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I  NTRODUCTION. 


I. 

AVANT-PROPOS. 

L'Ami  de  Dieu  de  1  Oberland. 

Toutes  lus  éditions  iinpriinées  et  un  certain  nombre  do  recneîlf 
manuscrits  des  sermons  de  Tauler  débutent  |>ar  le  rc^cit  de  la  longue 
pénitence  qu'un  ^maître  de  la  «linte  Ecriture^  s'est  imposée  djuii  m 
cinquantième  année  sur  les  conseils  d'un  simple  Inïquo,  venu  d'un 
pays  lointain  pour  le  soumettre  à  ses  enscignement.H  inspin^s.  L'hU- 
toiro  so  termine  à  la  mort  du  docteur^  assisté  dans  ses  derniers  mo« 
ments  par  ^l'homme''  mystérieux  dont  l'intluence  avait  été  si  trrande 
sur  son  développement  spirituel. 

Ccrtiiins  faits  extraordinaires  qui  figurent  dans  ce  traité,  le  ^Icnce 
gardé  par  l'auteur  sur  le  nom  des  deux  personnages  et  sur  la  tiIIo  où 
ils  se  sont  rencontrés,  ont  pendant  quelque  temps  vgsiT^  le  jugement 
de  la  critique  relativ4*ment  à  la  valeur  de  son  contenu.  Au  milieu  du 
(quinzième  siècle ,  on  le  considérait  encore  dans  certains  milieux  conuM 
une  narration  Hctive  composée  i>ar  Taul<T  dans  un  but  d'édiâcntioo'. 


I  Daiiii  un  muniiiicrit  de  U  hibliulhcquo  de  Munich  <0«iL  ftrm.  4tT  ^t  4mM  M 
Ur»H,  rt  conUiiAiit  doi»  m'rmonii  de    Teuirr.    il  l'uitr  le  lilf^  •uitâni      Vo« 
Irror   der   hriligen    gr^ohrift    und    ii»n    riuom    Icion,   «in   tcti -n    1<--      i  <'^\ 
Joh.   TauUr  r.  .S'trassb.,  llamb.  |841.  |i.   ï'j) 
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Bientôt  après,  on  attribua  l'un  des  rôles  clans  cette  histoire  à  Taulcr 
même  ;  quant  au  nom  de  son  interlocuteur  laïquC;  il  demeurait  encore 
inconnu.  Cette  opinion  fut  successivement  admise  par  les  nombreux 
éditeurs  des  sermons  de  Tauler,  depuis  1498  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  La  seule  modification  qu'elle  ait  reçue  dans  le  cours 
des  années  est  due  à  l'imagination  du  chartreux  Laurent  Surius,  qui, 
dans  sa  traduction  latine  des  œuvres  du  grand  prédicateur*,  place 
cette  conversion  à  Cologne. 

Malgré  cette  unanimité  des  éditeurs,  l'Histoire  de  Tailler  ne  trouva 
point  grâce  devant  la  critique  des  dominicains  Quétif  et  Echard. 
Revenant  au  jugement  porté  autrefois  sur  elle,  ils  lui  refusèrent  toute 
valeur  historique  et  la  traitèrent  d'allégorie.  De  nos  jours  encore, 
certains  détails  de  ce  récit,  difficiles  à  concilier  avec  les  données  que 
nous  possédons  sur  la  vie  de  Tauler,  ont  conduit  à  une  solution  non 
moins  négative  ^.  Une  fois  engagée  dans  cette  voie,  la  critique  se 
serait  sans  doute  de  plus  en  plus  éloignée  de  la  croyance  à  la  vérité 
de  cette  narration,  si  des  documents  nouveaux,  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  l'ancien  couvent  de  Saint-Jean  à  Strasbourg,  n'étaient 
venus  jeter  une  vive  lumière  sur  les  faits  en  question  au  moment 
où  ceux-ci  tendaient  à  disparaître  du  domaine  de  l'histoire,  et  placer 
au  premier  plan  et  dans  un  relief  nettement  accentué  la  figure  encore 
inconnue  du  second  personnage.  Tout  l'honneur  de  cette  reconstruc- 
tion revient  à  M.  Charles  Schmidt.  Il  résulte  des  recherches  du 
savant  historien  strasbourgeois  que  le  laïque  qui  a  converti  Tauler, 
loin  d'être  une  création  purement  imaginaire,  a  bien  réellement 
existé;  qu'il  a  été  l'ami  intime  du  riche  négociant  de  Strasbourg 
Rulman  Merswin,  et  avec  lui  le  fondateur  de  la  maison  de  Saint- 
Jean  à  rile-Verte,  près  de  cette  ville  ;  et  que ,  sans  jamais  révéler 
son  nom  ni  sa  patrie,  il  s'est  fait  connaître  aux  habitants  de  ce  cou- 


1  Cologne,  1548. 

^Quétif  et  Echard,  Scrîptores  ordinis  Prœdicatorum  recensiti,  Paris,  1719,  fo,  I, 
p.  677:  Acta  ejus,  ut  aiunt,  conversionis,...  vulgo  nunc  pro  certis  circumferuntur, 
quse,  nisi  parabolice  maximam  partem  accipiantur,  vix  mihi  constant,  nec  ad  liis- 
toriaî  amussim  scripta  ullatenus  videntur.  —  Pischon,  Ueher  Joh.  Taider,  dans 
F.  H.  von  der  Hagen,  Neues  Jahrhuch  der  Berlin.  Gesellschaft  fur  deiitsche  Sprache, 
Berlin,  1836,  I,  277;  Was  viel  an  dieser  Historié  Wahres  sein  mag,  da  sie  aller 
sonstigen  Beglaubigung  entbelirt,  wissen  wir  nicht. 
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vent  coraino  le  -grand  «t  »<cni  Ami  ile  Dieu  de  l'ObcrUnd*  '.  Ce 
qui  donnait  à  cette  trouvaille  un  prix  extraordiiuire,  c*c«t  qu'elle 
n'autoriHait  pas  seulement  la  science  à  aflinner  désonnai»  rezistence 
d'une  perMonnalitê  liistorique  nouvelle,  elle  la  dotait  encore  de  toute 
une  litt^ratun^  religieuse  du  plus  haut  intén'rt.  l' ne  découverte  ame- 
nant l'autre,  il  fut  pOMsible  à  M.  àSclimidt  de  reconstituer  non  seuJe- 
ment  la  hiograpliio  du  ^grand  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland^,  maû 
encore  celle  de  Uulman  Merswin,  personnage  à  peu  pK>s  înconna 
jusqu'alors;  il  put  en  outre  se  rendre  compte  des  doctnncs  que  ces 
deux  Iaï(|ue8  avaient  professées  et  de  l'inlluence  qu'il»  avaient  exercée 
sur  leurs  contemporains. 

Le  domaine  que  M.  Schmidt  venait  de  conquérir  à  la  icienco  a  été 
depuis  lors  exploré  dans  ses  principales  directions.  Sans  doute  quel- 
ques  appréciations  do  détail  ont  dû  être  rectifiées  dans  le  cours  dc« 
années;  mais  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  critiques  qui  m 
sont  engagés  à  sa  suite  dans  les  voies  nouvelles  qu'il  avait  frayéet , 
n'ont  pas  oublié  combien  ils  étaient  redevables  à  .nés  |>atientes  recher- 
ches dans  l'étude  même  des  questions  sur  lesquelles  ils  étaient  obligés 
de  se  séparer  do  lui.  Ce  devoir  de  reconnaissance  s'impose  tout 
I>articulièrement  h  l'auteur  do  ce  travail,  puisqu'il  a  eu  plus  que  tout 
autre  l'occasion  d»*  profiter  de  l'expérience  scientifique  de  l'éminent 
historien. 

Subordonnée  dans  le  principe  au  problème  de  la  bi-'^-rapti;»'  ue 
Taulcr,  la  question  du  ^laïque  de  l'Oberland''  s'en  déuicha  depuis 
lors  pour  occuper  une  place  à  part  dan.s  l'histoire  religieuse  du  qua- 
torzième siècle. 

Après  ce  premier  succès,  M.  Schmidt  est  allé  plus  loin.  Il  avait 
rencontré  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  do  Strasbourg  la 
copie  d'une  sentence  rendue  à  Cologne  on  131)3  contre  Martin  do 
Mayence,  bénédictin  de  Heiehenau,  condamné  |>our  avoir  fait  {lortio 
de  la  secte  d'un  certain  Nicolas  de  lUile,   qui  fut  brûlé  quinte  ans 


'  •  Drr  ffCo*»n  hcimolii'ho  gott«ii  friiitt  in  Ovb«rlâtil»;  m  Ultu    -mégttv  H  T'^^Mt- 
lectiiii  I)ri  «niii'ua  in  miperioribuii  pAiiibii*-  «d.  G«na«iii  «  I.«  aooi  < 

(|iio  noiiN  a'  .  ici,  truittcrs  ton  o\plio«tion  «u  coBimmc— irst  4m  u 

(xirtio   lie   II  it. 


P 


t\ 


4  l'ami  de  dieu  de  l'oi]erland. 


plus  turtl  à  Vienne  comme  bégliard  hérétique  ^  Frappe  par  certains 
détails  de  cette  histoire,  tels  que  le  caractère  laïque  de  Nicolas  et  la 
soumission  absolue  qu'il  exigeait  de  ses  adeptes,  par  la  ressemblance 
qui  lui  parut  exister  entre  quelques-unes  des  propositions  de  Martin 
de  Mayence  et  certains  passages  des  traités  nouvellement  découverts, 
et  plus  encore  par  le  nom  d'amis  de  Dieu  donné  par  le  frère  Martin  à 
quelques  hérétiques  brûlés  à  Heidelberg,  M.  Schmidt  n'hésita  pas  à 
conclure  à  l'identité  de  Nicolas  de  Baie  et  de  celui  que  nous  appelle- 
rons désormais  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland.  Cette  hypothèse  pré- 
sentait un  grand  caractère  de  vraisemblance;  'aussi  fut-elle  univer- 
sellement admise.  Catholiques  et  protestants  se  l'approprièrent;  elle 
ne  tarda  pas  à  passer  des  ouvrages  spéciaux  dans  les  manuels  d'his- 
toire ecclésiastique  comme  un  point  acquis  à  la  science  2. 

Dès  1853  cependant,  des  symptômes  de  défiance  se  manifestèrent, 
d'abord  dans  le  camp  catholique,  au  sujet  de  cette  manière  de  voir. 
En  cette  occasion  encore  la  critique  ne  trouva  pas  dès  l'abord  sa 
voie.  Mise  en  présence  d'une  hypothèse  d'après  laquelle  un  prêtre, 
un  dominicain  illustre ,  se  serait  abandonné  sans  réserve  à  la  direc- 
tion spirituelle  d'un  hérétique  avéré,  d'un  membre  de  la  secte  du 
libre  esprit  condamnée  par  l'Église,  elle  commença  par  rejeter  encore 
une  fois  cette  histoire  comme  légendaire.  Un  homme  tel  que  Tauler, 
disait-on,  n'avait  pu  manquer  de  circonspection  au  point  de  se  sou- 
mettre sans  examen  aux  subtils  enseignements  d'un  laïque  ;  un 
moment  d'attention  eût  suffi  pour  lui  faire  découvrir  à  qui  il  avait 


1  Nider,  Formlcarius,  1.  III,  §  2,  fo  40.  Strasb.,  1517. 

2 Voici  les  publications  de  M.  Schmidt  relatives  à  notre  sujet:  Plaintes  dhtn  laïque 
allemand  du  XI V^  siècle  sur  la  décadence  de  la  chrétienté,  Strasbourg,  1840.  — 
Johannes  Taider  von  Strassburg ,  Hamb.,  1841,  suivi  d'un  long  appendice  intitulé: 
Die  Gottesfreunde  (p.  161-208),  —  Die  Gottesfreunde  ion  XIV.  Jahrhundert,  dans  les 
Beitràçje  zu  den  theologischen  Wissenschoften  in  Verhindung  mit  der  theologischen  Ge- 
sellschaft  zu  Strasshurg ,  publiés  par  MM.  Ed.  Eeuss  et  Ed.  Cunitz;  Jena,  1854, 
V,  p.  3-191.  —  Rulmann  Mersivin,  le  fondateur  de  la  maison  de  Saint-Jean  de  Strcis- 
hourg,  Revue  d'' Alsace,  1^  année;  Colmar,  1856,  p.  145  ss.,  192  ss.  —  Nicolaus  von 
Basel  und  die  Gottesfreunde,  dans  le  volume  intitulé:  Basel  im  XIV.  Jahrhundert, 
publié  par  la  Société  historique  de  Baie  à  l'occasion  du  cinquième  anniversaire  du 
tremblement  de  terre  de  l'an  1356.  Bâle,  1856,  p.  255  s.  —  Enfin  l'ouvrage  capital: 
Nicolaus-  von  Basel  Lehen  und  ausgewàhlte  Schriften,  Wien,  1866,  qui  renferme  les 
conclusions  auxquelles  l'auteur  s'est  arrêté  en  dernier  lieu. 
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aiTaire.  Lo  récit  tout  entier  |jrovieu(irail  donc  d(*  l'ima^imition  a*tu- 
ciouse  do  Nicolan  de  Halo,  qui  le  nerait  attribué  l'honneur  d'une 
tranHfortiiation  Hurvenue  probablement  vem  cetto  époquo  dana  la  vie 
do  TaulerL   L'on  rentrerait  ain^i  diinn  romièro  depuia  I  :ipa 

abandonnée  d'une  interprétation  purement  né^ti%'e.  Le  mobèlu  qui 
avait  iuKpiré  une  ])areille  argumentation,  le  désir  do  ne  laÎMcr  pUo^r 
aucune  ombre  Hur  l'orthodoxie  du  ^rand  prédicateur,  était  AMitré* 
ment  fort  respectable;  mai»  il  n'était  pas  néce^aairo  de  recourir  à  une 
solution  auKsi  radicale  pour  lui  donner  sa  légitime  «atiafaction.  II 
■uHisait  pour  cela  de  no  point  admettre  l'identité  de  l'Ami  de  Dieu  et 
de  Nicolas  de  Hâle,  de  s'en  tenir  à  la  découverte  dûment  établie  |»ar 
les  documontH  du  couvent  de  Saint-Jean,  en  gardant  une  prudente 
réserve  à  l'endroit  de  l'hypothèse  qui  s'y  trouvait  ajoutée.  Kn  effet, 
il  n'était  plus  possible  de  tourner  la  difficulté ,  comme  on  l'avait  (ait 
jusque  là,  en  considérant  la  majeure  paiiio  des  doctrines  attjibuéei  à 
Martin  de  Maycnco  et  à  son  maitro  comino  des  exagérmtioni 
inspirées  aux  inquisiteurs  par  leur  propre  fanatisme,  -^  ce  qui  sau- 
vait  sans  doute  et  riiypothése  susdite  et  l'orthodoxie  de  Tauler, 
mais  au  détriment  do  la  probité  judiciaire  des  inquisiteurs  de  Cologne 
et  de  Vienne.  La  nécessité  que  l'on  avait  immédiatement  sentie  do 
corriger  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  et  do  choquant  dans  l'hypoth^ 
de  l'identité  do  l'Ami  de  Dieu  et  de  l'hérétique  Nicolas,  au  moyen 
de  l'hypothèse  nouvelle  d'une  double  erreur  commiso  par  l'inquisi- 
tion, n'étaitellc  pas  l'indice  d'un  grave  défaut  inhérent  à  cette 
construction  historique,  et  no  devait  elle  i>as  révéler  tôt  ou  lard  à  la 
critique  par  quel  côté  cotte  manière  do  voir  pouvait  être  attaqoée 
avec  h'  plus  de  succès?  En  ISfK),  Hœliringer  exprinuiit  le  rœn  do 
voir  l'identité  des  deux  personnages  ^établie  non  |>ar  do  simplet  con- 
jectures, mais  i)ar  des  preuves  historiques  aussi  certaines  quo  celle« 
qui  avaient  servi  à  démontrer  que  le  ^laïque"  et  l'Ami  do  Dieu  sont 


*  Wottor  uml  Woltc,    AVrcArN-Arxilaii,  ot/rr  KmcjfkUptnUê  tUt 
tot/ir.  Krrih.  i.  11.,  ItCiS,  X,  p.  C88  •.  («rt.  Taulrr)  :  Oor  lUrricKl  «alUll  twwim  «ky 
Uiitor  liiotorim  hr  \\  r  ht  giwiiisl  llihf  nm  4ta 

(iruiulxHixon  (lr«  M. U»ibr  mtbntM  liaWa  ért 

HchUuhcit  mit  wolchrr  cr  ihni  nahr  tu  kumn>«n  «ucliU,  vibobax  n%<h  m^kttt  f«W»4« 
Abitii'htcii  v«rriclii!  otc. 
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un  seul  et  mÔme  homme"  *;  et  tandis  que  M.  Bach  de  Munich  recon- 
naissait encore  en  1864  que  cette  liypothèse  était,  sinon  d'une  certi- 
tude absohio,  du  moins  de  La  plus  grande  vraisemblance  2,  son  col- 
lè"-ue  M.  Dollinger  se  prononçait  contre  elle  vers  la  même  époque  3. 
P^u  de  temps  après ,  M.  Preger  de  Munich  s'efforçait  de  la  ruiner 
par  des  arguments  historiques  basés  sur  de  nouvelles  découvertes 
relatives  à  la  vie  de  l'Ami  de  Dieu^  et  M.  Denifle  de  Gratz  tendait 
au  même  but  par  des  arguments  surtout  théologiques ,  inspirés  par  la 
conviction  qu'il  existe  une  différence  radicale  entre  les  doctrines  de 
l'Ami  de  Dieu  et  celles  de  Nicolas  de  Baie  ^.  Enfin  M.  Lutolf  de 
Lucerne,  se  fondant  sur  les  publications  de  MM.  Preger  et  Denifle, 
et  considérant  la  non-identité  des  deux  hommes  comme  chose  démon- 
trée, quittait  déjà  le  terrain  de  la  polémique  pour  s'occuper  de  préfé- 
rence du  côté  géographique  du  sujet,  et  cherchait  à  déterminer  les 
localités  qui  avaient  été  successivement  le  théâtre  de  la  vie  et  de 
l'activité  de  l'Ami  de  Dieu^. 

Tous  ces  arguments ,  nous  le  montrerons  dans  la  suite,  sont  loin 
d'avoir  la  valeur  que  leurs  auteurs  leur  ont  attribuée.  Dans  les 
termes  où  elle  se  pose  aujourd'hui,  la  question  demande  à  être  étudiée 
complètement  à  nouveau.  Nous  nous  sommes  décidé  à  la  reprendre 
dans  son  ensemble,  persuadé  que  l'intérêt  à  la  fois  historique  et  théo- 
logique qui  s'y  rattache ,  nous  faisait  un  devoir  de  l'introduire  avec 
toute  l'étendue  qu'elle  comporte,  dans  la  littérature  théologique  fran- 
çaise. Grâce  aux  documents  inédits  que  nous  avons  pu  consulter, 
nous  sommes  en  mesure  de  présenter  une  solution  nouvelle  du  pro- 
blème. La  critique  lui  fera-t-elle  meilleur  accueil  qu'à  sa  devancière  ? 


1  Die  Kirchengeschichte  in  Biocjraphien  II,  3  :  Die  deutschen  Mystiher  des  14.  u.  15, 
Jahrh.,  Zurich,  1855,  p.  38. 

'  Meister  Ecîchart,  der  Vater  d.  deutschen  Specidation ^Wien,  1864,  p.  156. 

^Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum,  VII  (XIX),  p.  479. 

*  Vorarbeiten  zu  einer  Gescli.  d.  deutschen  Mystih  im  13.  u.  14.  Jahrh.  §  7  :  Joli.  Tau- 
er;  §  9:  Der  Gottesfreund  vom  Oberlande.  Zeitsch.f.  d.  histor.  Theol.,  1869,  I,  109  s., 
137  s. 

^  Der  Gottesfreund  im  Oberlande  und  Niholaus  von  £asel,  eine  kritische  Studie  von 
P.  Fr.  Heinrich  Suso  Denifle,  O.  P.  ;  Histor. -polit.  £làtter,'LXXV ,  p.  1-86,  Munich,  1875. 

^ Der  Gottesfreund  im  Oberland,  von  A.  Lutolf;  Jahrbuch  fur  schiceiz.  Geschichtc, 
Ziirich,  1877,  I,  p.  3-46  et  255.  Besuch  eines  Cardinals  beim  u  Gottesfreund  im  Ober- 
land», von  A.  Lutolf  in  Luzern;    Theol.  Quartalschrift ,  Tubing.,  1876,  IV,  580-582. 
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C'e«t  ce  qu'un  avenir  prochain  moni......  Ma..  du-«Di  1..1,...  ,.  , 

.•onclu«.on»  no  point  rallier  le.  .uffrage.  do  la  «ricncc,  nou.  ne  cro- 
vom  pa.  pour  ce  motif  «voir  fai,  une  auvrc  inutile,  ,i  nou.  .»od. 
rou..«,  à  préparer  la  .olution  détiniuvo  en  préci«M,t  plu.  lMtt«Dnt 

le»  (lonnccu  du  problùmo  à  résoudre 


LES   TRAITÉS   DE   l'AMI   DE   DIEU   DE   l'ORERLAND 


II. 


INTRODUCTION  LITTÉRAIRE. 

Les  écrits  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  et  de  Rulman 
Merswin.  —  Sources  de  ce  travail. 

Quoique  dépourvu  selon  son  propre  aveu  de  toute  culture  théo- 
logique, et  vivant  à  une  époque  où  l'usage  d'écrire  n'était  guère 
répandu  chez  les  gens  du  peuple,  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  n'en 
a  pas  moins  déployé  une  activité  littéraire  remarquable,  qui  fait  de 
lui  un  des  écrivains  religieux  les  plus  intéressants  du  quatorzième 
siècle.  Pareil  jugement  s'applique  à  Rulman  Merswin,  dont  les  pro- 
ductions, moins  nombreuses  sans  doute  que  celles  de  l'Ami  de  Dieu, 
ne  le  cèdent  en  rien  à  celles-ci  quant  à  la  valeur  de  leur  contenu. 
Chez  l'un  et  l'autre,  l'expérience  religieuse  personnelle  fournit  la 
matière  du  discours  ;  elle  est  assez  profonde  pour  faire  oublier 
l'absence  presque  totale  des  notions  scientifiques  qui  sont  le  fruit  de 
l'étude;  elle  est  d'ailleurs  enrichie  à  tout  moment  par  les  tableaux 
aux  vives  couleurs  qu'engendre  une  imagination  exubérante,  et  que 
la  foi  naïve  de  leurs  auteurs  prend  pour  des  réalités  surnaturelles.  Si 
chez  nos  deux  écrivains  la  pensée  religieuse  est  celle  d'un  laïque  au 
moyen  âge,  le  style  qui  l'exprime  porte  le  même  caractère.  Il  se  dis- 
tingue par  une  éloquence  simple  et  naturelle ,  habile  à  dramatiser  les 
faits  au  moyen  d'images  saisissantes,  d'une  liberté  d'allures  et  parfois 
d'une  vigueur  toutes  populaires.  Les  constructions  vicieuses,  les 
phrases  non  achevées  ne  sont  pas  rares  dans  les  écrits  de  l'Ami  de 
Dieu;  le  langage  de  Rulman  Merswin  par  contre  est  plus  correct. 
Les  deux  écrivains  se  laissent  volontiers  entraîner  par  la  facilité 
d'exposition  qui  leur  est  propre;  ils  entrent  souvent  assez  brusque- 
ment en  matière,  et  dans  le  courant  du  discours  accumulent  les 
expressions  qui  se  pressent  au  bout  de  leur  plume ,  sans  craindre  de 
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tomber  dans  (Ic8  répétitions  qui  peuvent  nouj  paraîtra  (atigaotea, 
mai»  qui  ne  l'étaient  certainement  ni  )>our  eux  ni  |fOur  les  lecieura 
auxi^ucls  iU  (leHtinaicnt  leurH  écriu.  Ix*s  auteurs  wv»tiques,  en  effet, 
renonçant  à  exprimer  toute  la  profondeur  do  leur  pen*ée  au  roojen 
d'une  Hcule  cxpifsHion,  se  plaisent  à  reproduire  U  même  idée  k  l'aide 
de  termes  «ynonyiiieM. 

NouM  pOHsédonH  do  l'Ami  de  Dieu  do  l'Oberland  et  de  Kniman 
McTHwin  des  traités  religieux  et  des  lettres.  En  outre,  il  nous  a  été 
conservé  des  Johannites  de  l'iJe-Verte  pluéicurs  écrits  de  nature  asscs 
diverse,  se  rapportant  soit  aux  destinées  de  leur  maison,  soit  à  Thia- 
toiro  de  l'Ami  de  Dieu  de  Vi  )berland.  Ces  écrits  devront  Hgurcr  é|ça- 
lement  parmi  les  sources  de  notre  travail.  Kludions  surce««»ivpni^n? 
ces  ditVércnts  genres  de  documents. 


CIlAriTKH  PKKMIKK. 

I.r..S    TRAITA;»    VF.    l'ami    UE    Uir.U    UE  i/oBERLANU  P.T   liR    RlKMAX   MERSWIX. 

Les  traités  (^ui  nous  restent  de  l'Ami  de  Dieu  sont  âu  nombre  de 
seize,  dont  neuf  encore  inédits.  Un  seul  do  Mt  écrits,  son  auto- 
biographie  complète  qui  devait  être  envoyée  à  Strasbourg  après  sa 
mort  ',  no  nous  est  point  parvenu  :  ptTte  au  plus  haut  )>oint  regret- 
table, car  il  renfermait  lu  clef  do  tous  les  mystères  relatifs  k  la  rie 
de  son  auteur  que  la  critique  H'oiïurco  do  pénétrer  aujourd'hui.  Do 
Kulinan  Merswin  nous  possédons  six  traités,  dont  un  seul  inédit.  Il 
no  subsiste  qu'un  court  extrait  d'un  septième  traité  du  même  auteur, 
intitulé  :  Dcitiiirr  rtprimande  H  umiade  rjhorftiium  qne  lintmêam 
Mrrstriii  Wfus  </  écrite  jntr  impulsion  divifir  sur  des  tabteites  de  c^rr, 


•  Hihmiflt,  Xifviau*  r.   Itasei  l.tbrn,  rltf  ,  p.  1S3:   IJobM  bHlt4«r.  Mi  \mm  wll 

wimian,  iinil  i»t  ««  gotles  willc  iIm  min  lirimrlirlier  fHtal  Ungvr  la  drr  «•  S»l 

ilui»  u'h,  «••  wimriit,  no  wordeiit  \r  dm»  worta  •«•  «ortv  mA««  ■!• 

li'lil)rn,  wannr  cr  dnii  wuU  brthulni  •(*!  Irbbta 

iitiil  bmchilit  d««,  du  but  «r  uurb  dan  «rul  urlo|}  micb  ttnil  4i« 
uiid  iniiioii  iiAmincM  «u  Mgendc. 
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peié  âc  temps  avant  sa  mort  K  Ces  vingt-deux  traités  sont  loin  d'avoir 
la  mfînie  valeur  littéraire  et  théologique.  Nous  pouvons  les  diviser 
sous  le  rapport  do  leur  contenu  en  trois  catégories.  Dix  seulement, 
dont  sept  de  TAnii  do  Dieu  et  trois  de  Rulman,  sont  des  œuvres 
foniplètcnient  originales.  Quatre  ont  été  composés  par  l'Ami  de  Dieu 
d'après  des  notes  biographiques  que  lui  ont  fournies  les  personnages 
mêmes  dont  ces  traités  racontent  l'histoire;  les  traces  de  cette  double 
oritrine  sont  encore  visibles  dans  plusieurs  d'entre  eux.  Huit  enfin, 
dont  cinq  de  l'Ami  de  Dieu  et  trois  de  Rulman,  proviennent  en 
majeure  partie  d'une  plunie  étrangère,  et  ont  été  copiés  avec  quel- 
ques changements  de  style  et  des  additions  plus  ou  moins  considé- 
rables par  l'un  des  deux  auteurs.  Voici  la  liste  de  ces  traités,  avec 
les  titres  que  leur  a  donnés  le  copiste  du  couvent  de  Saint-Jean  et 
la  date  de  leur  composition,  autant  qu'il  est  possible  de  la  déterminer. 

Traités  de  la  première  catégorie. 

I.  Histoire  du  chevalier  captif ,  écrite  par  l'Ami  de  Dieu  en  1349 
et  envoyée  aussitôt  à  Rulman  Merswin  dans  le  but  de  contribuer  à 
son  développement  religieux.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Schmidt, 
Nicolaiis  r.  Basel  Leben  u.  ausgeimlilte  ScJiriften,  Wien  1866, 
p.  139-186. 

IL  liévélation  adressée  à  l'Ami  de  Dieu  de  VOberland  pendant  une 
nuit  de  Nocl,  à  Véporpw  on  eurent  lieu  tous  les  grands  et  terribles  trem- 
h'ements  de  terre.  Le  récit  de  la  révélation  forme  la  première  partie 
du  traité  ;  la  seconde  est  une  épître  adressée  à  la  chrétienté  pour 
l'engager  à  se  convertir.  Le  traité  II  a  été  composé  au  commence- 
ment de  l'année  1357.  M.  Schmidt  l'a  publié  dès  1840  sous  le  nom 
de  Plaintes  d'un  laïque  allemand  du  XIV^  siècle  sur  la  décadence  de  la 
chrétienté  ;  puis  à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  Tauler  (Joh,  Taider  v, 
Strassh.,  p.  220  à  233),  et  enfin  Nie,  v.  Basel  Leben,  etc.,  p.  187 


^Die  liiinderste  stroffunge  und  fri'intliche  warniinge  die  uns  derselbe 
Ruoleman  Merswin  mit  lange  vor  sime  tode  us  gœttelicheme  tribende 
in  eine  walis  tovele  sclireip.  Le  fragment  en  question  a  été  conservé  dans  les 
Notices  sur  les  amis  de  Dieu,  BehriUje  r.n  den  theol.  Wissenschaften,  etc.,  V,  p.  185-187. 


i .  . -  Il 

à  201,  sous  le  tilre  di'.'pi/rr  à  ta  rhr/timtK  nom  oui  icirait  lïevoir  lui 
n-sfr. 

111.  Jnstnution  quf  l'Ami  ilt  Uieu  de  lOberlami  a  enttMftt  ici  H  en 
(i'auins  paySf  j)Oitr  servir  d'avertissement  au  peujtte,  chaque  fois  que  U 
Seiipienr  frappait  le  monde  de  ses  plaies,  KUe  renferme  mie  très  ronrir 
prière  et  d'utiles  cotisidérations  sur  la  maniirr  dont  tout  ftommr  dcM> 
dr  s'amiiiorer  doit  rommenrrr  et  finir  sa  journre.  Composée  en  1J,**J, 
V Instruction  a  été  envoyée  à  plusieurs  reprises  \  Straêhour^,  en  der- 
nier lieu  lors  de  la  peste  do  \\\\\  l.'isi  '.  Kilo  a  été  publiée  par 
M.  Scliniidt,  Xirolaus  v.  Jhisrl  Lehen,  ete.,  p.  202-204. 

I\  .  lAi  livre  des  cinq  hommes ^  écrit  par  l'Ami  do  Dieu  von  la 
l'entecôte  de  l'an  l.'ÎTT*  pour  servira  réditication  des  frères  du  cou- 
vent de  Saint- Jean,  et  publié  par  M.  Scbmidt  (i//i</.,  p.  102-138) 
d'après  l'autop^raphe  de  l'auteur.  Ce  traité  est  un  des  plus  intéres- 
Hauts  du  recueil  i)ar  les  indications  bistoricjues  qu'il  renferme,  et 
parce  qu'il  nous  est  parvenu  dans  le  dialecte  particulier  do  l'Ami 
de  Dieu,  dont  l'étude  ne  sera  pas  une  des  questions  les  moins  im|>or- 
tantes  de  ce  travail. 

V  inédit;.  Histoire  édifiante  d'un  jeune  homme  mondain  ri  de  ffo.nr 
famiVey  qui  nitra  dans  l'ordre  des  chevaliers  teutoniquts  vt  devint  pntrt 
jmr  impulsion  divine  et  sur  le  conseil  d'un  pieux  ecclisiadiqut,  snn  jJhs 
proche  parent,  L'Ami  de  Dieu  de  l'Obvrland  Va  icrite  et  rtivoifte  de  v>w 
j)ai/s  à  llulmaUf  notre  fondateur^.  Ce  traité  ne  porte  point  de  date, 
et  rien  dans  son  contenu  n'indique  à  quelle  éjKKjuo  il  a  été  composé. 


*  Cf.  KWnlguhovrn,  <7ir.»niX-,  rdit.   Ilcj;»!  (/>•>  t^rvuUfn  nm  (V.>*rMrr  m»»^^   â":. .»:,*. 
horeii,  léciptig,  1H7U-71),  II.  p.  77'.':  Do  mon  tallo  iiucli  f^uU  gvhiXrtf  1. 
wnn  vin  gronnrr  NtorUuttc  in  tient  suinntnr  lao  t^trutburg:  dvn  «dioUrlp  «win  *i«« 
Umn  uiitl  Inn^cwi'miilr,  aUti  ir  ketnrn  vor  ^' 

'-'Voir  1«H   IrttroN   P»  et   11    »*rritcji  pur  l  A  \- 

n,  il.  1377*  h  NiruUji  do  Laufcn  et  iinx  Juhannite*  do  HtrAsbourj;.  SchmidI,  «%*«»• 
/oMJ  r.  y/a^r/  /.Wtm,  rlc,  3iiH.:ill.   —  I/«.!'  \  î  d«A» 

Ir   JArrt  épistolttirr ,   .\n'hivoii  drp.irlomcht- J**». 

H,  3IBÔ,  (^  G»-n*:  il  ojit  ndmirnhlrinmt  r..nienri>,  iu«i«  IVcrilure  «a  « 
ginr  proiiquo  illinibic. 

'Dln    int    ^nr     «"in»"     fJlliMion  ricll*'    hr  wr^jrn  i  i»   iir    mai"  ii  ....--*• 

woltliolior  wi»l  gefriindlor  miin  in  tùlvolioiihorrcu  urdr  n  k  .. 
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\'I  (iniMlit).  L'escalier  spirituel ,  qui  a  été  manifesté  en  songe  à  VAmi 
de  Dieu  de  VOberland,  ainsi  qu'il  l'a  raconté  hei-méme  en  Van  de  grâce 
IJôOy  <)  l'époque  du  juhilé  et  du  pèlerinage  de  Home,  à  un  autre  grand 
nmi  de  Dieu  qui  lui  avait  demandé  comment  il  pourrait  avancer  encore 
dans  le  chemin  de  la  p>crfcction^.  Ce  traité  a  été  composé  probable- 
ment à  l'époque  indiquée  dans  le  titre.  Il  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  l'Ami  de  Dieu  répond  à  la  question  que  son  inter- 
locuteur vient  de  lui  poser,  en  lui  racontant  un  rêve  qu'il  avait  eu 
précédemment  pendant  cinq  nuits  de  suite,  et  dont  le  contenu  se 
rapporte  aux  degrés  successifs  de  la  vie  mystique.  Dans  la  seconde, 
les  deux  amis  se  font  part  mutuellement  de  la  manière  dont  s'est 
opérée  leur  conversion. 

VII  (inédit).  L'échelle  spirituelle,  qui  montre  comment  le  Saint- 
Esprit  enseigne  à  l'homme  à  monter  de  vertu  en  vertu  :  vision  que  VAmi 
de  Dieu  de  VOherland  a  racontée  un  jour  de  Pentecôte  à  un  autre  ami 
de  Dieu,  alors  qu'ils  s'entretenaient  des  voies  funestes  et  pécheresses  dans 
lesquelles  chemine  la  chrétienté^  et  de  deux  catégories  d'hommes  aimant 
Dieti.  Ce  traité  se  relie  intimement  au  précédent,  dont  il  est  en  quel- 
que sorte  le  commentaire  théologique.    La  théorie   des   différents 


wart  us  gottclichcme  tribeiide  uud  oucli  us  rote  eincs  erlùhteten  prie- 
sters,  sines  nehesten  raoges,  aise  der  liebe  gottes  frùnt  in  Oeberlant 
IJuolenianne  unserme  stifter  lier  abe  schreip.  —  Vil  lieber  sunderberer  liei- 
melielicr  frùnt  miner,  ich  lo  dich  wissen  das  es  in  kurtzen  ziten  hie  obenan  in 
«nsenne  lande  beschehen  ist  also  das  eime  iungen  weltlichen  wol  gefrùnden  manne 
m  sin  selbes  eiginen  sinnen  die  welt  wart  infallende,  etc. 

'  Dis  ist  die  geistliche  stege  die  dem  lieben  gottes  frimde  in  Oeber- 
lant in  eime  sloffe  geoffenboret  wart,  aise  er  selber  seite  eime  andern 
grossen  gottes  frùnde  der  in  do  frogete  nocli  eime  fùrsich  gonden 
wege,  in  dem  lubiliore  do  men  gen  Eome  fuor,  in  dem  iore  do  man  zalte 
von  gottes  gebûrte  dritzehen  hundert  und  fûnftzig  ior.  -  Zwene  gottes 
frunde,  die  beide  einander  gar  lieb  hettent,  koment  zuo  einen  ziten  zuo  samene 
noch  dem  do  sn  wol  eilf  ioren  einander  liepliche  nie  gesehen  hettent,  und  su  worent 
ouch  do  wol  ufle  zwentzig  tage  und  naht  bigenander,  und  wurdent  do  zwisclient  gar 
vil  mitteinander  redende  und  aile  ire  heimelicheit  einander  offenborende.  wanne  su 
gar  wo  emander  gctrùwetent...  -  Aise  wir  nuo  sint  in  dem  iubeliore,  do  geloube 
ich  wele  dise  lunftzig  iore  des  andern  iubeliores  gelebent,  das  die  danne  vil  wunders 
ni  dirre  soerghchen  zit  befindent...  -  Nuo  besehaeli  es  zuo  dem  ein  und  zwentzige- 
sten  tage  das  dise  lieben  gottes  frùnde  urlop  zuo  samene  nsment  und  von  einander 
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échelon»  que  Dioinino  doit  gravir  pour  rentrer  en  Dien,  est  explicite- 
ment bafléc  pnr  l'Autour  Hur  la  révélation  racontée  au  traité  VI.  11 
renferme  une  conversation  échangée  le  jour  de  Pentecôte  de  l'an  1357 
entre  l'Ami  de  Dieu  de  l'Obcrland  et  un  ami  de  I>icu  du  voiain«ir« 
8ur  l'état  religieux  de  la  chrétienté  à  leur  éj>oquo,  cl  plua  particu.: 
remont  sur  les  homme»  qui  n'aiment  I>icu  que  par  crainte  de  l'enfer, 
et  ceux  qui  l'aiment  pour  lui-même.  Il  se  termine  par  la  description, 
faite  par  l'interlocuteur  de  l'Ami  de  Dieu,  dos  formes  diverses  que  la 
vie  mystique*  avait  revêtues  chez  les  six  compagnons  dans  la  société 
(lesquels  hc  passait  son  existence.  L'Ami  de  Dieu  de  l'Obcrland,  lui 
aussi,  avait  déjà  fondé  à  cette  époque  un  cercle  intime  analogue'.  La 
rédaction  du  traité  remonte  Sjins  doute  à  la  date  indiquée  dans  le 
tcxtf. 

\  111  (,tii  pariiu  inédit).  Traité  de  la  bannière  de  ChnM  '»m  'i'»rr*  « 
ment  pressant  y  adressé  tout  particidicrement  aux  hommes  sii'-r'' 
honsj  j)our  les  inviter  à  se  tenir  eti  garde  contre  tout  conseil  tr^fn^»,, . 
Kulman  Mer.swin  a  composé  ce  traité  à  la  même  époque  sans  doute 
que  h'S  traités  IX  et  X  dont  il  va  être  question.  11  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  expose  les  hérésies  des  frères  du  libre  esprit  et 
invite  tous  les  chrétiens  à  fuir  leur  bannière,  qui  est  celle  de  Lucifer, 
et  k  se  ranger  sou»  la  bannière  de  Christ  ;  «ne  u  paru  dnim  notre 


I  Dis  itt  von  dcr  (^eitftlichon  loitorcu,  n-io  Jcr  iucimcIic  vuu  dcm  bci- 
ligun  geisti'  wtirt  golorot  uf  gun  von  einro  tugond  tuu  der  aodcreii;  vos 
dirro  iiclbrn  loiteren  der  liobo  gottr»  fri'int  in  OebcrUnt  «iiii«  «ndvrva 
Koito  iii  ciiii-n  p  fingr  gtm ,  Hlun  m'i  mittoinandor  rrdeudo  wiirdcnt  voa 
don  Mc  hodt'liclirn  hu  ni  lichen  litiffm  dcr  crittenbrit  und  ouch  von 
xwuygcr  leye  got  minnondcr  mcnichm.  —  In  drm  iaro  do  nuui  ««lie  voa 
gottr»  grburtc  drit^rhon  liundcrt  ior  i  "    n  und  fûnnaig  tor,  d«T 

Ntrn,  do  ri'ttiMit  zwrnr  grufti^u  gottcn  ;.  ^  ir  %il  niitlrinander  voB  dctt 

wnnderlicbcn  minUiohen  Rcbodrlirbm  lOiffcn  drr  «elon...  —  Du  «oll  wiMva  das  icii 
oinon  niuniirhen  woin,  doni  aile  diiin  ding  von  don  ich  dir  hic  gr*»  "  uad  Bodl 

gwr  vil  nio,  in  liniT  uLornaturlichcn  »i»o  gr<>ir<»nborrC  wnrdcnl.  D^  -, àm  Mi4«r 

frdnt  giittDit  :  Du  cndArft  es  nul  vor  niir  hi-l  h«hrn.  wanno  icb  von  d«r  g«od«a  g«lt<9 
\vol  ettowitii  nirrcko  und  bokonno  da*  du  M  «clbcr  bUt.  Wvooe  icb  bin  ««Ibvr  »ol 
fnnfo  ùh<  t  '    '    .    rrliihd'lrr  gr**.  .       '     t.ckrnnvndr.  und  icb  wr4» 

onrh  vil  il  —,  Vi>n  don»  irh  ..  '  ..  —  Acb .  %\\  lirb«r  fnl»l 

gottrt,  •«  Ut  vil  libto  >uo  dinonio  mole  gcnuog,  wir  muehlrnt  vil  liblv  ■•«  vil  etfv 
txnngo  tuid  truite»  nr  l.r  grhrbrt  h«n.  Wir  »ùlleol  un»  widct  bci»  a^clira. 

iodonuAn  luu  «iuro  gc».  ..>->  ..a(X. 
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Histoire  du  panthcimc  populaire ^  etc.,  Pcaris  1875,  p.  211-214.  La 
seconde  traite  des  formes  diverses  sous  lesquelles  la  piété  mystique 
peut  80  maiiiiester  à  l'origine  cliez  des  personnes  de  caractère 
différent,  et  du  moyen  de  parvenir  au  but  suprême  de  la  vie  re- 
li'^icusc.  Nous  publions  ce  traité  sous  sa  forme  complète  dans  T Ap- 
pendice (II). 

IX.  Le  livre  des  neuf  roches,  longtemps  attribué  à  Henri  Suso,  et 
publié  par  M.  Sclimidt  en  1859  d'après  l'autographe  de  Rulman 
Merswin,  son  véritable  auteur^,  se  rattache  étroitement  aux  traités  VI 
et  VII  par  son  contenu  théologique.  Il  en  reproduit  la  pensée  fonda- 
mentale sous  une  forme  plus  ample  et  plus  majestueuse,  au  moyen 
d'une  exposition  plus  développée  et  particulièrement  riche  en  élé- 
ments d'une  haute  poésie.  Il  se  compose  d'une  introduction  (p.  1-2), 
d'un  prologue  (p.  2-10),  de  deux  récits  devisions  (p.  10-15  et  16-146) 
dont  le  second  est  interrompu  par  une  longue  description  des  vices 
de  la  chrétienté  (p.  17-64),  et  d'une  conclusion  (p.  147).  La  rédaction 
en  a  été  commencée  pendant  le  carême  de  l'an  1352  „sur  l'ordre  de 
la  sainte  Trinité". 

X.  Histoire  des  quatre  premières  années  de  sa  vie  nouvelle,  écrite  par 
liulman  Merswin  pour  ohéir  à  Dieu  et  à  son  ami  intime,  VAmi  de  Dieu 
de  VOherland.   Ce  traité  a  été  composé  en  1352  2.  M.   Schmidt  l'a 


*  Das  Buch  von  den  neun  Felsen,  von  dem  JStrassburger  Bûrger  Ridman  Mersioin, 
lo52,  Leipzig,  1859.  Cf.  Schmidt,  Ueber  den  zvahren  Verfasser  des  dem  Mystîher  Suso 
zugcichriebenen  Huches  Von  den  neun  Felsen,  Zeitschr.  f.  histor.  TlieoL,  1839,  II 
p.  61  ss.  Ce  livre  a  ote  publie  en  allemand  moderne  d'après  le  texte  des  e'ditions 
imprim(?cs  de  Suso,  par  A.  Lammert,  Die  neun  Felsen  1853  (mieux:  \2>b2) geschriehen 
durch  lîulman  Mersuin,  und  fur  unsere  Zeit  mit  AmnerJcungeoi  neu  herausgegehen. 
Stuttgart,  1850.  Il  en  existe  une  version  latine  manuscrite.  Archives  départementales 
du  Has-Khin,  fonds  de  Saint-Jean,  H,  2184.  L'autographe  de  Eulman  Merswin  est 
la  proprictc  de  M.  Schmidt.  —  V.  p.  147:  Dis  buoch  wart  angevangen  zuo  schri- 
bcude  in  dur  vasten  in  dcmc  iarc  do  men  zalte  von  gottes  geburte  tusent  iar  und 
vicrtelhalp  hundert  iar  und  zwei  iar...  p.  10:  Und  dem  menschen  wart  gebotten  bi 
der  heilgen  trivaltikcit  anzuofohcndc  zuo  schribende  dièse  warnende  1ère  der  cri- 
stenheite  zuo  hclfc  uffe  einen  dag,  der  sclbe  tag  hette  sich  virzogen,  ebbe  die  c]f 
wochcn  uskomcnt,  uncc  in  die  faste. 

•  V.  p.  76  :  Do  dise  ding  van  dem  fierden  jorc  ailes  gcschribbcn  wart,  das  beschach 
in  dem  jore  do  man  zalletc  von  gottes  gebuort  m  ccc  jor  und  lij  jor.  —  L'auto- 
graphe de  Rulman  Merswin  se  trouve  dans  le  Livre  épistolalre^  P  40»  ss. 
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publié  d'après  rntitof^phc  de  l'auteur  dans  les  iieUrugc  su  den  thrÀ. 
WisucuadiaftcHy  Jena  iJSf)!,  V,  p.  ûi-TG. 

Traités  do  la  seconde  catégorie. 

XI.  Histoire  tic  (Ictu  jeuurs  i/ctis  de  quinze  ans,  Tun  fiU  (Tmh  noble 
chfnalier,  Vautre  fils  iVun  riche  m'ifociant.  Ce  dernier  a  étr  avec  llHlmnn 
Mcrsu'in  h  fondateur  et  Vami  de  notre  maison  de  Vile-  Verte.  Le 
traité  XI  raconte  la  jeunesse  de  l'Ami  de  Dieu  et  les  premium  inci- 
dcntii  de  sa  conversion,  suivie  quatorze  ans  plus  tard  de  celle  du 
chevalier,  son  ami  d'enfance.  Il  embrasse  une  période  de  temps  com- 
prise entre  la  quatorzième  année  de  la  vie  de  l'Ami  de  Dieu  et  la 
sixième  annér  qui  suivit  la  conversion  du  chevalier,  c'cst-à-diro 
allant  do  132G  à  13r)8,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard.  La 
manière  brusque  dont  il  se  termine  après  quelques  conseils  donnés 
par  l'Ami  de  Dieu  nu  chevalier,  fait  supposer  que  sa  rédaction  n'a 
guère  été  postérieure  à  cette  dernière  date.  Frappé  d'une  conclusion 
aussi  peu  satisfaisante,  le  copiste  du  couvent  de  l'Ile-Verte  a  tenuiné 
le  traité  à  sa  manière  par  un  éloge  de  la  Vierge  et  par  une  notice  bio- 
graphique sur  la  fiancée  de  l'Ami  de  Dieu.  Les  notes  que  leche%'alier 
avait  prises  sur  les  circonstances  de  sa  conversion  ont  été  manifes- 
tement  utilisées  par  l'Ami  de  Dieu  dans  la  composition  de  son  traité  *. 
Il  a  été  publié  par  M.  Srhniidt,  \iro!,iii.<  r.  /Aix»'  J^tun  etr  . 
p.  TiMOl. 

.\  II .  I.c  livre  des  deux  hommet  rapporte  les  conversations  t*chnugÔM 
entre  l'Ami  do  Dieu  de  TOberland  et  un  autre  ami  de  Dieu  plut  Agé 
que  lui,  duiuicilié  dans  la  même  ville  ou  dans  une  localité  du  voi- 
sinage. Après  s'être  réciproquement  raconté  leur  conversion  ,J§  lei2\ 


V.  p.  KXl:  Du  iprach  tlcr  gotir»  fnint:  Uobcr  hcrrr,  gcdcnckrl  lich  wt«  icli  Adi 
%i>r  dimM)  fûitr  jurrn  in  uwrrmr  gurtni  «1101110  uritcT  Do  nprart  'cà, 

^«(-iiiii^  icii   IiaIh*  m  allra  gruchribrii.    Do  it|tr(icli  drr  goltra  friliit  ck 

diirxuo  wic  ir  diiio  fdnf  Jor  grlcbct  h«nt,  tiiid  grnt  mlr«...  AUo  wart  dvM  go  tic* 
fri\ndp  vun  driii  rittrr  dîne  i;r«rhrift,  nnd  rr  *  mil  imr  hrim  ttn4  la*  «i 

iiiid  hcrirt  nioli  daniiiihr  waii  rr  in  wi*!'^ *  ■    r«>t>  ;.  l.'Ami  dr  Di«»«i  m 

trAliit  à  U   paK<-  VM   r«>ntmr   l'Anleur  du  1>»  «prAch  drr  riticr Da  «pracli 

icii  ....  La  prrmicrr  pornonnA  rrvirnt  truit  ioi»  do  »aito:  plu*  IaH  rvpanUl  U  livi- 
niùmo  pontonno  :  Do  «prAch  dcr  gollrt  frdni... 


^(i  j,KS   Tn.MTKS    l»i:    I,   AMI   1»E   DIEU   DE   l'OBERLAND 


1rs  deux  amis  .s'ciitroticniiciit,  daiib  plubicurs  entrevues  successives, 
(le  (lifTc-rcnts  points  de  la  théologie  mystique  (§§  o-13).  Puis  ils  se 
sOparcnt  après  être  convenus  de  ne  plus  se  revoir,  sinon  dans  un  but 
do  charité  envers  leur  prochain,  et  de  réunir  en  un  livre  les  conver- 
sations qu'ils  avaient  eues  et  dont  „le  plus  âgé"  des  deux  se  trouve 
avoir  pris  note  journellement  K  C'est  avec  ces  notes  que  l'Ami  de 
Dieu  a  composé  son  traité.  En  1352,  il  le  communiqua  à  Kulman 
Merswin,  et  reçut  de  lui  en  échange  le  traité  X  que  celui-ci  venait 
d'écrire  sur  son  ordre  =^.  Nous  chercherons  à  établir  dans  la  suite  que 
les  entretiens  des  „deux  hommes"  ont  eu  lieu  dans  le  courant  de 
l'année  134G,  ce  qui  place  la  rédaction  du  traité  XII  entre  cette  date 
et  l'année  l'.yïyJ.  Le  copiste  du  couvent  de  Saint-Jean,  pour  bien 
marquer  que  l'un  des  rôles  dans  cette  histoire  a  appartenu  à  l'Ami 
de  Dieu  de  l'Obcrland,  a  fait  suivre  dans  tout  le  traité  la  trop  vague 
appellation  de  „le  plus  jeune",  sous  laquelle  l'Ami  de  Dieu  s'est 
désigné  lui-même,  des  mots:  ^l'ami  secret  de  Rulman  Merswin, 
notre  fondateur".  (Schmidt,  Nie.  v.  Basel  Lehen,  etc.,  p.  205  à  277). 

XIII.  Le  livre  du  maître  contenant  Valphahet  des  vingt-trois  lettres ^ 
ici  que  VÂmi  de  Dieu  de  VOberland,  le  fds  spirituel  et  le  fidèle  conseiller 


'  p.  275  ss.  :  Do  spracli  tler  clterc  :...  wenne  wir  zwei  von  einander  giengent  und 
su  ich  demie  lioim  kara,  so  lies  ich  aile  diiig  underwegen  und  schreip  aile  die  wort 
die  Avir  zwci  mitteinander  gcret  hettent  an  einen  brief,  und  die  briefe  liabe  ich  aile 
do  ailes  das  anc  stot  das  wir  von  anegende  untze  lier  uf  dise  stunde  mitteinander 
gcret  liant...  Do  sprach  der  jûngere,  Ruolemannes  geselle:.,.  micli  dunket  gar  nùtze 
das  wir  cin  buechclin  usser  disen  briefen  mâchent  der  cristenheit  zuo  helfe,  etc. 

"Traite  X,  p.  271  :  Do  sprach  er  (der  gottes  frùnt)  zuo  mir  (Merswin):  nuo  se, 
lieiiuelichcr  frunt  miner,  das  buechelin  do  anne  geschribben  stot  fiinf  jor  mins  anne- 
fanges  (das  sclbe  buechelin...  ist  das  buoch  von  den  zweygen  mannen...),  und  gip 
du  mir  geschribben  dièse  fier  jor  dins  annefanges.  —  Rulman  Merswin  se  trouvait 
dans  la  quatrième  et  dernière  année  de  sa  conversion  quand  il  reçut  le  Livre  des 
deux  hommes,  dans  lequel  l'interlocuteur  de  l'Ami  de  Dieu  raconte  qu'il  n'a  été 
gratifié  de  la  lumière  céleste  qu'après  dix-sept  années  de  pérégrinations  à  la 
recherche  de  la  vérité.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Preger  considère  Rulman  Merswin 
comme  ayant  été  lui-même  cet  interlocuteur  de  l'Ami  de  Dieu.  {Vorarheiten  zu  einer 
GescJi.  d.  deut.  Mystik ,  p.  141  :  Nun  wird  in  dem  Buch  von  den  zwei  Mannen  Rulman 
Merswin  als  der  altère,  der  Gottesfreund  als  der  jiingere  der  beiden  Mannen hezeich- 
net).  —  L'introduction  du  Grand  mémorial  allemand  (v.  plus  loin)  ne  laisse  subsister 
aucun  doute  sur  ec  point:  Nuo  moehte  ieman  wenen  das  es  Ruoleman  Merswin 
werc  gesin  dem  also  beschach  von  dem  valschen  einsidele  (allusion  au  §  2  du  Livre 
des  deux  hommes)-,  und  das  enist  mit,  etc. 
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de  ce  imûtrc,  Va  cmoyé  ici  accompagné  éTunê  lettre  édifiante  d  pleine 
d'exhortations  adressées  aux  f rires  de  t lie- Verte,  it  répoqwe  oit  leê 
préirrs  séculiers  occupaient  ce  couvent  et  y  cvléhraient  le  cuUe  en  vertu  de 
la  permission  gracieuse  que  le  pape  leur  avait  accordée  en  13H9.  C« 
traité  n'cHt  autre  quo  V Histoire  de  Tauler  dont  il  a  ét^  qucction  plut 
haut.  Il  a  étu  traduit  en  fran<;aii»,  di»  la  fin  du  seizième  lièclc,  tur  lo 
texte  latin  de  Surius,  par  Icit  Pères  Minimes  de  l'Oratoire  do  Notre* 
Dnmc  de  Vie-Saine  {Discours  de  la  vie  admirable  du  sublime  et  illuminé 
théologien  y  le  II.  1\  Jean  ThauUrc^  lequel  fut  iadis  converty  en  la  rille 
de  Colongne  iVunc  façon  estrange^  et  parvint  «  une  merveilleuse  satwitié 
de  viCy  comme  préface  à  l'ouvrago  intitulé  :  Les  Institutions  divines  et 
salutaires  niseignemefits  du  II.  P.  F.  Jean  ThauVere.,.  le  tout  nouvelle* 
ment  traduit  de  latin  en  françois.  Arra»,  1595,  imprimé  à  Rouen,  1614), 
et  publié  en  dernier  lieu,  dans  la  langue  du  quatorzième  siècle,  par 
M.  Sclimidt,  80U8  le  titre  de  :  Nicolaus  von  Basel  licricht  von  der 
Ikkchruug  Taulers^  Slra«b.,  1875.  L'Ami  de  Dieu  s'est  servi  pour  le 
composer  des  notes  biograpliiques  quo  Tnuler  lui  avait  remises  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  en  1301,  avec  la  prière  d'en  faire  un  petit 
livret  11  a  remanié  ses  notes  en  y  intercalant  cinq  sermons  qu'il 
avait  entendu  autrefois  prononcer  par  Tauler  et  qu'il  avait  rédigés; 
il  y  a  joint  une  courte  introduction  sur  l'époque  à  laquelle  il  avait 
entendu  pour  la  première  fois  parler  du  grand  prédicateur,  et  il  y  a 
placé  comme  épilogue  lo  récit  de  la  mort  de  Tauler  et  celui  do  l'en- 
tretien  qu'il  avait  eu  trois  jours  plus  tard  avec  l'âme  du  défunt.  Lm 


I  p.  r.l  :  Do  Hprach  di-r  nioiiitcr:  Icli  guluubo  d««  die  ait  gar  uoho  »i  da«  micii  fol 
UMMur  dcr  x\i  haben  wil,  uiid  daruinb,  licber  siin,  *«•  lut  mir  gar  tru«stlich«  daa  da 
bio  I)!  iniine  cndo  «ult  »iii  ;  uud  bitto  diib  daa  du  do  ncnirat  dio  blrttrr  drr  bap^ir», 
do  inno  wur»t  du  vindcndo  gembribi-n  allô  dio  wurt  dio  du  tiltitr»  mil  mlr  |«t«l 
bout  uud  uucb  allô  mino  rntwurto  dio  icb  oucb  in  vil  wurlon  mil  dir  r«drnd«  wm, 
uud  (Inr^ttii  mirb   voit   uiinn'   !   '        '  '   mir,    armoa  nawiniigvii 

nioMiclun,  niuii*  anncn  Uli^^  i      ..  d,  liob«r  •qb,  doakct  «a 

dicb  uud  gît  dir  oa  gut  luo  tuondc .  i»o  macho  oin  buocbcUn  dnia.  Du  «pracli  drr 
nmn ,   Kii<>lnianii  gotrllo  :  llcrr«  dor  mciater,  no  1  aworro  br«di«ii  fkknfo  alt^v* 

Hobribru  (-^  uott ,  ot  uun  :  evpir :  v.  p.  7:  Du  gu.,»  rorgviianto  muka,  Kaolmana 

gciicllo,  aji  »iuo  bcrborgo  uud  «cbrrip  dioao  brcdio  von  worlo  «uu  «or1«  rrlilo  aU^ 
ad  dor  mointcr  goaoit  botto...  und  iiprarh  :  Icii  bab«  diao  brodio  abcgv^olmbca.  >; 
uud  dunket  cm  i\ch  gtiot  niu,  »>•  b  td  defStto  litoB  toluibta,  aad  «il  cin  bac- 

cboliu  vuu  uwcrou  wcgou  dru»  u.  i 

t 
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traces  visibles  de  cette  double  origine  du  traité  XIII  se  trouvent  aux 
pages  2r)  et  27,  où  l'Ami  de  Dieu  a  laissé  subsister  par  inadvertance 
le  pronom  de  la  première  personne  dont  s'était  servi  Taulcr  dans  la 
rédaction  de  ses  notes.  En  l'appelant  le  livre  du  maUrCj  le  copiste  n'a 
pas  voulu  dire  que  Tauler  en  a  été  l'auteur,  mais  simplenient  qu'il 
contient  un  récit  relatif  à  la  vie  d'un  „maître  de  la  sainte  Ecriture" 
sur  la  personnalité  duquel  il  ne  se  prononce  pas.  Ici  encore  le  copiste 
s'est  permis  d'ajouter  presque  partout  à  la  dénomination  de 
riiommc",  sous  laquelle  l'Ami  de  Dieu  s'est  désigné  dans  ce  traité, 
celle  de  „rami  de  Rulman",  à  deux  reprises  même  (p.  2  et  61)  celle 
de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  l'ami  secret  de  Rulman  Merswin 
notre  fondateur",  dans  le  même  but  qu'au  traité  précédent. 

XIV  (inédit).  Histoire  d'une  sainte  recluse  nommée  Ursule  et  d'une 
jeune  fdle  de  haute  naissance,  belle  et  riche,  appelée  Adélaïde,  son  amie 
intime  et  son  élève,  qui  donnèrent  à  VAmi  de  Dieu  de  VOherland  la 
relation  de  leur  vie,  écrite  en  langue  romane.  Celui-ci  V envoya  plus  tard 
à  son  ami  intime  Buhnan  Merswin,  notre  cher  et  fidèle  fondateur,  lequel 
Vécrivit  de  sa  propre  main  sur  des  tablettes  de  cire,  à  l'usage  des  frères 
de  Vile-  Verte,  en  l'an  de  grâce  1377,  Tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
grands  et  salutaires  exercices  des  tentations  impures,  par  lesquelles 
Dieu  exerce  ses  amis  les  plus  chers ,  y  trouveront  des  consolations  et  un 
exemple  à  suivre.  Ce  traité  est  d'une  grande  importance  pour  la  solu- 
tion du  problème  historique  qui  nous  occupera  dans  le  cours  de  cette 
étude;  nous  le  publions  dans  l'Appendice  (I,  1).  Il  retrace,  dans  une 
période  de  cinquante-huit  années,  tous  les  faits  relatifs  à  la  biogra- 
phie des  deux  religieuses,  jusqu'à  la  mort  d'Ursule  en  1346*.  Il 
a  été  composé  par  l'Ami  de  Dieu  d'après  les  notes  qu'Ursule,  à  son 
lit  de  mort,  avait  chargé  Adélaïde  de  lui  faire  remettre. 

Traités  de  la  troisième  catégorie. 

XV  (inédit).  Histoire  de  deux  saintes  religieuses  que  VAmi  de  Dieu 
de   VOherland  a  écrite  et   envoyée   à  notre    cher  fondateur  Bidmaii 


1  ...  Also  wart  die  schoene  Ursela  an  der  hciligcn   driveltikeit  tag  in  die  close 
gesegent  des  selbcn  iores  do  men  zalte  von  gottes  gebiirte  dritzehen  Imndert  ior  one 
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Merstcin  pour  lui  servir  â*enêeiçHement  et  de  eenmAaiunt.  J^  m^hk 
lUdmun  Mrrswin  l'a  copiée  île  8a  propre  main  sur  des  tubletUs  de  cire 
à  Vusiujr  (les  fnrrs  de  l'Ile-  y'crit'^  en  TdW  d*'  ijrâce  137S,  Co  récil  v%i 
ba^é  fiur  la  biographie  do  doux  nonnos  bavaroisc«  noroméc«  Marguo- 
ritc  ot  (.'atlifrinc,  écrite  do  leur  vivant  j>ar  bur  confesAOur,  cl  rcmiie 
par  lui  après  leur  mort  à  la  prieure  ot  aux  nonnes  de  leur  couvent  : 
narnition  y,brève,  informe  et  d'une  naïve  nimplicité^  que  l'Ami  de 
Dieu  a  admino  dans  sa  rédaction  en  l'amplitiant  et  en  la  complétant 
au  moyen  dos  données  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  vie  des  doux  reli- 
gieuses dans  leur  couvent  mémo,  témoin  les  faits  miraculeux  racontés 
dans  la  prcinièro  partio  du  traité  et  qui  ne  Hguront  ()as  dans  la  narra- 
tion  du  confoHSour.  Le  traité  so  termine  jmr  une  récapitulation  som- 
inairo  des  événements  qui  y  sont  rapportés,  destinée  à  montrer  com- 
ment les  différentes  parties  du  récit  s'enchaînent  l'une  à  l'autre  et 
constituent,  malgré  le  peu  d'ordre  qui  y  règne,  un  ensemble  parfaite- 
ment homogône.  Les  deux  religieuses  étant  mortes  en  L35r),  la  rédac- 
tion du  traité  tombe  entre  cette  date  et  l'année  1378 ^ 


zwuolf  ior  (e'u»t-ù-dire  eu  1288)...  Nuo  du  dîne  btùligo  clufcncriu  UrnoU  fàabcliea 
ior  ait  wajt,  du  Uca  su  «ich  in  dir  clone  bctUcss«n;  und  do  tn\  ebtrwr  und  fiinfâif;  it>r 
in  dtT  cloHcn  wan  goiin,  do  starp  hû  au  iinsirrrc  liolien  fr>>         ^  .  d«« 

«clbun  iurvii  do  niuu  z«lte   vuii  guU«>ii   gtliiirtr   (InUchm  iim>) 

•ocbii  ioro. 

•  Dis'r  zwoipcr  ncob  pcnrbribonr r  h«ili^'rr  eluiiter  t'ruirrn  lobrn 
nchroip  dor  lietio  K"ttcii  frûnt  in  Oohrrliint  bcr  abe  unaermc  li«bra 
■  tiftcr  Kuulcinanuo  Mcrswinc  xuo  cime  gcbetucrlirhcn  trt>rii(ltcbeii 
oxcmplnr.  Drr  iiclbo  Ituulnnnn  Mrrvcwin  et  drn  brardrrn  tao  àvm 
(1  r  u  t<  n  c  n  ir  (•  r  d  o  m  i  t  »  i  n  H  (•  I  b  c  H  b  a  n  t  i  n  c  i  n  r  tr  •  b  I  t  o  f  r  I  «  n  r  * 
du    mcn   zalctr    von    guttcH   grburto    dritirbrn    bundrrt  \ 

abtu  iorv.  —  In  dcni  iuri*  du  inan  laltu  von  gottra  gobiirtr  driUrbrn  bundrrt  ior 
und  fil    *     '        !  '  f.-n  d«»  wa*  cin  f  fnJ  {n 

**«"  «•  gar  mbocnc  ri«  „  ,, n  in  dcr 

aclbu  Htat  und  woront  wol  uflTo  driUobm  ior  ail...  Vatcr  und  inu»i«r  bulfrai  in  mil 
groHiii'u  l'p'u  in  daa  cbtNtrr.  —  Nun  dai  mon  mit  kurtaen  wortrn  It^Ando  dlrrv  i« 
boiligi-n  rloittcr  frowon  lobcn,  «u  i*t  xo  uinrudo  dan...  diirr  iom  taoammvap  ^r-  ..  i. 
itibontxoiirn  ior  aUo  daa  dis**  swu  beiligrn  frowon  in  di««mo  doMcr  worrn:   ^--  • 
daa  nllca  ir  lobrn  nocb  vcntwigrn  blibrn  waa,  und  nientan  nt&l  von  la  beAindm  I    * 
t'nd  got  dor  vomi       •             ••            .....          roa,  mumm  m  bwcbicti  m 
doni  wintcr  d»  *\\                                                                       eloatcf  fVovra  ^  vumj 
roMon   «rbappd  uf  irrn  bAlbetcm  fundrut.  Noo  bcacbacb  ra  daa  di»«  iwo  btfiUf«a 
l'roiron  nocb  dm  «ibrntxobrn  ion^n  drii  und  iwrnUig  ii»r  in  dr  -n«««alc«l, 

i»l*u  worcnt  *\\  «uo  jiftp %MrUlg  i«»r  in  di«rnto  rioatrrr.  —  .\... v  ivta  Im«> 
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XVI  (inédit).  Lcion  donnée  à  un  jeune  frère  par  un  vieux  moine  de 
son  ordre  pour  lui  apprendre  à  vaincre  tous  les  vices.  Ce  traité  n'est 
que  la  copie  de  l'instruction  latine  remise  en  1345  par  un  vieux 
moine  à  un  jeune  frère  de  son  couvent,  avec  la  recommandation  de 
la  traduire  en  allemand  et  de  la  prêter  à  toutes  les  personnes,  ecclé- 
siastiques ou  laïques,  à  qui  elle  pourrait  être  utile*.  L'Ami  de  Dieu 
en  a  sans  doute  eu  communication  de  cette  manière,  à  une  date  qu'on 
ne  saurait  préciser,  et  il  l'a  envoyée  à  Strasbourg  pour  servir  à  l'édi- 
fication de  Rulman  Merswin.  Il  n'est  guère  possible  de  décider  si 
l'introduction  et  la  conclusion,  très  courtes  toutes  deux,  de  ce  traité 
sont  de  la  plume  de  l'Ami  de  Dieu  ou  de  celle  du  jeune  frère. 

XVII  (inédit).  Leçon  donnée  dans  un  couvent  par  un  vieux  moine, 
rempli  de  la  grâce  et  des  lumières  du  Saint-Esprit ,  à  un  jeune  prêtre 
pécheur  nommé  frère  Gauthier,  qui  avait  été  saisi  d'un  repentir  profond 
et  sincère  pendant  une  nuit  de  Vendredi-Saint,  vers  matines,  à  la  pensée 
des  souffrances  endurées  par  notre  Seigneur.  Cette  histoire  est  une  preuve 
de  V infinie  honte  et  miséricorde  de  Dieu;  elle  est  destinée  à  amener  tous 
les  pécheurs  à  la  repentance,  et  à  leur  apprendre  quelle  conduite  ils  doivent 
tenir  après  la  conversion.  Elle  a  été  écrite  et  envoyée  à  Bidman  Merswin, 


ligcn  frowen  ersturbent,  ...  do  ging  die  priolin  mit  den  anderen  îrer  froweii  dar  und 
bcsautent  iren  erbcru  bihter...  und  spiochent  zuo  ime  :  Lieber  herre,  lont  ùch  ge- 
denckcn  dus  unser  zwo  heiligen  swestern  uns  gelobetent...  wenne  es  beschehe  das 
siî  beide  ersturbent,  das  ir  uns  danne  soltent  ailes  ir  leben  geschriben  geben.  Nuo 
der  bihter  dcr  gap  es  in  geschriben;  aber  er  gap  es  in  mit  gar  kurtzen,  stumpfen, 
cinvaltigcn,  lûtera  worten  geschriben.  Und  was  der  anevang  ires  lebendes  alsus: 
Do  dise  zwo  heiligen  frowen  zwey  Ideine  kint,  zwey  toehterlin  wol  siben  ior  ait 
worent,  do  wurdent  su  gar  holt  einander,  etc.  —  Le  récit  du  confesseur  comprend 
de  la  sorte  l'enfance  dos  deux  religieuses  et  les  dix-sept  premières  années  de  leur 
scjour  au  couvent,  antérieures  au  long  ravissement  pendant  lequel  elles  ont  été 
«•ouronnées  de  roses  par  leur  divin  époux.  Ce  miracle,  dont  leurs  sœurs  ont  été 
témoins,  a  dévoilé  le  mystère  de  leur  vie  intérieure. 

-Eine  letze  wart  cime  iungen  bruodere  gegeben  in  eime  orden,  wio 
er  lercn  soltc  aile  untugent  ûber  winden.  —  ...Nuo,  vil  lieber  sun,  dise 
letze  die  ich  dir  hie  geschriben  habe...,  do  bist  du  mit  alleine  inné  gemeinet  :  do 
sint  ouch  andere  menschcn  inné  gemeinet  die  ouch  dinne  lerende  werdent...  So  bitte 
ich  dich  bi  gchorsame  das  du...  dise  letze  usser  latine  zuo  tutsche  schribest.  Wer  si 
danne  bedoerfcnde  wurt,  er  sige  pfaffc  oder  leye,  dem  lich  su,  also  das  ich  nùt  dar 
mitte  vermeldet  werde...  —  Dise  letze  wart  gegeben  und  geschriben  do  men  zalte 
von  gottes  gebùrte  dritzelien  hundert  ior  und  viertzig  und  funf  iore. 
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notre  fMuîateur,  dann  !eA  prnnurs  temps  tir  na  m  nouvelle ,  par  >"»» 
nwi  intittir,  VAmi  dr  Dim  de  COberland.  Co  trmité  •«  divi»c  en  deux 
|>articM.  La  prcmitTO  raconte  lu  convcrHion  du  jeune  pn'tre  et  les 
diffiTcntH  incidents  de  sa  vio  Hpirituolle,  ainsi  que  son  ap|iarition  à 
80n  confcHseur  peu  de  tempH  après  wi  mort.  Elle  est  jHîut-t'trc  l'œuvn* 
oripnalo  de  rAini  de  l>ieu,  et  à  ce  titre  elle  pourrait  trouver  plac*» 
parmi  les  traitas  de  la  preraicre  catt-gorie.  La  seconde  n'cit  que  la 
copie  d'un  écrit  mystique,  composé  par  le  vieux  moine,  et  dont 
celui-ci  recommande  la  lecture  à  «on  jeune  pénitent  *  :  c'est  une  com- 
pilation de  passages  do  l'Kcriture,  do  saint  Augustin,  de  Pseudo- 
Denis, de  saint  Hcrnard,  etc.,  qui  est  complètement  en  dehors  des 
habitudes  littéraires  de  l'Ami  do  Dieu,  et  qui  nous  a  déterminé  à 
assigner  au  traité  la  place  qu'il  occupe  ici.  Nous  ne  savons  à  quelle 
époque  l'Ami  de  Dieu  a  copié  l'écrit  du  vieux  moine,  ni  de  quelle 
manière  il  a  eu  connaissance  des  détails  biographiques  relatés  dans 
les  premières  pages  du  traité  :  noua  apprenons  seulement  que  c'est 
vers  l'un  1350  qu'il  l'a  envoyé  à  Kulman  Merswin. 

XVII 1  (inédit).  Histoire  d'un  hntnnc  imbu  de  la  sage.^se  du  rw>tide  tt 
rivant  d'après  les  insjdndiofis  de  sa  volotdr  j^ersonncUe,  qui  a  ttt  amené 
par  un  saint  ermite  à  l'ohéissance  et  à  Thumditv,  La  conversation  entre 
l'ermite  et  son  visiteur  tombe  en  l'année  1338;  elle  a  été  immédiate- 
ment notée  par  ce  dernier  pour  servir  à  l'édification  de»  personnes 


^  Dis  iit  cin  oxompisr  der  gromon  grnndolo»0n  giictc  and  erbermeda 
gotti'ft,  (lad  liillirho  aile  HÛndcr  rcimen  hoI  iuu  rimr  grworcn  ra«  •  <: 
ti  n  (1  d  (>  h  t  «  l'i  <>  ti  r  h  m  o  r  g  r  n  t  g  e  1  c  r  r  t  w  o  r  d  e  n  w  1 0  h  «W  i  c  h  h  «  1 1  r  n  •  tU  1  r  n  I  n  • 
Aer  bekordoii:  «Ino  oin  nltor  gnodcnricher  erldhtot«r  bciligor  braodttr 
in  riino  rlostrr  Icrrtr  rinrn  iiingrn  iiûndif;rn  priosirr,  bir«t  broodvr 
Walt  lier,  de  m  cin  gruiigcr  ittnrkrr  iinhetrugoner  krefligrr  ruwr  warl 
nml)  nllr  iino  lidndo  durch  dat  wirdigr  liden  unieri  berrvn  in  einrc 
karfritug  nnht  xuu  mottin.  Diii  »olbo  exomplaro  wart  onc\  Kuolman 
MorHwine,  un«ermc  Mtiftrr,  iii  aime  rriten  kvro  brr  abc  ge«c^-  '  -  - . 
vi>n  niiiin  hriinrlirhon  grurlloii,  de  m  lirben  go  tira  fri\ndo  in  ■ 
lant  —  .  .Do  Npracb  drr  alto  bruodcr  :  ...Icb  bab«  rin  bu«cbrUn,  daa  bsb«  \ch 
^emiortit  iM«rr  drr  brili|;rti  go^rliriH  ;  und  i*t  r*  d»*  dtt  M  bcdarfl,  «o  aicb  in  dia 
buoclioliit  nml  orgrtxo  dkb  bio  mittr  -  iV  p<ti(  Inrr  "U  la  ««conds  parlJ«  da  traM 
porto  lo  titre  «uivant  :  Nqo  iat  die  daa  bueobelin,  daa  ble  norb  f«asbrlb«« 
•  tôt,  da«  Hrlbp  litiorbrlin  daa  der  altc  brimdrr  bi  aims  lebend*  fsp.  Vmà 
vobot  dt!«  bueobelin  alauii  ano:  l'nner  brrro  «pricbrt  .. 
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do  sa  connaissance  K  C'est  ainsi  qu^elle  sera  parvenue  entre  les  mains 
do  l'Ami  do  Dieu,  qui  l'a  copiée,  nous  ne  savons  en  quelle  année, 
pour  la  communiquer  à  Rulman  Merswin. 

XIX  (inédit).  L'étincelle  de  Vàme,  que  h  Saint-Esprit  attise  dans 
tout  homme  aimant  Dieu  après  lapériode  des  grandes  tentât  ions,  jusqu'à 
ce  quelle  devienne  un  grand  et  ardent  hrasier  d'amour.  Ce  traité  res- 
semble  fort  par  son  contenu  aux  trois  traités  précédents.  Il  contient 
le  récit  de  la  conversion  d'un  jeune  moine  qui  s'était  rendu  auprès 
d'un  vieil  ermite  pour  se  soumettre  à  sa  direction  spirituelle.  L'ermite 
lui  donne  lecture  d'une  longue  instruction  qu'il  a  rédigée  pour  lui 
sous  la  dictée  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  lui  recommande  de  copier 
pour  sa  propre  édification  et  celle  des  personnes  à  qui  il  jugera  bon 
de  la  communiquer'^.  L'Ami  de  Dieu  aura  été  de  ce  nombre  et  l'aura 
f^ût  parvenir  aussitôt  à  son  ami  de  Strasbourg.  Le  traité  ne  renferme 
aucune  date. 

XX.  Le  livre  de  la  grâce  prévenante  et  de  la  grâce  méritoire  y  dans 
lequel  il  est  aussi  question  des  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Notre 
cher  fondateur  Bulman  Mersivin  a  été  contraint  par  Dieu  d'écrire  ce 
livre  dans  les  tout  derniers  jours  qu'a  duré  sa  maladie,  l'hydropisie 
maligne  dont  il  est  mort  aussitôt  après.  Comme  il  se  refusait  à  l'écrire 
par  grande  humilité  et  prétextait  pour  s'en  dispenser  la  grave  mcdadie 


lYon  eimc  eiginwilligen  weltwisen  manne,  der  von  eime  heiligen 
waltpriesterc  gewiset  Avart  uffe  demuetige  geliorsamme.  —  ...Do  spracli 
der  sinneliclie  cjginwillige  mensche  :  ...So  bitte  ich  iich  ernestliche  von  grosser  goet- 
telicher  minncn  das  ir  mir  erloubent  das  ich  dise  selben  guoten  wort  moege  abe 
schriben,  wenne  ich  su  aile  gai*  wol  in  den  sinnen  beliebet  habe,...  in  der  meinungen 
das  ich  min  leben  dernoch...  besseren  wil  und  ouch  das  ich  es  minen  genossen  und 
mineu  gescllen  /oigen  und  sagen  wil.  Do  sprach  der  liebe  waltprister  :  Es  ist  mir 
liep  und  ich  erloube  dir  gerne  das  du  es  abe  schribest,  also  das  es  nieman  befinde 
(von  mir)...  Also  nam  der  sinneliche...  man  urlop  von  dem...  waltpristere...  des 
iores  do  men  zalete  von  gottes  gcbùrte  dritzehen  hundert  ior  drissig  und  ahte  ior. 

*Das  fùnckelin  in  der  selen,  das  der  heilige  geist  noch  vil  grosser 
bekorungen  tuot  wahssen  in  eime  iegelichen  got  minnenden  menschen 
aise  lange  untze  das  zuo  iùngest  ein  gros  inbriinstig  hitzig  minnen  fur 
dar  us  wurt.  —  ...Vil  lieber  sun,  so  nim  dise  geschrift  dise  rede  aise  ich  sii  mit  dir 
goret  habe,...  der  heilige  geist  der  het  es  durch  mich,  sin  armes  gezowelin,  dir 
gcschriben.  Ilar  umb,  lieber  sun,  nim  diescn  brief  und  schreip  in  selber  abe  an  ein 
klcines  buechelin  das  du  enweg  gelihen  maht  wo  du  truwest  relit  zuo  tuonde... 
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f/ui  consumait  son  corps,  U  lui  fut  dtmutuit  iiuvr^curcment  par  Duu 
commnU  In  maladie  de  êon  corjts  jxfuvait  lui  Hrf  un  tA>iturU,  puisse 
sa  tête  était  restée  forte  et  saine.  U  ne  lui  fut  jxis  pmnis  de  /attn&uer 
ce  traité  à  lui-même;  il  dut  l'inscrire  dans  le  Livro  des  noces,  et 
rattribuer,  en  donnant  toute  yloire  à  Dieu,  au  frire  Jean  Rutfshroek,  U 
mint  ermite  de  lirahant,  ainsi  (pte  le  dit  explicitement  le  dUtut  ri  le 
titre  de  ce  livre  :  Instruction  vraie,  profdahlc  et  utile,  extruite  du  corn- 
mencement  du  Livro  dcH  noces,  7111  a  été  évrit  par  un  saint  ermite  du 
Bralnint,  le  frire  Jean  de  lluyshrœk ,  et  envoyé  jxtr  lui  dans  rObrrland 
aux  amis  de  Dieu,  dans  tannée  du  jubilé  I.I'jO.  Une  comparaison 
attentive  de  ce  traité  avec  lo  texte  l>a8-alleinand  de  1  ouvrage  de 
KuyHlirook,  La  magnificence  des  noces  spirituelles,  montre  que  Kulman 
Merswin  «'est  born»'*  à  transcrire,  comme  il  le  dit  d'nill<-urs  lui-m- 
de  longs  extraits  de  ce  livre,  qu'il  les  a  reliés  entre  eux  au  moyen 
de  transitions  assez  courtes,  et  qu'il  les  a  fait  suivre  d'une  coDclusioo 
de  peu  d'étendue  L  Nous  ne  croyons  \n\&  qu'il  lui  soit  jamais  venu  à 
l'esprit  de  80  donner  comme  lo  véritable  auteur  du  texte  de  co  traité, 
et  si  dans  une  des  transitions  susdites  il  parle  à  la  première  personne*, 
c'est  uniquement  (uirce  qu'il  se  place  dans  co  momont-là  au  |>oint  de 
vue  do  Kuysbroek.  Ce  jugement  n'est  nullement  contredit  par  la 
notice  qui  suit  le  titre  de  ce   traité  dans  l'introduction  du  Grand 


<  Dir    t/irrlicit    dur    gointlichcr    bruulufrt    (l'Umanii,    l'icr  ScÂr^'^'-'   — n 
JoA.    Ituêbrtxk    III    uicdrrdeulêchrr    Sprache ,    lUiiiiuver    11^48,    1-147.   —  l. 
Joh.  Huébrochii  opéra  vBtniOf  e  JJratatUitn  •/rrvuifiiVu  idiomutie  r  r»W,  Cvi 

1562,   (^  303-372:    De  oniatu  rfiirilualiu$u   miptiart       ^>-     l'i  * 

par  un  chartreux  de  rArix,  ruum  lo  tilro  :  J/i/rneute>. 
1019).   Voici  Ie«   frAgmeitU  de  co  Hvr«   quo   Kulmaii  Mrrvurin  a  copi< 
piigo  4,  ligiii*  27;  do  In  il  pAMm-  ion  îi  p.  G,  I    4  r'  .  à  p.  U  .  . 

aprèN  uno  i-uurto  IrAiiKitiun  il  i   , ,  ....  I.  16  et  ta  ju«  ,  -  .  ,  .      .  ;   9    11  lctu..„ 

oottu  prcuiivru  partie  de  «un  traité  par  une  brvro  cunclu«tuD,  ot  rvprBod,  aprèa  un* 
introdurtiuii  do  f|Uol(|ucii  liguoa,  p.  6U,  I.  21  ol  va  jusqu'il  p.  73,  L  IS  («o  ou 

p.  72.   I.  II.   7);  puin  il   pause  h  la   pi        ''  '     '     '"  "  '" trawitioi.  un 

pou   pluN  longue  que  d'ordiiiairo,  cl  tt  ^   on*  nstMlÀll- 

cation  awox  importante  du  texte,  p.  118,  1.  19).  Knfln  II  reprend,  aprèe  un  «impU 
•Nii>  ^  •.  p    r.'l,  1.  20.  pt  H'nrrflr  p.  128,36. 

l.A  n  entre  p.  72.  I     13  rt  p.   112.  I.  S8  M  ttnala«  slwi  !  Ilir  b«l»e  Wk 

nue  von  dcn  nibrn  goben  dea  briligrn  griitra  auo  gf — 4t  êJUo  vefTD  »*■  ••  «M 
wortcn  brin^'on  knn  und  us  sprrcheo  mag,  nocb  dm  mlch  m  OMk  4k  iMtUfifV  §•• 
aobrin  bvnisct  (V.  Kngelhardt,  p.  ^ùù). 
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mémorial  allemand^:  Riilman  Merswin  a  pu  reconnaître  avoir  com- 
pose ce  traité  sous  sa  forme  actuelle,  en  vue  de  l'édification  des 
frères  de  l'Ile- Verte,  sans  se  rendre  coupable  pour  cela  d'une  fraude 
littéraire  au  détriment  du  prieur  des  chanoines  réguliers  de  Groendal. 
Plus  tard  il  fut  impossible  au  copiste  de  la  maison  de  Saint- Jean  de 
se  rendre  compte  du  peu  de  part  qui  revenait  en  réalité  à  Merswin 
dans  la  rédaction  de  ce  traité.  La  connaissance  qu'il  avait  du  carac- 
tère de  l'ancien  banquier  et  de  son  habitude  de  garder  le  silence  sur 
ses  productions  littéraires,  lui  fit  croire  que  la  présence  d'un  nom 
étrano-er  en  tête  de  cet  écrit  devait  être  attribuée  à  un  excès  d'humi- 
lité de  la  part  du  fondateur  de  son  couvent.  De  là  le  titre  bizarre 
qu'il  lui  a  donné.  Rulman  Merswin  étant  mort  le  18  juillet  1382,  le 
traité  XX  a  été  composé  peu  de  temps  avant  cette  date.  Il  a  été 
publié  d'après  une  copie  conservée  à  la  bibliothèque  de  Munich  (Cod. 
germ.  818)  par  Engelhardt,  BicJiard  v.  S.  Victor  u.  Joh.  Buysbroekj 
Erlangen,  1838,  p.  345  ss. 

XXI.  Le  livre  des  trois  étapes  de  la  vie  spirituelle,  dans  lequel  est 
racontée  Vhistoire  d'un  prêtre  savant  et  riche  qui,  après  s'être  livré  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vingt- cinquième  année  à  toutes  les  jouissances  maté- 
rielles que  lui  suggérait  sa  fantaisie,  sans  trouver  de  joie  parfaite  ni  de 
satisfaction  accomplie  dans  aucune  créature,  se  tourna  sérieusement  vers 
Bien  et  devint  un  prêtre  dune  piété  fervente,  plein  de  grâce  et  de 
lumière  divines;  cdors  seidement  il  éprouva  une  vraie  satisfaction,  une 
paix  et  une  joie  sans  mélange  dans  le  Saint-Esprit,  si  bien  quHl  put 
réprimander  et  grandement  améliorer  maître  EcJchart,  le  grand  docteur. 
Tel  est  le  contente  de  ce  livre,  que  Eulman  Mersivin,  notre  fondateur, 
écrivit  de  sa  pi'opre  main  sur  des  tablettes  de  cire  à  Vusage  des  frères 
de  notre  couvent.  Ce  traité  est  une  compilation  de  passages  de  l'Ecri- 


î  Dis  veriach  der  liebe  Ruoleman  Merswin  in  sinre  hindersten  krangheit  oefFenlich 
vor  ettelichen  bruederen,  und  enwollte  doch  vormols  kein  solich  gnodenrich  werg 
us  rehtor  grundcloser  demuetikeit  von  ime  selber  nie  veriehen.  Doch  wart  er  dovor 
kurtzlich  in  deu  hindersten  ziten  sines  lehendes  ouch  von  gotte  getriben  und  ver- 
manet,  das  er  mueste  don  bruederen  sagen  und  ouch  geschriben  geben  ettewie  vil 
troestlicher  worte  und  uebernatùrlicher  gnodenricher  werke  von  ime  selber,  domitte 
die  brueder  soltent  getroestet  und  gestercket  werden  in  eime  zuoneraenden  gebes- 
serlichen  lebende,  aise  ir  das  meiste  teil  in  dem  latine  buoche  geschriben  stont. 


ET  DR  ni'LMAN   MER8WIX.  ft 


turo,  do  Pseiido-Dcniii ,  do  «aint  Bernard ,  d'Albert-le-Gnuicl,  de 
mnltrc  Kckhart,.  etc.,  sur  lo  commencement ,  le  d^*veloppcment  et 
raccoinpliH«ement  do  la  vio  mystique,  qui  no  |K*ut  êtn;  l'œuvre  de 
Uulman  Mcrswin.  Il  h'y  trouve  intercalé  un  lonp;  entretien  de  nuiitre 
Kckliart  avec  un  prêtre  qui  partage  également  len  doctrines  do  mjrs- 
ticinnie,  luai»  <|ui  rcprochr  aux  prédications  de  l'illustre  dominicain 
de  Hc  mouvoir  continuellement  dans  la  spliéro  de  la  Mpéculation  méu- 
physique  ot  de  n'êtro  pour  co  motif  d'aucune  utilité  aux  fidèles, 
dans  les  trois  périodes  de  leur  développement  intérieur.  Le  pK'tiv 
raconte  à  maître  Kckhart  na  conversion  miraculeuse,  et  lui  fait  |iart 
du  genre  de  vio  nouveau  qu'il  mène  dans  la  société  de  deux  autres 
cK^clésiastiques,  animés  des  mêmes  dispositions  religieuses  que  lui. 
Touché  par  le  récit  de  son  interlocuteur,  Eckhart  promet  d'en  prendre 
note,  ..atin  de  lo  communiquer  aux  personnes  auxquelles  il  |K>urTa 
être  utile  do  le  lire'".  Ce  traité  a  été  publié  dans  notre  Histoire  dn 
jHinthnstup  populo  ire  y  etc.,  Paris  1875.  p.  21.V230. 

XXll  (inédit).  Trnitr  des  sept  u  ui  rts  de  miséricorde  que  noén  »Vi- 
(ffirur  accomplit  spirituellement  dans  chaque  homme,  aussi  Murent  que 
rrlui-ci  le  reçoit  d'une  manirre  ditjne  dans  le  saint  sacrement.  RhImoh 
MersH'in  a  transcrit  ce  traité  du  livre  d'un  jurisconsultCf  en  y  drptisant 
secri'tcmcnt  les  pieuses  pensées  et  les  vœux  ardents  de  son  f<n<r,  espérant 
de  cette  maniire  présenter  avec  une  autorité p' us  f/randr  lesewhortatiuns 
(fuil  destinait  ii  ses  semblables^  et  qu'il  n'osait,  jHir  humilité,  leur  Oitres- 
ser  directement.  Chacune  des  sept  oeuvres  rst  accompagnée  de  sentences 
des  saints.  Suit  un  Traité  des  sept  dons  du  S«iint'J!sprit,  extrait  d'un 
autre  ourratfe  comj)Osé  par  des  docteurs  éprouvés,  duquel  a  été  tirée  é^- 
lement  la  Manière  dont  l'homme  doit  se  préjxinr  <i  recevoir  âujucmeut 
le  saint  sacretnent,  afin  que  Dieu  puisse  accomplir  en  lui  l^  sept  irunrs 
de  miséricorde  dont  il  est  qutstion  dans  le  présent  livre^.  Ce  traita  ne 


'p.  927:  Do  npracli  meiiit«r  Kokeliart  :  I«{eb«r  b«rr«.  loli  bilU  drk  «Im  if  mit 
orloulirt  dîne  iVïng  abo  buo  nchribon,  al«u  da*  man  e«  ndl  ton  écli  bMlid»  MAf: 
wannr,  wt«iiriit ,  icii  wvi«  prrMonoit  dm  m  gar  iiut«r  «turl  «indr. 

'Dis  vint  dio  «ibrii  wcr^;  drr  or  b  or  me  do  dio  untor  liobor  lierr*  §•(•!• 
licb«  frtWckrt  mit  «Ime  irglirben  mon»ck«n  alao  <liok»  vr  im  wlrdiklicll* 
eiipfubot  in  dont  boilig«n  «acramr iil«.  I)i«  acbroip  Rnulonaa  «•  «iva 
JuriMten  btioob,  uiid  vcrbarg  dar  in  «inc  bittif*  inbr^lnaliff*  b«flrlicll« 
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ronfcrmc  aucune  date.  Il  se  compose,  comme  le  litre  l'indique,  de 
trois  fragments  d'origine  diverse,  que  Kulman  Merswin  a  transcrits, 
interpolés  et  rattachés  ensemble  par  des  transitions.  L'on  ne  sait  à 
(jucls  écrits  ces  fragments  ont  été  empruntés;  mais  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  reconnaître  à  la  simple  lecture  les  additions  faites  par  Merswin 
aux  textes  qu'il  copiait. 

Tous  ces  écrits,  à  l'exception  des  traités  IV,  IX  et  X,  sont  tirés 
de  l'important  recueil  composé  par  les  Johannites  de  l'Ile- Verte  peu 
d'années  après  la  mort  de  Rulman  Merswin  et  appelé  le  Grand 
mémorial  allemand^.  Ceux  qui  sont  encore  inédits  paraîtront,  d'après 


lueinunf^e,  ilas  die  wort  gemerret  wurden  die  er  sime  ebenmensclien 
von  minneu  wol  gunde  und  su  doch  vor  demuetikeit  gegen  niemanne 
wolte  oeffentliche  us  sprechen.  Und  ist  oucli  ein  iegelicli  werg  der 
erberiuedc  beweret  mit  der  heiligen  sprùche,  und  ouch  die  siben  goben 
des  heiligen  gcistes  der  zuo  geschriben  usser  eime  anderen  buoche 
das  die  bewereten  lerer  gemaht  hant;  dar  us  ouch  hie  geschriben  ist 
wie  sich  der  menschc  bereiten  sol  das  er  moege  wiirdeklich  enpfohen 
dns  heiligc  sacramente,  durcb  das  got  moege  gewiirken  die  vorgenan- 
ten  siben  werg  der  erbermede  noch  aller  wisc  aise  sii  hie  noch  an 
diseme  gegenwertigen  buoch  geschriben  stont.  Aux  six  devoirs  de  charité 
rnumurés  Matth.  XXV,  35  et  36,  l'auteur  ajoute  celui  d'enterrer  les  morts;  de  même, 
aux  six  vertus  de  l'Esprit  énume're'es  Esaïe  XI,  2,  il  ajoute  celle  de  la  mansue'tude. 
Ainsi  est  obtenu  dans  les  deux  cas  le  nombre  sept.  Le  contenu  de  ces  deux  passages 
de  l'Ecriture  compte  parmi  les  thèmes  favoris  de  la  littérature  mystique  au  moyen 
Age.  Voir  par  exemple  le  traité  XX. 

*  Immédiatement  après  la  mort  de  Rulman  Merswin  les  Johannites  de  l'Ile-Verte 
entreprirent  de  recueillir  ses  écrits  ainsi  que  ceux  du  laïque  de  l'Oberland.  Ils  en 
firent  trois  collections  :  le  Mémorial  latin,  le  Grand  et  le  Petit  mémorial  allemand.  La 
première,  qui  n'a  jamais  été  retrouvée,  contenait  dans  l'ordre  suivant,  traduits  en 
latin  :  ï Histoire  de  la  fondation  de  la  maison  de  Saint- Jean  a  Strasbourg  dont  il  sera 
question  plus  tard,  la  lettre  2  suivie  du  traité  XIII,  le  traité  X,  la  Dernière  répri- 
mande et  amicale  exhortation  de  Rulman  Merswin,  la  lettre  13,  V  Admonition  des  frères 
de  Vile-Verte  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et  les  traités  IV,  XII  et  IX.  La 
seconde  contenait,  en  allemand,  les  traités  XI,  I,  XIV,  XV,  VII,  X,  XIX,  XVI, 
XVIII,  II,  III,  avec  l'importante  remarque:  Tous  les  livres  allemands  qui  précèdent, 
l'homme  de  l'Oberland  les  a  écrits  lui-même  et  envoyés  à  Rulman  Merswin  (Aile  die 
vorgenanten  tutschen  buecher  het  der  liebe  Oberlender  selber  geschriben  und  lier  abe 
geseudet  Ruolcmane  Merswine,  unserme  stiftere).  Elle  contenait  encore  les  traités 
VIII,  XXI,  XXII,  XX  de  Rulman  Merswin,  et,  ajoutés  après  coup,  sans  être  entrés 
dans  le  plan  primitif  du  recueil,  les  traités  IX,  XII,  XIII,  XVII,  le  traité  de  Tauler 
que  nous  publions  dans  l'Appendice  (III,  1),  et  quelques  autres  pièces  de  moindre 
importance.  Enfin  la  troisième  collection,  le  Fetit  mémorial  allemand,  composée  h. 
l'usage  des  trois  administrateurs  laïques  de  la  maison  de  l'Ile-Verte,  renfermait  les 
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un 


c  copie  autlicnti(|uc*  de  ce  manuscrit,  dans  un  de»  prociiaiiM  vo- 
lumes de  lu  Jiihiiothek  nlterrr  Schrifltcrrke  der  dmtschcn  Srhicfii  nmi 
ihrcs  Orcnzf/rhiHes,  que  MM.  Bachtold  et  Vciter  publient  à  Fraucn- 
feld. 


CIIAriTKK  II. 

I.n  LIVRK  ^.PIMTOLAIRF.  KT  LE«  f'CRITH  DKM  JOIIAXSdTCM  DF.  L*ILr.-\T.»Tr. 

Outre  ces  traités,  nou^  ^«o^atiiwii-.  encore  un  certain  nombre  de 
IcttrcH  éeimnp'ort  entre  l'Ami  de  iJieu  de  l'Oberland  et  différente» 
personnes  de  Strasbourg.  Elles  ont  été  recueillies  au  commencement 
du  quinzième  siècle  par  les  frères  de  l'Ile-Verte,  dans  le  Licre  rpis- 
tolairc  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  ^  Cotte  collection  se  compose 
de  vin^t-deux  lettres  et  fragments  de  lettres,  tous  publiés  par 
M.  Sclimidt,  Nicolaus  von  Ikiscl  hItcUy  etc.,  p.  278-343,  sauf  le 
court  fragment  qui  ligure  dans  l'Appendice,  n"  I,  2.  Sur  ces  vingt - 
deux  lettres  une  seule  (n**  3)  est  adressée  à  l'Ami  de  Dieu;  elle  pro- 
vient d'un  jeune  prêtre  de  Strasbourg,  fort  dévoué  à  Uulman  Merswin, 
nommé  Nicolas  de  Laufcn;  les  autres  sont  de  la  plume  de  TAmi  do 


mAmeii  document»  que  U  première,  à  rexccptiuii  d«  U  Dernirrt  r^rimamtie  et  Roi 
inAii  Mcr»win  et  des  traitt^H  IX,  XII  rt  XIII;  elle  contenait  en  oufr»  U  rrgle  dr  l'ordre 
do  Sdiiit -JcAii.   Ccii  troi«  •  to  «chevôm  pend«tit  !••  année*  1S(^  et 

1384,  cor  leur  oxintencn  vi^l    .  j pnr  une  chaiiu   du  grand   prienr  d'Aile 

niagno,  Conrad  do  Hruniilierg,  datt^e  du  'il  janTÎcr  1S86:  Wir,  brunder  (*onnit  ron 
DninHbrrg...  hrkrnnent  in  dixemo  hriefe  dan  mit  unsernir  wille  und  i«U«ende  «no 
latine  und  xuo  tûtiirli  in  dru  liuuch  .-  '  riben  tat  allr  dir  K>etfe  abr  ir- 
vornontmru  und  grlinerrt  haut  vmm  orbcrn  .  u  «lir  dan  hu«  tUi>  dem  Kmr    •  > 

wordo  in  dcm  aller  ertton  urupninge  von  aller  in!  bar  kumnirn .  do  nocb  d«f  «tiftrr 
lolion,  iiiid  \il  niidorre  gobe*«erlicbrn  matrrien...  î'     '  t  g«*gebrn  an  der  lirt 

briligrii  jun^frowcn  sant  Agnea  tag  in  drm  iorr  *i  «Itr  tun  goite«  gvt   -*• 

dritxcbon  bundert  ior,  abtxig  and  fûnf  ioro.  Au  baa  de  la  premirr*  pafv  do  tintmi 
vir'mnritil  ttlUntniut  *o  truuvo  nirnliunnce,  mai*  .i\rr  une  autre  rnCT«  et  on«  ^cHlnrv 
ditîtfrentr .  la  umrt  de  Conrad  dr  Hrunuber^*     .^.v.o  |p  n  ,i.  .•«...>.»„  13*X». 

'  I//po(|ur   de   la  conipogitiun   du  f.irrr  <•  r»t  di  ■  par  U  <ln  'i*'  U 

nibrique  de  la  lettre  12  (C*  12*)...  Und  vobet  die  mittive  aient  an  and 
diMU  ronimcndnrr,  drr  bien  do  ino  moI<  br     '      »■         ;  *  ».v    'wâ^ch   • 

de  WiilUcb  ('tant   mort  en  1404  rt  ii\(iitt    <  •mmantl 

qu'k  la  fln,  la  nUlactinn  du  /,«rre  fi'\»!"Jttirf  «it  n<(ceMairemenl  po«lrri«ar«  àe<!!«- 
date. 
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Dieu  otse  décomposent  comme  suit  :  une  à  Jean  de  Schaftolsheim, 
lecteur  des  Augustins  do  Strasbourg  (n°  1);  trois  à  Rulman  Merswin 
(n'"  13,  lî>  et  20);  trois  aux  Johannites  de  rilc-Verte  (n°^  2,  11  et 
14);  cinq  à  Nicolas  de  Laufen  (n««  4,  6,  9,  10  et  Appendice  I,  2),  et 
neuf  à  Henri  de  Wolfacli,  commandeur  du  couvent  de  l'Ile- Ver  te 
(n»"  5,  7,  8,  12,  15,  16,  17,  18  et  21).  Les  lettres  4  et  7  ont  été  déli- 
bérément tronquées  par  le  copiste,  qui  dans  les  deux  cas  s'est  arrêté 
en  plein  texte  sur  un  simple  et  crttera.  Nous  n'avons  cependant  là  que 
la  moitié  à  peine  de  la  correspondance  que  l'Ami  de  Dieu  a  échan- 
gée avec  ses  amis  de  Strasbourg.  Dans  les  pièces  que  nous  possédons, 
il  est  encore  fait  mention  de  vingt-trois  autres  lettres,  dont  quinze 
adressées  a  l'Ami  de  Dieu  ^  et  huit  provenant  de  sa  plume  2;  les  unes 
comme  les  autres  n'existaient  plus  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  Une  vingt-quatrième  lettre,  également  perdue,  adressée  de 
Metz  à  l'Ami  de  Dieu,  et  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la 
lettre  13  (p.  318),  prouve  que  si  même  nous  possédions  au  complet 
toute  la  correspondance  du  laïque  de  l'Oberland  avec  ses  amis  de 
Strasbourg,  nous  ne  connaîtrions  encore  pas  toute  son  activité  épisto- 
laire.  Celle-ci,  en  effet,  paraît  avoir  été  fort  vaste  et  s'être  même 
étendue  en  des  directions  au  sujet  desquelles  nous  ne  possédons  plus 
aucun  renseignement,  témoin  les  relations  que  l'Ami  de  Dieu  entre- 
tenait avec  des  personnages  de  Milan,  de  Gênes,  de  Rome,  de  Lor- 
raine et  même  de  Hongrie,  et  dont  il  est  question  dans  nos  textes 
d'une  manière  trop  incidente  et  trop  furtive  pour  que  nous  ne  soyons 
autorisé  à  penser  qu'elles  n'ont  pas  été  les  seules. 

Tels  sont  les  documents  qui  nous  restent  de  l'Ami  de  Dieu  et  de 
Rulman  Merswin  ;  telles  sont  les  sources  premières  de  notre  travail. 
Si  nous  n'avons  épargné  au  lecteur  aucun  détail  relatif  à  cette  litté- 
rature, au  risque  de  fatiguer  son  attention  par  une  si  longue  énumé- 
ration  d'écrits,  c'est  que  nous  avons  jugé   indispensable   d'établir 


*  Sur  ces  quinze  lettres ,  il  y  en  a  une  de  Jean  de  Scliaftolsheim  (voir  lettre  1) , 
trois  de  Henri  de  Wolfach  (v.  1.  12,  14  et  21),  cinq  de  Nicolas  de  Laufen  (v.  1.  3 
et  6)  et  six  de  Rulman  Merswin  (v.  1.  1,  2,  8,  10,  16  et  21). 

»  Une  adressée  k  Jean  de  Scliaftolsheim  (v.  1.  1),  une  à  Henri  de  Wolfach  (v.  1.  14), 
deux  k  Nicolas  de  Laufen  (v.  1.  3  et  traité  XI,  p.  101)  et  quatre  k  Rulman  Merswin 
(v.  1.  1.  6,  10  et  17). 
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cntro  lui  et  nous  uno  bftM  d'émdo  nettement  définie,  a^aot  d'entre* 

prendre  l'examen  même  de  noi»  textcB.  Il  noiu  reste,  ponr  atteindre 
complètement  ce  but,  à  mentionner  ici  quelques  documents  émanés 
(le  1a  plume  deH  Johunnites  de  l'Ile- Verte,  sources  secondaires  fort 
intéreMHantes  et  qui  comblent  heureusement  mainte  lacune  de  l'his* 
toiro  que  nous  étudion»  ici.  Citons  d'abord  une  Histoire  dr  la  maijom 
tir  Saint- Jean  à  Straslnnirt/j  conservée  dan»  le  Petit  m^noriat  a//e- 
mamîy  et  publiée  par  M.  Schmidt  {Ikitragc  su  dn\  therÀotjischm  Wit' 
scHschaftrHf  V,  p.  34-54).  C'est  uno  relation  complète  des  destinées 
du  couvent  et  de  l'église  de  l'Ile-Verte  depuis  leur  construction  en 
lir)0  jusqu'à  l.'i  mort  de  Kulman  Merswin.  Klle  s'étend  longuement 
sur  l'acquiHition  et  la  re8tauration  des  bâtiments  de  l'Ile-Vcrtc  par 
l'ancien  banquier  do  Strasbourg  et  sur  les  conditions  auxquelles  les 
Joiiannites  durent  souscrire  pour  être  admis  par  lui  dans  son  établis- 
sement. Puis,  uno  Scrieuse  admonition  des  frirrs  de  rilc'Vrrte,  de 
l'ordre  de  Saint- Jean  y  qui  fait  suite  aux  lettres  dans  le  Licre  épisto- 
faire;  elle  a  été  publiée  par  M.  Schmidt  {ibid.j  p.  ITl'-lTtî).  Adroiiéc 
à  tous  ceux  qui  pourront  jamais  parcourir  les  lettres  et  les  traités  de 
l'Ami  de  Dieu  et  de  Kulman  Merswin,  elle  leur  offre  un  résumé  des 
mystérieux  enseignements  donnés  par  ces  deux  auteurs,  et  leur  con- 
seille d'observer  soigneusement  les  prescriptions  du  traité  III  s'ils 
veulent  vivre  en  sûreté,  sans  avoir  à  redouter  les  châtiments  célestes. 
Kntin  nous  possédons  une  série  dcNittices  historiques  sur  l'Ami  de  Diett 
et  le  cercle  mystique  (ju'il  avait  groupé  autour  do  lui,  transcrites  sans 
grand  ordre  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  et  qui  servent  en  quelque 
sorte  d'introduction  aux  lettres  dans  le  Livre  ipistohire.  Kilos  ont  été 
|Mibliées  par  M.  Schmidt  (ibid.,  p.  17G-191,  et  A'iro/(iii.<  tvM  Ikuei 
Ijlnn^  etc.,  p.  oH-Gâ).  Dans  ses  entretiens  intimes  avec  les  religieux 
de  riIe-V'erte,  Kulman  Merswin  leur  avait  révélé  quelques  détails 
relatifs  a  ses  amis  de  l'Oberland.  Ces  récits  furent-iU  notés  immédia- 
tement, ou  se  conservèrent-ils  pendant  une  série  d'années  parmi  les 
habitants  de  cette  maison  à  l'étiit  de  traditions  orales?  Nous  n'avon?» 
aucun  renseignement  sur  ce  point;  seulement  la  précision  do  cer- 
taines données  historiques  contenues  dans  ces  Notices  nous  ferait 
plutôt  pencher  vers  la  première  manière  de  voir. 

\ouH  avons  de  la  sorte  passé  en  revue  toutes  les  productions  iitté- 
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raircs  relatives  aux  personnages  dont  nous  avons  entrepris  de  raconter 
la  vie'.  Nous  pourrions  de  suite  aborder  notre  sujet,  si  nous  n'a- 
vions encore  à  nous  arrêter  au  nom  sous  lequel  ces  personnages  se 
sont  désignés  eux-mêmes  et  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  Tliis- 
toirc,  au  terme  d'amis  de  Dieu,  dont  nous  avons  été  obligé  de  faire 
usage  jusqu'à  présent  sans  pouvoir  en  donner  l'explication. 

Cette  recherche  nous  amènera  tout  naturellement  à  passer  en  revue 
les  principaux  groupes  d'amis  de  Dieu  qui  se  sont  formés  au  quator- 
zième siècle,  et  à  recueillir  les  renseignements  qui  nous  sont  restés 
sur  leurs  tendances  religieuses.  L'étude  des  lettres  de  Henri  de  Nord- 
lin"-on  nous  sera  sous  ce  rapport  tout  particulièrement  instructive  et 
formera  en  quelque  sorte  le  point  central  de  cette  étude  historique 
préliminaire.  La  biographie  de  ce  personnage,  reconstituée  d'une 
manière  aussi  complète  que  nos  documents  permettent  de  le  faire, 
nous  initiera  le  plus  directement  aux  rapports  qui  existaient  entre 
les  membres  de  ces  sociétés  pieuses,  ainsi  qu'aux  formes  de  la  vie 


•  Nous  ne  comptons  pas  au  nombre  de  nos  sources  et  nous  ne  mentionnons  ici 
que  pour  mémoire  le  traité  intitule  le  Brasier  de  Vétincelle  brillante  d'amour  du 
Saint-Esprit.  (Dis  ist  des  heiligcn  geistes  minneglunsenden  ganeister- 
Icins  scluircbrant...  Livre  épistolaire,  P  6G*-70^  jusqu'aux  mots:  daz  erwerbe 
uns  Maria  die  wirdige  rauoter  gottes  und  der  liebe  herre  santé  Franciscus  und  die 
liciligc  frouwc  santé  klore  und  aile  engele  und  heiligen.  Amen.),  et  composé  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle  par  un  Johannite  de  l'Ilc-Verte,  personnage  inconnu  dont 
l'œuvre  pouiTait  fournir  le  sujet  d'une  étude  intéressante.  En  1367,  à  l'époque  de  la 
restauration  du  couvent  de  l'Ile-Verte,  ce  Johannite  a  fait  un  séjour  de  quatre  mois 
et  demi  a  Termitage  de  Fraueuzell  sur  le  Eerenberg,  près  de  Wintertliur.  (A.  d.  1367, 
in  den  zitcn  do  unser  kloster  zuo  dem  ersten  anegefangen  wart  zuo  ernuwende,  do 
waz  ich  in  cime  walde  bi  Wintertliur,  heisset  der  Berenberg,  bi  gar  erbern  prie- 
ntcrn...,  Schmidt,  Nicolaus  von  Basel  Lehen,  etc.,  p.  69.)  Il  a  composé  ce  traité  ù 
Tusagc  de  deux  jeunes  franciscaines,  au  développement  religieux  desquelles  il 
paraît  avoir  porté  grand  intérêt  ;  il  l'a  fait  suivre  de  recommandations  et  de  réflexions 
diverses  (fo  70'"-73*)  sous  forme  de  paragraphes  détachés.  Le  quatrième  et  le  cin- 
quième de  ces  paragraphes  (A.  d.  1367,  in  den  ziten...  Diser  selbe  erluhtete  heilige 
gottesfnint...)  ont  été  publiés  par  M.  Schmidt  (1,  c).  Les  deux  nonnes  ayant  soumis 
le  traité  au  franciscain  Nicolas  de  Blovelden,  leur  confesseur,  celui-ci  l'approuva 
en  y  faisant  quelques  corrections,  et  y  ajouta  trois  règles  fort  courtes,  qui  se  trouvent 
intercalées  dans  les  paragraphes  en  question,  P  71^.  Notre  auteur  se  trahit  comme 
Johannite  de  l'Ilc-Vertc  au  fo  71»  :  ...unsere  liebcn  stiftere  die  heiligen  grossen  gottes- 
fn'inde...  ;  il  se  distingue  nettement  de  Nicolas  de  Blovelden:  Wissent,  die  drie  regele 
uwers  erwirdigen  geistlichen  vatter,  zuo  aller  nehest  hie  vor  gescliriben,  gevallent 
rair  gar  zuo  mole  wol  (fo  72''). 
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spirituelle  et  aux  espérances  d'avenir  qui  a\.ii< m  cours  (Liiia  icor 
sein.  NouM  achèvcron»  aIdaI  de  tracer  l'arricre-plan  du  tableau,  dans 
la  pleine  lumière  duquel  nous  placerons  ensuite  les  personnage*  dont 
les  destinées  forment  le  sujet  s|><k:ial  do  notre  narration.  I-»eur  ti^pire 
n'en  ressortira  que  plus  nettement ,  à  se  déucher  nio^i  sur  le  fond 
général  des  manifestations  reli^^icuHCs  que  l.i  fii/ti'-  myatiaue  a  engen- 
drées à  leur  époque. 
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111. 


INTRODUCTION   HISTORIQUE. 

Les  amis  de  Dieu.  —  Leur  nom.  —  Leurs  principaux 

centres  d'activité. 

C'est  à  tort  qu'on  s'est  parfois  représenté  les  amis  de  Dieu  comme 
ayant  formé  une  secte  ou  une  association  religieuse  particulière, 
dirigée  par  un  chef  et  organisée  en  vue  d'un  but  déterminé.  Ce  nom 
a  été  donné  principalement  au  quatorzième,  souvent  encore  au 
quinzième  siècle,  à  tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur 
piété  et  leur  attachement  à  Dieu,  à  quelque  époque  qu'ils  aient  vécu, 
tels  que  Moïse,  Élie,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  saints  et  les  bien- 
heureux*. Il  a  été  employé  spécialement  par  les  écrivains  mystiques 
pour  désigner  les  personnes  qui  ont  partagé  leurs  doctrines  et  pratiqué 
leurs  préceptes.  Dans  cette  acception  plus  restreinte,  il  présente  une 
grande  analogie  avec  l'appellation  moderne  de  piétistes.  Le  grand 
courant  réaliste,  qui  sous  l'impulsion  d'Albert-le-Grand  et  de  Thomas 
d'Aquin  avait  traversé  l'ordre  des  dominicains  au  treizième  siècle, 
s'était  transformé  en  un  courant  mystique  non  moins  puissant. 
Eckhart,  Tauler,  Suso,  Nicolas  de  Strasbourg  avaient  tiré  de  la  théo- 
logie réaliste  de  leurs  devanciers  une  conception  plus  profonde  et 
par  certains  côtés  plus  vraie  de  la  vie  religieuse;  ils  avaient  entrevu 


*  Wackernagel,  Altdeutsche  Fredigten  u.  Gebete  aus  Handschrîften ,  Bâie,  1876, 
p.  586,  1.  90  8.  :  In  der  wuesti  ist  dien  fininden  gottes  al  s  reht  vil  guotes  geschecheii. 
Do  Moyscs  siniii  schefli  tieib  in  die  wuesti,  do  sach  er  den  herren...  Maria  magda- 
lena  wart  in  dcr  wnesti  gespiset  von  got...  Johannes  Baptista  fwart)  gesechen  von 
der  lieblichcn  pcrson  Christi...  Johannes  ewangelista  wart  das  buocli  der  verborgnen 
tougni  gottes...  Ilelyas  (wart)  gespiset  von  dem  rappen...  —  Bibl.  Berol.  ms. 
germ.  125,  f°  61*^:  ...glicher  wise  als  moyses  swester  tet  dem  uszerwelten  frùndc 
gottes.  —  Pfeifter,  Deutsche  Myst.  d.  XIV.  Jahrh.  II,  462,  19:  Sant  Paulus  sprichet 
von  den  heiligen  matirêren  und  von  den  vriunden  unsers  herren...  455,  38:  Die  in 
der  helle  sint  und  got  sehent  und  aile  sîne  friunde,  etc. 
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ijiiel  degré  (rintimîti'*  le»  rnp{)orU  entre  l'âme  et  Dieu  lont  tOfOapCiUas 
(l'accjuérir  par  riilcc  do  la  parent»'*  originelle  <t  du  l'union  finale  du 
Crt'ut<'iir  et  do  la  créature,  et  ils  n'étaient  fait  un  devoir  de  répandro 
parmi  le  peuple,  par  leurs  doctrines  my»tique8,  les  tcndAnccs  atcé- 
tifpios  et  contcmpliitivfrt,  parfois  aunni  a|)ocalyptiques  et  quiéttAtca  do 
leur  piété.    lU  étaient  pui»8aninient  HccijndéM  dans  leur  œuvp*  {tar  les 
circonstances  particulièrement  douloureuses  dans  lesquelles  so  trou- 
vait la  chrétienté  depuis   le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
et  qui   prédisposaient  favorablement    les  esprits   à  l'égard    de  leurs 
enseignements.  Après  l'humiliation  de   la  papauté  à  Anagni,    était 
venue  sa  ^captivité"  ti  Avignon,  prélude  du  grand  schisme.  Puis,  en 
Allemagne,  avait  éclaté  la  guerre  civile  entre  les  deux  empereur» 
Louis  de  Havière  et  Frédéric  d'Autriche,  en  attendant  que   se  rou- 
vrît pour  celui  qui  sortirait  victorieux  de  cette  lutte  la  grande  que- 
relle du  saint-siège  et  de  l'empire,  dont  l'issue  devait  être  si  funeste 
à  la  fois  aux  deux  pouvoirs  rivaux,  et  qui  devait  faire  peser  (Mandant 
tant  d'années  l'excommunication  sur  l'empereur  et  l'interdit  sur  les 
populations.  I^  seconde  moitié  du  siècle  devait  être  marquée  par  des 
calamités  d'un  autre  genre,   par  des  inondations,  des  tremblements 
de  terre,  notamment  celui  de  l'année  13r)(»,  par  de  fréquentes  appa- 
ritions de  la  peste,  dont  une;  surtout,  celle  de  l'an  1348,  devait  laisser, 
bous  le  nom  de  vwrt  noirc^  un  souvenir  ineffa<;ablo  dans  l'esprit  des 
(Mipulations.    Ces    nuilheurs    frappèrent  vivement    l'imagination  dos 
hommes.  Plus  d'un  rentra  eu  lui-même  et  songea  à  faire  sa  |uiix  avec 
Dieu,   non   par  les  moyens  ordinaires  recommandés   (lar  le   clergé 
ulheiel,  mais  par  une  expiation  personnelle  do  ses  péchés,  témoin  les 
longues  bandes  de  Flagellants  qui  sillonnèrent  alors  rAllemagno  et  la 
France.  Le  terrain  était  on  ne  peut  mieux  préparé  pour  une  ditTiuion 
rapide  des  doctrines  mystiques;  au^si  voyons-nous  s'allumer  do  tous 
côtés,  dans  l(*s  monastères  et  au  sein  des  |>opulations  des  villes,  des 
foyers  nouveaux  do  vie  religieuse.  Les  réunions  pieiises,  nous  dirions 
volontiers  les  conventicules  ,  se  multiplient  ;  |iartout  les  pn^licutcurs 
mystiques  re<;oivent  l'accueil  le  plus  empressé;  leurs  semions  sont 
notés  avec  soin  et  copiés  par  des  disciples  enthousiastes;  la  piété  des 
laïques  so  manifeste  par  de  nombreuses  fondations  charitables.   Les 

associations  religieuses  ainsi  formées  so  groupent  d'ordinaire  autonr 

i 


3,4  LES   AMIS   DE   DIEU    DE  STRASBOURG. 


(îo  niiclqiio  personnalité  marquante,  dont  l'histoire  a  conservé  le  nom. 
Souvent  elles  entrent  en  rapport  les  unes  avec  les  autres,  tout  en 
conservant  leur  indépendance  réciproque.  Leurs  membres  se  com- 
muniquent des  ouvrages  religieux,  échangent  des  lettres  et  quelque- 
iois  même  des  présents.  Tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  ce  grand  mou- 
vement spirituel  ont  été  appelés  par  leurs  contemporains  et  se  sont 
appelés  eux-mêmes  amis  de  Dieu,  d'après  le  passage  Jean  XV,  13  à 
If),  qui  leur  paraissait  exprimer  d'une  manière  frappante  l'intimité  du 
rapport  dans  lequel  ils  étaient  entrés  avec  le  Seigneur  depuis  qu'ils 
avaient  cessé  d'être  ses  „serviteurs"  mercenaires  pour  devenir  ses 
„amis",  depuis  que  Christ  leur  avait  fait  connaître  „tout  ce  qu'il  avait 
entendu  de  son  Père". 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES   AMIS    DE    DIEU   DE   LA   HAUTE    ALLEMAGNE, 

I. 

Les  amis  de  Dieu  de  Strasbourg  et  Lutgarde  de  Wittichen.  —  Les  amis  de  Dieu 
de  la  Suisse  et  de  la  Bavière;  leur  correspondance  ;  leur  conduite  pendant 
Vinterdit.  —  Henri  de  NOrdlingen  et  Marguerite  Ebner.  —  Othon  de  Passau 
et  Marc  de  Lindau.  —  Les  amis  de  Dieu  d'Unterivalden. 

Strasbourg  a  été  pendant  tout  le  cours  du  quatorzième  siècle  un 
des  principaux  centres  de  la  vie  mystique.  Eckhart  déjà,  dans  les 
documents  qui  se  rapportent  à  son  séjour  dans  cette  ville  pendant  les 
années  1312  à  1317  *,  parle  dans  un  langage  d'une  haute  éloquence 
des  „amis  que  Dieu  s'est  élus  et  qui  vivent  dans  sa  mystérieuse  inti- 
mité". Il  décrit  l'humilité  de  leur  condition  terrestre,  tandis  que  leur 
vie  intérieure,  inconnue  au  commun  des  hommes ,  se  déroule  au  sein 
des  splendeurs  de  la  divinité;  il  exalte  les  bénédictions  que  leur  pré- 
sence attire  sur  les  pays  qu'ils  habitent,  „eux,  dont  l'activité  d'un 
seul  instant  a  plus  de  prix  dans  l'éternité  que  toutes  les  bonnes 


<  Sermons  XVH  et  XXXVII  (Pfeiflfer,  o.  c.  II,  p.  77,  1.  34;  127,  38;  129,  2)  ,  et 
traité  VI  (ibid.,  449,  11;  455,  38;  462,  19;  463,  l;  470,  27;  471,  14  et  29;  473,  3). 
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œuvres  extûriciirf»»  qui  ont  jamniit  àià  faite»"  ;   il  ra|){)cllo  In  vénérm- 
tion  qui  doit  n'attiu-hor  ù  ceux  qui  «lomeurcnt  de*  tci-baii  auprê«  de 
l>ieu  „dans  la  Hallo  d'honneur  de  Hon  cluiteau  ro^'al*',  et  iiconjuro  m» 
auditeur»  d'apprendre  ù  le»»  reconnaître  et  à  ^aimcr  l)ieu  en  eux*,  de 
les  traiter  niiséricordieuHoment  et  de  leur  donner  tout  ce  qui  i>eut  leur 
faciliter  Texintence,  car  leur  refuHcr  un  bien  quelconque  serait  Ica  frus- 
trer de  ce  qui  leur  revient  de  droit,  ])uiH<jue  „Diou  leur  ap|airtient 
avec  toute  sa  puissance  et  avec  toutes  les  créatures  qu'il  a  jamais  pro- 
duites.'^   Lo  développement   de   la  vio   mystique   fut  puissamment 
seconde  à  Stra.sbourg  par  les  prédications  de  Tauler.  Grâce  au  long 
séjour  que  le  puissant  oniteur  fit  dans  cette  ville  depuis  l'an  l.'MO 
environ  jusjjuVi  sa  mort,  ce  genre  de  piété  jeta  de  profondes  racines 
dans  la  po))ulntion  strusbourgeoise.  Le  traité  XIII  nous  apprend  que 
Tauler  possédait  à  Strasbourg  un  parti  considérable,  avide  de  recevoir 
ses  enseignements ,  vt  que  son  influence  s'étendait  bien  au  delà  des 
murs  de  sa  ville  natale.  Kulman  Merswin  ne  devait  pas  tarder  à  ouvrir 
dans  8A  patrie,  sur  les  conseils  du  Iaï(jue  de  l'Oberland,  un  asile  per- 
manent aux  tendances  religieuses  des  amis  de  Dieu,  par  Li  fondation 
du  couvent  de  l'Ile- Verte,  (''est  dans  cette  maison  que  le  mvsticismo 
strasbourgeois  se  conccntni  de  plus  en  plu«*  vit^  la  fin  du  siècle. 

Kn  1323,  les  amis  de  Dieu  de  Strasbourg  contribuèrent  do  leurs 
dons  à  la  fondation  du  couvent  do  franciscaines  de  Wittichen,  près 
de  Schiltach  dans  la  Forét-Noire.  La  sœur  Lutgarde  ',  béguino  ù 
Oberwolfach,  entreprit  la  construction  de  cet  établissement  à  la  suite 
do  plusieurs  visions,  dont  la  dernière  est  fort  reman^uable  comme 
dcHcription  allégori(|ue  des  maux  dont  souffrait  alors  la  M>ciét6  chré- 
tienne. Conduite  dans  un  lieu  désert  par  une  main  invisible,  Lutganlo 
aper<;ut  étendu  sur  le  sol  un  homme  au  visage  blême  ^  aux  membres 
meurtris  et  juiraissiint  tout  près  d'expirer.  Survint  une  femme  acca- 
blée de  douleurs,  au  vitiage  ridé  et  à  la  démarche  chancelante,  qui 
lui  dit  :   „M«in  enfant,  viens  auprès  de  ton  père.  Je  suis  ta  mère|  la 


*  Y.  /.ehen  tUr  »riùjrit   I.uit-Kui,  drr  ftlùIrriH   ruH    WitiirA^m  (I99I-IMS)   tmm  étm 
/''  ^'  ^  (tuti  coiiirtuporahO»  clin    ^*  t^mêOfmêmmmimmg 

*l  «.  IHCiO.  111.  45H-460.  V.  p.   '  «Im  MlbM  ilwa 

w«ii  oucli  niii  giilto^frt^nd  die  wsii  sin  «chirucalrrliii  ïïtto  Hlmaburf,  ctr. 
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chrétienté.  Vois  comme  je  suis  brisée  :  les  méchantes  paroles  et  les 
mauvaises  actions  des  hommes  m'ont  réduite  en  cet  état!"  Elle  la 
prit  par  la  main  et  la  conduisit  auprès  de  l'homme  couvert  de 
blessures,  qui  lui  dit:  „ Je  suis  ton  père,  le  Christ."  Lutgarde 
s'écria  :  „Mon  père,  je  croyais  que  tu  avais  surmonté  depuis 
longtemps  tous  tes  labeurs,  et  que  tes  blessures  étaient  guéries." 
Mais  l'homme  répondit  d'une  voix  plaintive  :  „ Chère  enfant, 
j'ai  surmonté  quant  à  moi-même  tout  labeur  et  toute  souffrance; 
mais  sache  que  je  n'ai  jamais  éprouvé  plus  grande  douleur  et 
peine  en  mes  membres.  Tu  peux  me  venir  en  aide  en  mourant  à  ta 
volonté  propre,  en  méprisant  toute  joie  passagère,  et  en  construisant 
en  ce  lieu-ci  la  maison  dont  je  t'ai  parlé  depuis  longtemps.  Je  veux 
en  être  moi-même  le  chef-,  tu  en  seras  le  pain  spirituel."  Lutgarde 
obéit  ;  elle  quitta  le  béguinage  dans  lequel  elle  avait  mené  pendant 
vingt  ans  la  vie  de  recluse,  et  entreprit  plusieurs  voyages  en  Alsace 
et  en  Suisse  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  la  réalisation  de  son 
œuvre.  En  1328  elle  acheva  la  construction  de  son  couvent,  aux 
destinées  duquel  elle  présida  jusqu'à  sa  mort  en  1348.  Elle  parta- 
geait les  tendances  mystiques  des  amis  de  Dieu ,  et  paraît  avoir  eu 
pour  conseiller  spirituel  un  ermite  des  environs  de  Kibeauvillé  du 
nom  de  Gérard.  Celui-ci  lui  écrivit  plusieurs  lettres  sur  diverses 
questions  théologiques,  entre  autres  sur  la  prédestination  divine, 
doctrine  qui  semble  avoir  vivement  préoccupé  Lutgarde  et  dont 
l'ermite  Gérard  s'efforce  d'établir  la  vérité  en  invoquant  la  liberté 
absolue  et  la  toute-puissance  de  Dieu  *. 

L'élément  apocalyptique  a  également  joué  un  grand  rôle  dans  la 
vie  intérieure  de  Lutgarde,  preuve  que  les  préoccupations  relatives  à 
l'avenir  de  l'Eglise  commençaient  dès  cette  époque  à  travailler  l'es- 


^  Ces  lettres,  encore  inédites,  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  ms.  germ.  125 
xive  8.,  fo  60^  :  Unser  lierre  sprichet  :  vil  sint  der  geruoflfen,  wening  der  erwelten...; 
f°  61^:  0  lieber  friint  in  der  einigen  minnen  unsers  herren  ihesu  cristi...;  fo  62»: 
Ich  beger  an  den  algenedigen  unsern  herren  ihesum  cristum...  Elles  se  terminent 
toutes  par  la  même  formule  :  Der  fride  der  do  ist  liber  aile  sinne  der  einige  uwer 
herze  und  uwer  verstentnisse  blibende  in  unserme  herren  ihesu  cristi  von  ewe  zuo 
ewe.  Amen.  Ce  recueil  de  lettres  se  termine,  fo  63»,  par  la  notice  suivante:  Dise 
vorgonde  1ère  sclu-eip  bruoder  Gerhart  der  einsidelbi  Roppaltzwilre  swestern  Lùckin , 
die  muoter  und  an  haberin  waz  dez  klosters  zuo  wittiche. 
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prit  dcH  amis  de  Dîcu  do  rAllemagno  «u|>iTiourc.  Souvent  elle  a  eu 
des  visions  au  sujet  de  caliimit<*s  qui  devaient  sous  |>ru  fni|ip«^r  U 
clirétientt';  :  elle  so  rendait  alors  auprès  do  personnes  pieuses  du  voi- 
sinage et  avec  elles  priait  Dieu  do  lui  faire  connaître  le  moyen  d'apai- 
ser sa  colère;  c|uand  ce  moyen  lui  éuit  révélé,  elle  louait  Diea 
„d'avoir  voulu  que  sos  plus  cIhts  amis  le  fléchissent  par  leurs  pri«Tea.* 
L'excniplo  de  sa  vie  amena  bien  des  jçcns  à  so  convertir.  Klle  qui 
autrefois  avait  j;émi  sur  lo  petit  nombre  de  ceux  \H)ur  qui  ^I>iea 
nourrit  une  affection  particulière",  elle  eut  souvent  l'occasion  do 
sauver  des  âmes  du  désespoir,  témoin  ce  comte  expirant  auquel  elle 
dit,  après  lui  avoir  rappelé  les  souffrances  et  la  miséricorde  du 
Seigneur  :  ^Mon  Hls,  donnez-moi  tous  les  péchés  que  vous  avez  com- 
mis et  prenez  toutes  les  bonnes  actions  que  j'ai  accomplies,  et  ne 
désespérez  pas  de  Dieu  :  il  vous  viendra  en  aide  !"  Son  biographe 
ajoute  que  le  comte  mourut  en  paix,  „8auvé  par  la  miséricorde 
divine''.  Des  passages  comme  celui  qui  précède  montrent  qu'il  ne 
faut  pas  trop  so  hâter  de  ranger  les  amis  de  Dieu  parmi  les  précur- 
seurs directs  de  la  liéforme  :  quelque  profondeur  do  vie  religieuse 
que  l'on  rencontre  chez  eux,  l'essence  de  leur  piété  appartient  encore 
au  moyen  Age. 

En  IMi)  y  sinon  déjà  auparavant,  les  amis  de  Dieu  de  Strasbotirg 
entrèrent  en  relations  avec  ceux  de  liâle.  En  cette  année,  le  pK'iro 
Henri  de  Ncirdlingcn,  qui  était  un  des  principaux  représentants  du 
mysticisme  bâlois,  arriva  ù  Strasbourg ^  Il  tit  sans  doute  à  cette 
occasion  lu  connaissance  do  Kulman  Merswin ,  dont  la  famille  tenait 
une  place  manjuanto  dans  les  cercles  pieux  de  la  localité.  Il  )>aralt 
qu'il  y  parla  non  seulement  do  ses  amis  do  \Mi\oj  mais  encore  do  ceux 
qu'il  comptait  dans  sa  patrie,  notamment  de  iMi  grande  amie  spiri* 
tuellc  Marguerite  Ebner,  dominicaine  iV  Minlingen  près  de  Donau- 
wOrth,  car  deux  ans  plus  tard  la  femme  de  Kulman,  (îertrudo  de 
Bictcohcim,    le  diargeait  do  faire   juirvenir  à  celle. <»  un  présent  d« 


*  Briffé  te*trMê  on  dit  rJirtrurtlt^f  M-,  ■■<■■.  f  '  ■■.'r-.-.    ,■■.<■■■,.,  ,U,  J-.-i  ■■■■.•'■:'  '■   l'et 

Maria    Mrdiiiffrn     l^mUgtrordetïM    l  ',,■•.•■-■  r--,    ■  •  >  i^'.      .îr        M      :n4An. 

(^m*euia  t/uiims  rariajuris  ycrmamci  ar .  ur,  Nurimb.  1*47  »ji   .■   "■   * 
lettre  1  (p.  361). 
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(Irnp  l)lanc  ,,ponr  une  robe  et  un  scapulairc"  K  Le  terme  de  „notre 
r,-rancle  amie",  dont  il  se  sert  en  1347  à  l'endroit  de  Gertrude,  dans  sa 
lettre  à  Marguerite  Ebner,  permet  de  supposer  qu'il  la  connaissait  déjà 
depuis  quoique  temps.  En  1345,  Henri  de  Ncirdlingen  avait  fait  par- 
venir à  Medingen  une  É^rdre  sur  la  robe  de  Dieu,  qui  avait  été  com- 
muniquée aux  amis  de  Dieu  de  Baie  par  leurs  „grands  amis  des 
Piiys-Bas",  avec  la  recommandation  de  la  transmettre  dans  d'autres 
cercles  religieux 2.  Cinq  ans  plus  tard,  Jean  Ruysbrœk  envoyait  à 
Strasbourg  son  traité  De  la  magnificence  des  noces  spirituelles.  Dès  le 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  des  rapports  directs  étaient  donc  établis 
entre  Strasbourg,  Baie,  la  Bavière  et  les  Pays-Bas;  la  vie  mystique 
circulait  librement  dans  toute  la  vallée  du  Rhin,  jusque  dans  les 
contrées  du  Danube  supérieur. 


IL 

D'autres  foyers  non  moins  importants  de  la  piété  mystique  se  ren- 
conti'ent  en  Suisse  et  en  Bavière.  La  correspondance  de  Henri  de 
Nordlingen  et  de  Marguerite  Ebner,  conservée  en  grande  partie, 
renferme  de  précieux  détails  sur  la  situation  des  amis  de  Dieu  à 
Baie;  elle  jette  en  outre  une  vive  lumière  sur  toute  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  supérieure  pendant  les  années  1338  à  1350, 
c'est-à-dire  pendant  la  période  du  plein  épanouissement  du  mysti- 
cisme dans  ces  contrées.  Henri  de  Nôrdlingen,  en  effet,  ne  se  contente 
pas  d'adresser  à  la  nonne  de  Medingen  des  dissertations  sur  quelque 
sujet  de  piété,  dans  le  genre  de  celles  que  Henri  Suso  écrivait  à  la 
même  époque  à  Elisabeth  Stagel,  dominicaine  à  Toss  près  de  Winter- 
thur;  ses  lettres  sont  pleines  de  détails   intéressants  tant   sur  son 


*  Briefe  welche  an  die  ehrwiirdige  Margareta  Ebnerin,  ehemals  des  Jungfrauen-Closters 
Maria  Mediufjen  Predigerordeiis  .Professin,  geschrîeben  tourden,-  chez  Heumanu, 
Opuscula  quitus  varia  juris germanici  argumenta  explicantur^  Norimb.  1747  (p.  331-405), 
lettre  57  (p.  393):  Unser  grosser  fraind  die  Merswin  ze  Strassbiirg  sendet  dir  das  wiss 
tuch  zeincn  rock  und  ze  schappler;  fiir  die  bit  got... 

Ibid.,  lettre  45  (p.  379):  Ich  send  cuch  einen  andecbtigen  brief  von  dein  Eock 
gotz  der  uns  von  unser  gi-osseu  freiuden  von  Niderlant  enpfohlen  ist ,  das  wiv  in 
fiirbas  unser  friunde  santint. 
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projire  compte  que  ëur  celui  d<;»  |>er80DiM  .->  hwk  i.vvjuriici»  li  eniriui 
(Il  rapport,  et  c'cht  ce  qui  fait  d'eiieM  ilc«  docuiucntJi  de  première 
iiMporUince  pour  h'  Huj<*t  qui  nouit  uccu|m;.  Comme  ellc«  no  portant 
point  de  date,  il  importe  avant  tout  de  Icn  clavier  d'aprva  lc«  donnéat 
liiatoriques  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ^ 

Lii  bio;,'rapliie  de  lluuri  do  Nordlingen  commonco  au  moment  oii 
la  lutte  entre  Louis  do  Havièrc  et  le  saint -siège,  après  avoir  aboati 
à  une  rupture  ouverte,  descendait  dans  les  rangs  inférieurs  du  cierge* 
et  du  peuple  pour  h«»  poursuivre  à  l'intérieur  dc«  cités.  I)o  toutes 
parts  les  bourgeoi.-*,  fatigués  de  l'interdit  qui  pesait  sur  les  popu- 
iatiouî*  demeurées  Hdèles  k  l'empereur,  mcna^aii^nt  les  pn'tres  et  les 
moines  d'expulsion  s'ils  ne  rouvraient  les  lieux  do  culte.  Les  amis  de 
Dieu  nr  restèrent  \yan  aussi  étrangers  a  ces  querelles  de  partis  que 
leurs  tendances  religieuses  pourraient  le  faire  croire.  Le  dominicain 
Henri  Suso,  fidèle  aux  traditions  de  son  ordre,  se  prononce  pour  le 


I  l.v  recueil  upJRtoljUrc  publiu  pnr  Ilrumami  to  cotnpo»e  d«  SI  lettres,  dont  27  d« 
liunri  de  N<'>r(!lin^en  k  Marguuritr  Khnrr,  1  deTaulcr  à  Klixabcth  Schrp«ch,  prieurv  à 
Moiliiigeii,  et  à  Mar^icrito  Klincr  (I.  34),  1  do  Mar|;ueritc  do  rAnno«ii  d'  *'  /nerit« 
Khiior  (I.  G3),  ut  '2  di*  l'abb*'  dr  Kaittcruhrim  À  cotte  dcrnièru  (1.  3ô  •  '  <*ii«1e 

en  outre  à  l«  liihliuthèquo  de  Munich  (msa.  Docen,  C,  46,  4®),  un  r«cii«il  de 
21   ItttrrB,  nicore  iiu'ditcn,    do    li  ^      "Mjjon  à  .^T  î  '       r     8v  MC 

.'»J  Inttn-j»,  M.  l*rc){cr  on  a  «Umn  i  o  ((critc* .        ,  .       ....  „  n  «fpoqoM 

KuivantoH  :  1338,  en  dc^cembro.  lettre  21  (llcumann);  —  1S3**,  pendant  le  carvaM, 
I.  b*^  (li.);  aprèii  le  IM  juin,  1.  C  (li.i;  «vaut  l'autuninc,  1.  11  il!  )  ;  le  21  tepleabi*, 
1.  8  (II.);  —  1345,  avant  et  aprèi  lo  carêuio,  1.  46  (Ilotuuanu  et  Ducrn  -.  -•  U 
riurêine,   1.  34  (II.):    daiiR  le  courant  du  l'annt^e,  1.  1  ^11.),  \.  \)  iD    ,  I.     .  ~~. 

134(^,  I.  30(11.);  vem  lo  15  août,  1.  53  (H);  aprl'i  le  15  août,  I.  3  (II):  en  aiiloauM, 
i.  60  (11.^:  —  fln  1347  ou  commenoemont  do  l'anale  1348,  1.  57  (H  >;  —  IM9, 
I.  2  (II);  vorH  Ia  lin  du  r<tnuuo.  1.  03  (U.);  —  1360,  1.  27  et  3^  (Il  ).  |>mu  d«  OW 
lettre*,  le«  n<^  34  et  2,  nouii  parainnent  devoir  être  aotrommt  claaa^;  oooa  pla^oa* 
)  '  tiivier,  la  Rucoiidr  ii  la  lin  d'ai>ût  1340,  pour  dea  raJaona  qal  Mnnrt 

<>  ,  ,         ,      «  tord.  Nuu«  eruvuuft  avoir  n-uiiiti  k  en  cla«*«r  20  aotrea,  de  Maaièfv 

il  Combler  divonica  lacunca  qui  exintaiont  jusqu'à  prt^«rnt  dan*  U  bioffr»pHic  d« 
Henri  de    Niirdlingen.    Nurtuut   celle    qui   i'elrnd    do    133V  k    IM6.    ?  de  U 

clu«MilleatioM  de  M.  Pregor  noUN  plavona  lea  lettre*  2t^  '  "*  'î  --  fin  l  -  ••..*'  !<■« 
n°*  l'I  ut  5l>,  U  lettre  24  (II.  coniuioncpinontde  13J0);  r.  .'«Sel  i:»,  i.  .:••.:   .  :. 

14,  13.  29  (I).l,  4  (II.),  28,  15,  16,  66  (D.),  56  et  26  (II.  —  do  1339  à  IM  \tm 

lea  nO«  45  et  1  .  la  Irttrr  10  (II.  —  vl6  1346);  enUe  le«  •«•  66  et  67.  la  ktt:     .      1>. 
—  1347);  entre  Irn  n"«  57  et  Ô2,  la  lettre  36  (II.  —  li48  oa  tU9)i  vnire  !••   ;  *  •  d 
27,  la  lettre  (»3  (II.  —  1360);  et  entre  lo«  n«*  27  et  38,  |e«  lettrée  I9e4  22  (II.  ~  : 
l.cft  d..it/r  totfr<  «  qui  reatont  ae  dtfrvbent  k  toute  dMaiflcalieii  par  suite  de  retM«tt<« 
couiplùtu  du  doiiuoea  hialoriquca. 
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pape;  lU'uri  de  Nordlingen  imite  son  exemple.  Marguerite  Ebner  au 
contraire  continue  à  considérer  Louis  de  Bavière  comme  le  véritable 
empereur  d'Allemagne,  et  fait  des  vœux  pour  son  triomphe.  Christine 
Ebner,  dominicaine  à  Engclthal  près  de  Nuremberg,  et  liée  d'amitié, 
comme  Marguerite  sa  parente,  avec  Henri  de  Nordlingen,  partage 
d'abord  le  sentiment  de  celui-ci.  Quand  les  magistrats  de  Nuremberg 
défendent  aux  nonnes  d'Engelthal  de  recevoir  dans  leur  couvent 
d'autres  ecclésiastiques  que  ceux  qui  continuaient  à  célébrer  le  culte 
dans  la  ville,  elle  écrit  à  Henri  que  „si  elle  était  libre  et  indépen- 
dante comme  lui,  elle  quitterait  la  terre  allemande  plutôt  que  de  se 
soumettre  à  cet  ordre"  *.  Quelques  années  plus  tard,  son  opinion 
paraît  changée.  Elle  s'élève  en  1344  contre  Clément  VI,  qui  recom- 
mandait aux  ecclésiastiques  une  stricte  observation  de  l'interdit  ; 
„Les  procédés  du  pape  à  l'égard  des  membres  du  clergé",  dit-elle, 
font  monter  vers  le  ciel  des  cris  et  des  gémissements"  ^.  C'est  sans 
doute  la  vue  des  souffrances  que  l'interdit  avait  causées  à  la  chré- 
tienté, c'est  la  compassion  envers  les  misères  du  peuple  qui  aura 
entraîné  la  nonne  d'Engelthal  à  cette  généreuse  infidélité  à  l'égard 
des  maximes  qui  avaient  cours  dans  son  ordre,  et  qu'elle  avait  elle- 
même  professées.  Lutgarde,  la  recluse  d'Oberwolfach,  avait  encore 
pu  concilier  son  respect  de  l'autorité  papale  avec  les  sentiments  de 
charité  qu'elle  portait  à  ses  semblables.  Dans  son  ignorance  des  véri- 
tables intentions  du  pontife  d'Avignon,  elle  avait  distingué  entre  les 
ordres  du  pape  et  la  manière  dont  le  clergé  les  exécutait.  Lors- 
qu'après  1324  les  prêtres  de  la  localité,  désireux  évidemment  de 
priver  de  son  assistance  spirituelle  la  population  au  sein  de  laquelle 
elle  vivait,  lui  eurent  enjoint  de  quitter  ses  habits  de  recluse  et  de 
sortir  de  son  béguinage,  elle  n'avait  obéi  qu'à  regret,  persuadée  que 
les  ecclésiastiques,  en  agissant  avec  tant  de  dureté,  dépassaient  les 
intentions  de  celui  qui,  suivant  elle,  tient  ici-bas  la  place  de  Dieu 
même.  Elle  n'avait  pas  craint  d'appeler  le  procédé  dont  ils  usaient 
envers  elle  „une  insulte  à  Dieu  et  à  ia  chrétienté,  semblable  à  celle 


^  Ileumann,  o.  c,  lettre  26  (p.  373). 

'Preger,  Der  kirchenpolîtische  Kampf  unter  Ludwig  dem  JBaier  und  sein  Mnfiuss 
aufdie  ôfentliche  Meinung  in  Deutschland,  Munich  1877,  p.  43. 
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qui  u  été  inHigéo  au  Seigneur  alors  qu'on  l'a  revêtu  d'babiu  blftiica 
jiour  l'en  (lé|>ouiller  auMtitut'^  ^  Kn  1344,  Christine  d'Kngeltlkai  ne 
peut  piuH  mettre  sa  conscience  à  l'abri  derrière  une  pareille  distinc- 
tion. LcH  (uitM  ont  purlt:  trop  haut  dans  IfS  dernières  années  pour 
qu'il  lui  Moit  encore  permis  d'ignorer  la  vérité  ;  et  c'est  au  chef  même 
de  l'Eglise  qu'elle  attribue  la  responnabilité  de  mesures  qui,  sui%'ant 
son  énergiquo  expresHion,  font  monter  un  cri  de  vengeance  vers  le 
ciel.  Qimnt  à  Tauler,  aucune  des  circonstances  connues  de  sa  vie  no 
permet  de  dire  dans  quel  sens  il  s'est  prononcé.  Au  seizième  siècle, 
un  bourgeois  de  Strasbourg  nommé  Spccklin  s'c»t  fait  l'écho  des  tra- 
ditions qui  couraient  8ur  son  compte  dans  les  cercles  luthériens  do 
cette  ville  *.  Il  nous  a  conservé  le  texte  d'une  protestation  que  le 
pieux  dominicain  aurait  élevée,  à  l'époque  de  l'interdit  et  de  U  mort 
noire,  contre  la  confusion  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel  dont  le 
saint-siège  s'était  rendu  coujiable  à  celte  époque,  et  contre  la  cessa- 
tion du  culte  et  l'interdiction  des  sacrements  dont  les  innocents  souf- 
fniient  tout  autant  que  les  coupables.  Il  nous  a  dépeint  en  outre  la 
courageuse  conduite  que  le  prédicateur  aurait  tenue  en  compagnie  du 
général  de  l'ordre  des  augustins,  Thomas  do  Strasbourg,  et  du 
rliartrcux  Ludolphe  do  Saxe  devant  le  „roi  des  prêtrcH*^  Charles  IV, 
^qui  manqua  so  laisser  gagner  à  la  manière  de  voir  des  trois  ami^i^. 
Il  est  impossible  aujourd'hui  de  distinguer  le  fond  historique  de  ce 
récit,  des  éléments  (prune  tradition  populaire  de  deux  siècles  a  pu  y 


*  Moiiu ,  o.  «>.,  III ,  1 17  :  I'ikI  <I<>  <li<<  /ic  k.iMi  <I.ix  iLix  K'ul">tt  uff  ksm,  do  himm  WÊrn 
fiy  und  ire  kiiul  tliu  hy  ir  in  der  c1<>himi  w  iiri-iul  wrltli>  h  cloidcr  «n  l«fea,  OmI tttt ia sOmi 
gar  wo,  und  mindorlirli  uniier  miiutcr  Liioggcn.  Do  «prach  «y  lao  de'n  ktndeo:  Licbi 
kiiid,  wir  habtMi  unK  got  f^olaitnnrn  ;  vt'ic  rr  drr  halicii  wil,  a)«o  «uUsnd  wtr  Tunjia 
utrenrmen.  Dor  bApfit  der  lut  an  gottoR  Rtat  ;  dem  ««illend  wir  grhortain  •in,  er  ImqI 
villicht  nia  guut  mainunt;  dnr  jun  ;  und  ncmend  o«  dio  pralTcu,  de«  ioh  main,  in  ain«r 
hcrtlor  wii«o  donne  cm  dor  Imp^t  nintnt...  l'nd  ging  luu  dor  kîrrhrn  uaa  der  clu»<>n. 
l'nd  do  ny  «uo  drr  kirrlion  knm,  do  «chofii  in  ir  hrmr  daaa  Ait*  br<«unpiQ«  ni» 
andoM  wacro  donn  oin  npolt  gottm  und  der  oriiil«nhatl,  al*  guca  g«4pott»l  ward  n  >■. 
don  wiimcn  claidem,  do  luan  Jnt  nino  claidcr  abtoch.  l'nd  do  »y  de*  ^  «U* 

liin  rriHlvuliAÎt  no  gar  xo  «pott  wtirdrn  waa,  do  vil  «y  in  gruaa  Qnmsht  un  •«  ; 

ir  daa  »y  wodrr  «acli  noch  grhort,  ttnd  Ug  ain  lang  wil  onaprvcli.  l  t)>l  «l  '  *.•  >  •     " 
•«Ibcr  kani,  do  was  ay  sU  krank  wordcn  daa  ma  vy  mit  gn>aa«a  nnl  bain  braucbt 

•Scbnudt,  Joh.    Tauirr  r.  Strtuttturj ,  Ifarob.   IH4I  .  57.  l'n  rxtrmil  de  i 
8pecklin  par  Silbcnnann    flgitn)  parmi    1-  •  ini*tiii..-ni«  .!«  U  n  tnrllr 
municipalo  de  Strasbourg  (n"  A.  17,  A^ 
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ajouter.  Les  arguments  placés  dans  la  bouche  de  Tauler  ont  une 
couleur  trop  protestante,  certains  détails  du  récit,  tels  que  l'effet  pro- 
duit par  le  discours  de  Tauler  sur  l'empereur  et  la  mention  de  traités 
polémiques  que  les  trois  amis  auraient  répandus  parmi  le  peuple, 
traités  dont  il  n'est  plus  resté  trace  aujourd'hui  alors  qu'ils  auraient 
encore  existé  au  seizième  siècle  (Specklin  n'aurait-il  pas  ici  en  vue 
les  sermons  et  traités  de  Tauler  eux-mêmes?),  ces  détails  ont  un 
caractère  trop  légendaire  pour  ne  pas  nous  inspirer  une  certaine 
détiance  à  l'égard  de  l'ensemble  de  cette  histoire,  dans  la  forme  du 
moins  que  Specklin  lui  a  donnée.  L'obéissance  absolue  aux  comman- 
dements „du  pape  et  de  la  sainte  Eglise",  même  en  ce  qui  concerne 
l'observation  de  l'interdit,  que  Tauler  professe  dans  ses  sermons, 
entre  autres  dans  le  passage  que  nous  citerons  comme  exemple  et  qui 
est  d'autant  plus  significatif  qu'il  remonte  évidemment  à  une  époque 
postérieure  aux  événements  racontés  par  Specklin,  —  à  une  époque 
où  Ton  pouvait  parler  de  l'interdit,  non  plus  comme  d'une  affligeante 
réalité,  mais  comme  d'une  éventualité  purement  possible,  —  cette 
profession  d'absolue  obéissance  ferait  croire  que  le  grand  prédicateur 
a  occupé  dans  cette  question  une  position  bien  différente  de  celle  que 
lui  attribue  Specklin.  „C'est  de  la  grâce  divine  et  de  la  sainte  Eglise, 
s'écrie-t-il,  que  j'ai  reçu  d'appartenir  à  mon  ordre;  c'est  d'elles  que 
je  tiens  ce  bonnet,  ce  froc,  ma  dignité  de  prêtre  ainsi  que  le  droit  de 
prêcher  et  d'entendre  des  confessions.  Si  le  pape  et  la  sainte  Eglise, 
de  qui  j'ai  reçu  ces  biens,  voulaient  me  les  enlever,  je  devrais  leur 
obéir  sans  réplique,  revêtir  un  autre  habit  si  j'en  possédais  un,  sortir 
du  couvent,  cesser  d'être  prêtre  et  m'abstenir  de  prêcher  et  d'en- 
tendre des  confessions.  Je  n'aurais  pas  le  droit  de  leur  demander 
compte  d'une  pareille  décision,  ne  voulant  pas  être  excommunié  et 
appelé  hérétique....  Si  la  sainte  Eglise  voulait  nous  priver  du  sacre- 
ment extérieur,  nous  devrions  nous  y  soumettre.  Personne  ne  peut 
nous  enlever  la  jouissance  spirituelle  du  sacrement  :  mais  tout  ce  que 
l'Eglise  nous  a  donné,  elle  peut  le  reprendre,  et  nous  devons  lui 
obéir  sans  murmure  et  sans  réplique'*  i.  Que  conclure  de  ce  texte  au 


1  Sermons  de  Tauler,  ms.  A,  89  (aujourd'hui  brûlé)  de  rancienne  bibliothèque  de 
Strasbourg,  no  LXXI  (cdit.  de  Bâle,  P  155i>  ss.  —  édit.  de  Francfort,  III,  p.  140)  : 
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sujet  (le  l'attitudf  prolmhlc  de  Tauler  pendant  Tintcrdii,  «inon  qu'il 
se  sera  cfForco  do  remplacer  chez  lej»  fidêleii  U  jouisuiDce  «-xturivure 
du  sacrement,  dont  VEi;\ïêo  a  pu  les  priver,  suivant  lui,  de  plein 
droit,  par  la  jouinsancc  spirituelle  du  corps  et  du  sang  de  Christ  dam 
l'union  mystique  do  Tâme  avec  le  Seigneur,  jouiAsance  que  personne 
n'avait  puissance  de  leur  mvir?  Le  zèle  avec  lequel  il  teeeim  efforcé, 
do  concert  avec  quelcjuos  amis  animés  des  mêmes  intentions  que  lui, 
do  gagner  les  âmes  à  la  communion  intérieure  avec  Dieu,  à  l'époque 
où  les  rava^^cs  do  la  mort  noire  laisjiient  sentir  aux  populations  d'une 
manière  particulièrement  douloureuse  la  privation  des  sacn^ments  de 
rKglise;  la  commisération  que  lui  aura  inspirée  le  spectacle  des 
simples  fidèles  gémissant  sous  les  conséquences  de  péchés  dont  ils 
étiiient  innocents,  et  qui  hc  sera  traduite  chez  lui  en  éloquents  ap|>cls 
à  la  paix  religieuse,  auront  suHi  pour  susciter  contre  lui  l'animosilé 
des  ecclésiastiques  de  la  ville,  à  commencer  par  l'évéquc  Bcrthold 
de  Hucheck,  qui  depuis  l.'UT)  s'était  ouvertement  déclaré  pour  le  |Mipc 
et  l'empereur  Charles.  Tel  aura  été  le  point  de  départ  de  la  tradition 
populaire,  qui  deux  siècles  plus  tard  devait  attribuer  à  Tauler  l'hon* 
ncur  d'une  protesUition  qui  s'acconlc  peu  avec  le  texte  de  ses  ser- 
mons et  dont  l'énergie  se  comprend  mal,  étant  donnc*e  la  tendance 
générale  du  mysticisme  à  placer  dans  l'union  immédiate  do  l'Âinc 
avec  Dieu  ou,  commo  Tauler  s'exprime,  dans  la  jouissance  inté- 
rieure du  corps  et  du  sang  de  Christ,  la  réalisation  du  but  suprême 
do  la  vie  religieuse. 


Nuo   vemtuiit  :    ha.h  tch  iipreolio  yod  mir,   du  lueino  irh  «lie  wtohtn.  Icb 

uiipran^uii  voii  ^ottux  f^ciiudcii  iiiinni  union  tiiid  vi>n  drr  d 

diMu  cap])cii    iind    dii-iiu  rluidcr  tiiid   iiiyii   iiricsti-mclialt   uii>! 

hilito  xiiii  lioerciidv.  Niio  kcino  en  niitu  dox  iiiir  t\i*  drr  liiil>«-«t  ncmrn  wolte  land  di<' 
)i«*iitK<'  kiloho  voii  dcr  icii  va  haii,  idi  «ultr  o«  iu  allm  I«r»H>n  und  nikt  (fgvn  «animb 
m'i  CM  li'tïMit,    w«T  ich  ciu  jjcluiii«t'H  n  •        '  '       '•  -   «-k  mi  luon 

iiiouhto  irli  in  IkiIhmi  ,  und  Hultr  uut  i<  ii,  to  gfaig* 

irh  donm,  nurli  ni^t  me  pnontor  «in  itucli  liihip  horrvn  und  niit  brvdiipMi;  aIpo  la 
gwttrH  nnnii'n,  no  ni  mit  nir,  wanno  *ù  \im\1  •  -«Il 

nenirn.    I>ri«  linn  icii  m'i  mit  tuo  l'rf^cndo   \\ ^   iicf 

hei«itcn  ;  icii  wullto  ndt  tin  ne  baiino  i;rtoQ...  Ouch  woll«  qqs  div  br.  S«  d** 

itncrnniont    nrnicn    n-  i^,    «rir  Nultrnt   un*  drau   lutvou  :  «br 

niundo,  dttJt  nwijç  un-.   •...  •.•  tn    — • \»....    .ii^.    i. 

niDohtcnt  h\\  un»uomon:  Vu- 
nidcrvproclirn. 
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Les  quelques  exeiiiplos  qui  picccdent  montrent  que  ce  qui  a  pré- 
jcupé  la  plupart  des  amis  de  Dieu  dans  la  lutte  entre  l'empire  et  le 
aiiît-sic'go,  v'a  été  bien  moins  la  question  politique  qui  formait  le 
tond  du  débat  et  qui  divisait  à  cette  époque  la  bourgeoisie  et  la 
noblesse  des  villes,  que  la  question  ecclésiastique  et  religieuse.  Dés- 
obéir aux  décrets  du  pape  eût  été  pour  eux  attenter  aux  droits  de 
l'Église,  puisque  le  pontife  d'Avignon  était  à  leurs  yeux  le  représen- 
tant autorisé  de  la  cbrétienté.  Mais  il  faut  ajouter,  à  leur  honneur, 
que  le  sentiment  de  leurs  devoirs  envers  l'Eglise  et  son  chef  a 
été  bientôt  tempéré  chez  eux  par  les  élans  de  compassion  qu'ils 
ont  éprouvés  à  la  vue  des  souffrances  causées  au  peuple  par  l'exécu- 
tion des  lois  d'interdit.  La  double  préoccupation  qui  a  dû  agiter  alors 
l'esprit  de  bien  des  amis  de  Dieu,  le  désir  de  rester  fidèles  à  l'autorité 
de  l'Église  sans  faillir  aux  devoirs  de  charité  envers  le  prochain, 
s'accuse  nettement  dans  les  renseignements  qui  nous  sont  restés  sur 
l'attitude  de  Tauler  et  de  Christine  Ebner  à  cette  époque.  Quant  à  la 
note  politique,  elle  paraît  bien  à  plusieurs  reprises  dans  la  correspon- 
dance de  Henri  de  Nordlingen  et  de  Marguerite  Ebner  ;  mais  c'est  là 
un  fait  complètement  isolé  dans  la  littérature  mystique  du  temps. 
Louis  de  Bavière  avait  été  le  bienfaiteur  du  couvent  de  Medingen  i  ; 
Henri  de  Nordlingen  avait  été  expulsé  de  sa  ville  natale  par  les  par- 
tisans de  ce  prince  :  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  voir  la  nonne  de 
Medingen  appeler  ironiquement  Charles  IV  „ l'empereur  de  Henri  de 
Nordlingen",  et  Henri  de  Nordlingen  surnommer  dédaigneusement 
l'empereur  Louis  „le  Bavarois".  Ce  dissentiment  politique  entre  deux 
personnes  unies  dans  le  domaine  religieux  par  la  plus  étroite  com- 
munauté de  pensées,  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins  intéressants  de 
leur  correspondance.  Le  rétablissement  de  la  paix  religieuse  ramena 
peu  à  peu  le  calme  dans  les  esprits.  Ceux  même  qui  avaient  tout  par- 
ticulièrement souffert,  comme  Henri  de  Nordlingen,  des  conséquences 
de  la  lutte,  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  l'un  des  partis  et  rejeté 
sur  l'autre  toute  la  responsabilité  des  malheurs  présents  et  futurs, 


^  En  1330  Louis  de  Bavière  avait  pris  le  couvent  de  Medingen  sous  sa  protection, 
l'avait  affranchi  de  tout  impôt  et  avait  confirme  ses  privilèges  (Boehraer,  Begesta  im- 
perii  inde  ab  a.  1314  mque  ad  a.  1347,  Francf.  1839,  p.  75,  chartes  du  21  septembre 
et  du  IG  octobre  1330.  Cf.  Schmidt,  Joh.  Tauler  v.  Strassb.,  p.  16), 


HENRI  DR  NÔRDLINGEM  ET  MAMCrERITE  EBNER. 


furent  ramonés  insenAÎblemcnt  u  une  appr*  ciatiun  \Aaê  JOùàM^àm 
événomcntii  qu'on  venait  <lc  trav«T8cr.  Kulinan  Menwin,  dans  ton 
Livre  dvs  neuf  roches,  adroMc  indistinctement  à  touj»  Ica  cbrétien«, 
quolfl  que  Koicnt  leur  ran/^  et  leur  conditioni  aux  ecclétiaatiquet  et 
aux  lair[uc8,  aux  em|j(Teur»  et  aux  papc.4,  le  niôino  reproche  d'attirer 
Hur  le  monde  par  leurs  vice»  loi*  châtimentit  d**  la  colère  divine;  il 
nVxcoptc  de  la  condamnation  commune  que  len  seuls  amis  de  Dieu. 
Il  nous  est  imi>0M8ible  do  ne  pan  reconnaître  dans  une  pareille  oui- 
nicro  do  voir  non  seulement  la  marque  des  dispositions  roli^entM 
particulières  de  l'autour,  mais  encore  l'intincnco  des  circonstances 
extérieures  au  milieu  desquelles  il  a  écrit.  Le  jugement  qu'il  exprime 
sur  la  chrétienté  do  son  temps  nous  paraît  représenter  assez  exacte- 
ment l'opinion  moyenne  qui  a  dû  se  dégager  alors  dans  bien  des 
«•Hprits  du  long  contiit  des  opinions  extrêmes,  grâce  à  rapaisoneiii 
général  des  passions  politiques  et  ecclésiastiques  qui  achevait  de  wt 
produire  après  les  grandes  tourmentes  dos  dernières  années. 

Nous  continuons  par  la  biographie  de  Henri  de  Niirdlingen  et  par 
le  récit  de  ses  rapports  avec  Marguerite  Ebner  le  tableau  de  l'activité 
spirituelle  des  amis  do  Dieu  de  la  Suisse  et  do  la  liavièro  que  noua 
avons  entrepris  de  tracer  dans  la  deuxième  |)artio  de  ce  chapitre. 
Cette  histoire  n'ayant  d'autre  source  que  les  lettres  de  Henri  do 
NOrdIingen,  nous  ^'arderons  forcément  le  silence  sur  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  de  ce  personnage  antérieurs  à  l'an  l.'J3.S,  époque  à 
laquelle  la  situation  politi({ue  de  la  Bavière,  eu  lo  condamnant  à 
l'exil  ,  devint  pour  lui  l'occasion  d'une  corrcsj)ondance  active  avec 
les  amis  (^u'il  lai»siiit  dans  son  pays. 

Henri  do  NOrdlingen,  ayant  refusé  do  célébrer  le  culte  peadAOt 
l'interdit,  fut  chassé  do  sa  patrie  vers  la  fin  de  l'année  133S,  malgré 
l'intercession  do  quelques  not^ibilités  du  |>arti  gibelin  dont  il  avait 
sollicité  l'appuie  Do  Nordlingtu  il  s'était  rendu  à  Medingen,  où  il 

>  D'apriMi  u  lottrp  4«  (lloumann,  o.  e.,  p.  881).  Ilvnri  de  NûrtUiofMi  svall  iatro^W 
l'appui   d'iino   «Umo  iln  ftniliil>a<"h  ri  ilo  ;  ooartS  BtflaoM  •• 

(•ri  in  II  Ai- h  rut  mrntioiintS  cIauh  uno  chai: .^   .       .   nsl**  ••  ••  S*^ 

tcmhri^   I3an  ^lloohinor,  o.  o-,  |».  7&),  comme  un  de»  protrctrQiv  du  coatval  4« 
terciriiB  de  Kai»«r«helm,  prè«  de  Uunauwdrth,  doal  l'sbb^  leaail  puor  r«ai| 
(IleumAiin,  o.  o.,  leiUe  36). 
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avait  rciicontn^  Tauler.  Le  29  décembre,  il  était  arrivé  à  Constance 
sans  plus  savoir  où  aller  ni  que  devenir,  car  les  bourgeois  de  cette 
ville  venaient  de  décréter  que  tous  les  ecclésiastiques  qui  n'auraient 
pas  rej)ris  leurs  fonctions  le  6  janvier  13.39,  seraient  immédiatement 
expulsés.  Aussi  écrit- il  à  Marguerite  Ebner  de  ne  plus  lui  envoyer 
directement  ses  lettres,  mais  de  les  lui  faire  parvenir  par  l'entremise 
do  sa  mère,  „qui  sait  toujours  où  il  se  trouve".  Il  l'engage  en  même 
temps  à  commencer  sans  plus  tarder  „une  communauté  de  vie  reli- 
gieuse avec  les  femmes  dont  le  cœur  y  est  disposé^',  c'est-à-dire  k 
fonder  un  cercle  mystique  à  Mcdingen.  Nous  savons  par  la  suite  que 
ce  projet  réussit,  et  que  la  nouvelle  société  pieuse  se  composa  de 
plusieurs  sœurs  du  couvent  et  de  quelques  dames  de  la  contrée.  Une 
société  analogue  fut  fondée  par  Christine  Ebner  à  Engelthal,  et  la 
vie  religieuse  n'y  fut  pas  moins  prospère  qu'à  Medingen,  car  nous 
possédons  encore  des  Bévélations  écrites  par  une  nonne  de  ce  couvent 
nommée  Adélaïde  Langmann,  et  d'autres  provenant  de  la  plume  de 
Christine  Ebner  elle-même  *.  Immédiatement  après,  nous  rencontrons 
Henri  de  Nordlingen  auprès  de  la  reine  Agnès  de  Hongrie,  francis- 
caine à  Konigsfelden  en  Argovie,  à  la  générosité  de  laquelle  les  amis 
de  Dieu  faisaient  souvent  appel,  mais  dont  il  n'obtint  pas  ce  qu'il 
avait  espéré.  En  désespoir  de  cause  il  se  réfugia  à  Baie,  une  des  rares 
villes  où  l'on  tolérât  les  ecclésiastiques  qui  conformaient  leur  con- 
duite aux  décrets  du  pape.  Tauler  l'y  avait  précédé.  Baie  était  alors 
un  des  centres  les  plus  importants  de  la  vie  mystique.  Grâce  au  crédit 
dont  Tauler  paraît  avoir  joui  dans  cette  ville,  Henri  de  Nôrdlingen 
se  trouva  pourvu  d'une  cure  immédiatement  après  son  arrivée.  L'im- 
pression qu'il  fit  sur  la  bourgeoisie  fut  si  avantageuse,  que  les  notables 
de  la  cité  demandèrent  pour  lui  à  l'évêque  la  permission  de  prêcher 
consécutivement  pendant  quarante  jours.  Grâce  à  l'attitude  conci- 
liante qu'ils  avaient  observée  jusque-là  vis-à-vis  du  clergé,  ils  obtin- 
rent ce  premier  adoucissement  dans  l'exécution  de  l'interdit.  Henri 


'  Strauch,  Die  Ojfenharungen  der  Adelheid  Langmann,  Klosterfrau  zu  Engelthal, 
Strassb,  1878.  -—  Lochner,  Lében  und  Geschichte  der  Christina  Ehnerin,  Klosterfrau 
zu  Engelthal,  Niircnb.  1872.  —  Les  révc'latîons  de  Marguerite  Ebner  se  trouvent 
encore  eu  manuscrit  dans  la  bibliothèque  particulière  de  la  famille  Ebney  à  Esclien- 
b.ich,  en  Bavière. 
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prêcliu  donc  jounicllement,  et  à  |Mirtir  du  .;  jin^i  .•■■ti  deux 

foin  jmr  jour.  Son  huccô»  fut  trùi»  grnad.  „La  mcill<  u.-  ^^artio  de  U 
population  de  Hûlo,  écrit-il  à  mtï  amie,  dcc  enfants  do  Uiou  pAUvre^ 
et  riche»,  dc8  lioinmc»  et  des  femiiKrH,  de»  pKlre«,  dcâ  moines,  de* 
bourgeois,  de»  clianoineit,  des  nohleit  et  duM  nnurioni  arrivent  avant 
Dieurc  do  matines  et  prennent  place  dans  l'église  avec  un  einprc«ae- 
ment  que  je  no  puis  décrire.  Im  meillcuro  partie  do  la  |>opulati~>n  do 
Râle  vient  se  confesser  à  moi  :  si  jo  pouvais  seulement  les  en 
tous!''  Des  bourgeois  lui  apportèrent  des  présents;  dusecclési«stif|ucs 
le  prièrent  d'entrer  dans  leur  ordre  ou  bien  lui  otTrirent  „dos  |)aroiA«os, 
des  cliApcllcs,  des  bénéfices,  et  beaucoup  d'avantages  dont  d'autm 
eussent  été  contents^,  si  bien  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  devait  accepter. 
„Dicu  opère,  s'écrio-t-il,  dans  le  peuple  et  en  moi  det  œuvres  si  mer 
veilleuses  que  je  ne  puis  le  dire!''  Il  ne  célébrait  {ms  encore  U  messe 
on  public  et  ne  distribuait  pas  encore  la  sainte-cène  au  |>ouple;  il 
faisait  l'un  et  l'autre  pour  les  seuls  chevaliers  teutoniques,  que  Tin- 
terdit  n'atteignait  pas,  sans  doute  à  cause  do  leur  fidélité  au  pape. 
liientôt  C(>pendant  il  fut  amené  à  faire  sous  ce  rapport  une  curieuse 
exception  :  il  permit  „i\  beaucoup  d'enfants  do  Dieu",  c'est-à-dire  à 
des  membres  de  la  communauté  mystique  de  lUile,  do  communier 
malgré  l'interdit,  ('omme  pour  s'excuser  de  sa  hardienso  devant  sa 
propre  conscience,  il  constate  quo  ces  personnes  ,,recovaicnt  cepen- 
dant le  corps  de  Dieu  des  mains  d'autres  prêtres*'  (|ui  n'obser^'oient 
pas  les  décrets  d'Avignon.  Ce  qui  l'avait  déterminé  à  faire  colle 
faveur  aux  amis  do  Dieu  do  la  ville,  c'était  une  révélation  divine  que 
Marguerite  Kbner  avait  eue,  probablement  pendant  la  |Miml^*»io 
momentaiiét*  dont  elle  avait  été  frappée  dans  la  semaine  sainte  et  que 
Henri  de  Nordlingen  a|q)elle  une  grande  preuve  d'amour  que  son 
bieii-aimé  céleste  lui  a  donnée.  „ruis4|Uo  lo  «Seigneur  t'a  invitéo  lui- 
même  d'une  manière  si  amicale  et  si  tendre  à  prendra  son  saint  corps, 
je  n'oserais  m'opposer  ni  chex  toi  ni  clies  aucun  ami  de  l)icu  à  un 
désir  aussi  anlent,  aussi  constant  d-  v.t,;r  ui  S. m  mumip  ..f  •!••  \  ix  r.* 
en  lui." 

(^U(d(iU(*  succès  cependant  que  sa  |>arolo  obtint  k  lUlc,  il  :. 
de  pensera  sa  patrie;  il  sentait  bim  que  sa  conscience  ne  lui  |- 
tait  pas  (l'y  retourner  tant  qiip  le  .lliivarois**   y  iiéiourneniit.  cl  il  ro 
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souillait  viveiiicnt.  11  eût  surtout  désiré  revoir  Marguerite  Ebner  : 
mais  comment  se  détacher  de  ses  fonctions  pastorales?  „Je  ne  m'ap- 
partiens plus,  s'écrie-t-il  avec  tristesse;  j'appartiens  à  tout  un  cha- 
pitre et  à  la  meilleure  paroisse  de  Baie,  et  il  m'est  bien  difficile  de 
m  absenter  !"  En  outre  il  se  plaint  de  ce  que  les  nombreuses  occupa- 
tions dont  il  est  chargé  lui  causent  une  perpétuelle  ^dissipation'^,  et 
ne  lui  laissent  plus  le  temps  de  se  recueillir  et  de  se  livrer  à  la  spécu- 
lation mystique  :  pour  écrire  à  Marguerite  Ebner,  il  a  dû  négliger 
une  fois  de  dire  une  messe  et  d'entendre  une  confession  !  Enfin,  il 
s'était  formé  dans  le  clergé  de  Baie  un  parti  qui  lui  était  hostile  et 
qui  le  poursuivait  de  ses  „ coups  envenimés"  à  cause  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  peuple.  Il  supplie  son  amie  de  lui  aider  à 
supporter  cette  épreuve  par  ses  lettres  „ débordantes  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit".  Ailleurs  il  la  prie  en  son  nom  et  au  nom  de  „Tauler, 
notre  cher  père,  et  de  beaucoup  d'autres  amis  de  Dieu"  de  lui  com- 
muniquer les  révélations  divines  qu'elle  avait  eues  en  partage,  prin- 
cipalement ,,sur  l'état  où  se  trouve  la  chrétienté,  et  sur  les  souffrances 
qu'endurent  les  amis  de  Dieu".  Elle  satisfit  à  ce  désir  quelque 
temps  après.  Au  commencement  de  l'été,  Tauler  se  rendit  à  Cologne. 
Henri  de  Nordlingen  fut  vivement  attristé  de  ce  départ.  Dans  deux 
lettres  qu'il  envoya  vers  l'automne  à  Medingen,  il  mentionne  l'absence 
de  son  ami  et  paraît  attendre  impatiemment  son  retour.  Le  sentiment 
de  son  isolement  qui  l'envahissait  de  plus  en  plus,  et  contre  lequel  il 
n'eut  pas  la  force  de  chercher  un  remède  dans  son  activité  pastorale, 
lui  suggéra  l'idée  de  faire  venir  à  Baie  sa  mère,  qui  était  restée  à 
Nordlingen,  ainsi  qu'une  dame  bavaroise  nommée  Irmingarde  de 
Hohenwart,  un  des  principaux  membres  du  cercle  pieux  de  Medin- 
gen, avec  laquelle  il  était  lié  d'amitié.  Sa  mère  le  rejoignit  effective- 
ment avant  la  fin  de  l'année  1339;  Irmingarde  arriva  bientôt  après. 
L'intervalle  entre  les  années  L339  et  1345  est  rempli  pour  lui  de 
pénibles  incidents.  Invité  par  Marguerite  Ebner  à  venir  à  Medingen, 
il  se  vit  refuser  par  l'abbé  du  couvent  de  cisterciens  de  Lucelle,  qui 
se  rendait  en  Bavière,  l'autorisation  de  l'accompagner,  et  par  le  cha- 
pitre dont  il  dépendait,  la  permission  de  quitter  sa  cure.  Il  se  consola 
de  ces  déboires  en  songeant  au  mauvais  état  de  sa  santé  et  au  peu  de 
sécurité  que  ce  voyage  aurait  présenté  pour  lui  s'il  avait  été  reconnu. 
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Bientôt  après  il  quitta  sa  euro  de  Rfllo  pour  la  parobte  de  Fettenbeim, 

(Inns  la  liautr  Al.'^aco,  dont  la  collaturo  ap|>artonait  à  l'abtiayc  do 
bcncdictintt  de  Murl>ach.  Il  eut  lieu  de  rci^cttcr  cette  résolution,  car 
il  <^'tait  À  peine  nommé  (ju'il  apprit  qu'un  ecclôsia«tiquc  du  parti 
gibtdin  H'ctVor(;ait  de  le  dépouiller  do  sa  nouvelle  euro  ot  la  réclamait 
pour  lui-même.  AuHHJtôt  il  Hon^ea  à  mettre  en  mouvement  toutca  Ica 
influences  dont  il  disposait.  Malgré  la  maladie  dont  il  souiïrait,  il  §« 
rendit  en  I^aviére  au  couvent  de  Schùnfcld ,  situé  au  continent  du 
Danube  et  du  Lecli.  Là  deux  nonnes,  à  qui  Marguerite  Kbner  l'avait 
Bans  doute  adressé,  et  (jui  appartenaient  probablement  à  des  familloa 
inilucntes,  lui  promirent  de  le  seconder  de  tout  leur  pouvoir  dans  set 
revendications.  La  dame  de  Ttraisbacli  prit  le  mémo  engagement. 
Les  nombreuses  démarches  qu'il  eut  à  faire  ne  lui  |)ermirent  pas  do 
venir  à  Medingen  aussi  tôt  qu'il  l'eût  désiré.  A  deux  reprises  il 
annon<;a  à  Marguerite  Kbner  sa  prociuiine  arrivée;  dans  une  troi- 
sième lettre  il  lui  demanda  pardon  de  n'être  pas  venu  la  voir  :  enfin 
il  put  satisfaire  co  désir  si  longtemps  caressé,  et  il  emporta  do 
Medingcn  un  souvenir  profond  <|ui  lui  inspira  plus  tard  des  paroles 
d'une  véritiible  éloquence  ' .  l*uis  il  partit  pour  Selz  dans  la 
basse  Alsace,  probablement  dans  l'intérêt  de  son  procès,  après  avoir 
écrit  à  son  amie  de  prier  Dieu  de  lui  épargner  ^toute  contrainte  à  des 
actes  qui  seraient  contraires  à  sa  conscience",  c'est-à-dire  de  lo  pré- 
server de  tout  acte  de  violence  par  lequel  on  pourrait  lo  forcer  à 
enfreindre  l'interdit.  Immédiatement  après,  il  entreprit  le  voyage 
d'Avignon,  sans  doute  pour  demander  au  pape  des  documents  à 
opposer  à  ses  adversaires.  A  son  retour,  il  dut  comparaître  devant  la 
cour  épiseopale  de  IVâlc  :  l'événement  montni  qu'il  ne  ga^na  |ms  son 
procès.  Kn  l.'Uf),  en  eflfet,  nous  le  retrouvons  fixé  à  lUle.  Contre 
toute  attente  il  re(;ut  la  même  année,  vers  Pâques,  la  visite  de  son 
ancien  compétiteur,  leciucl,  avant  do  jmrtir  pour  Avignon  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis  do  Havièrc,  venait  de  son  propro  mouvement 
lui  ^demander  pardon",  et  lui  restituer  „en  toute  humilité"  l'église 
dont  il  l'avait  dépouillé,  — évidemment  pour  se  préparer  un  meilleur 
accueil  ii  Avignon,  où  son  nom  devait  être  connu  d'une  manièn^  tr.' u 

*  llmmann,  o.  c,  IcUr«  46  \Docvd,  (**  9*»). 
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défavorable  depuis  le  séjour  que  lleuri  de  Nôrdlingen  avait  fait  dans 
cette  ville.  Celui-ci  n'en  demeura  pas  moins  à  Baie. 

En  li345,  à  l'époque  du  carême,  le  pape  accorda  à  la  ville  de  Bâlc 
une  suspension  de  l'interdit  pour  un  an,  laquelle  fut  encore  prolongée 
l'année  suivante  de  quelques  mois.  Il  espérait  amener  par  cette 
preuve  de  bienveillance  la  bourgeoisie  de  la  cité  à  se  réconcilier  avec 
l'Église.  Henri  de  Nordlingen  en  fut  d'abord  fort  réjoui:  „Les  âmes 
affamées,  dit-il,  s'approchent  avec  un  grand  zèle  du  corps  de  Dieu, 
dont  elles  ont  été  privées  par  obéissance  chrétienne  pendant  bien 
quatorze  ans".  Mais  au  commencement  de  l'année  suivante  nous 
apprenons,  par  une  lettre  de  Tauler,  qu'il  „était  fort  occupé  à  dire  la 
messe  et  grandement  irrité  contre  la  suppression  de  l'interdit",  évi- 
demment parce  que  le  surcroît  de  travail  que  celle-ci  lui  occasionnait, 
l'empêchait  de  se  livrer  autant  qu'il  l'eût  voulu  à  la  méditation  reli- 
gieuse. Pour  se  soustraire  à  ses  nombreuses  occupations,  Henri  de 
Nordlingen  venait  en  effet  d'abandonner  momentanément  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  pour  faire,  vers  la  fin  de  l'été  1345,  le  voyage 
de  Strasbourg  mentionné  plus  haut.  C'est  là  probablement  que  Tauler 
l'avait  vu  et  avait  obtenu  de  lui  les  renseignements  qui  précèdent  sur 
son  activité  à  Bâle  ^.  Dans  cette  situation  d'esprit,  Henri  de  Nord- 


'  Heumann,  u.  c,  lettre  34  (p.  375),  adressée  par  Tauler  à  la  prieure  de  Mediugen  Eli- 
sabeth Schepach  et  à  Marguerite  Ebner.  Voici  cette  lettre  :  Minen  truwen  fruinden  in 
got,  domine  E.  der  priorin,  und  Margaretha  der  Ebnerin  ze  Medingen,  ich  bruoder  T. 
mein  gebet.  Als  ir  mir  gewinst  und  begert  liant  zu  einem  neuwen  inganden  jare,  das 
beger  ich  cuch  hundertfeltlich  von  der  kintlicher  guet  unsers  lierren  Ihesu  Cristi. 
Ich  lob  in  umb  euwer  gesundhait  und  beger  das  er  euch  gesund  behalt  an  sel  und 
an  leib ,  uns  zu  ainem  trost  und  jm  zu  einem  ewigen  lob.  Got  danck  euch  euwer 
sanduug  und  aller  der  treuw  die  ir  zu  mir  hand.  Ich  send  euch,  domine  E.  in  Cristo 
multum  dilecta,  zwen  kess  und  Margaret  und  iren  kinden  zwai  keslach,  und  beger 
das  sy  sie  gessen  vorder  diser  vassnacht.  Wissent  das  ich  sy  euch  mit  freuden  send. 
Davon  so  bit  ich  euch  das  ir  sy  mit  begird  enpfenhent  von  mir  euwern  armen  frùnd 
und  diener  in  Cristo.  Wissent  das  brader  H.  wol  mag  und  wol  tut,  und  fast  messe 
spricht;  er  zirnet  vast  umb  das  urlaub.  Bittend  got  fur  mich  und  mein  suene.  Fax 
Cristi  vobiscum.  Amen.  —  M.  Preger  place  cette  lettre  au  commencement  de  l'année 
1345,  avant  le  carême,  ce  qui  est  inadmissible  puisque  la  suspension  de  lïnterdit 
n'a  été  accordée  à  la  ville  de  Bâle  qu'à  l'époque  du  carême  en  1345  (lettre  45,  p.  380: 
Dissen  brieff  hat  ich  vor  vassnacht  geschriben  ...und  darnach  ist  uns  die  gross 
gnad  geschehcn  das  wir  mit  des  pabst  urlaub  singend  ofFenlichen)  et  que  Henri  de 
Nordlingen  a  déjà  eu  le  temps  de  se  lasser  de  cette  faveur  papale,  à  cause  du  grand 
nombre  de  messes  qu'il  a  été  obligé  de  dire.  De  plus,  elle  est  écrite  en  réponse  à 
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lingcn  en  vint  presque  à  LK'*nir  tam  ancienne  iualii(li«'  <i  être  venue  lu 
reprendre  et  de  lui  avoir  donné  le  loisir,  ai  Ion^tem|i«  d«'»iré,  do 
relire  la  ^sainte  écriture"  de  Marguerite  Kbncr,  c'c«iu-dire  le  récit 


uno  Icttn;  de  ft^liciUtinnu  qtio  Taulcr  avait  re4;tio  de  >!  noQTvl 

«II,  ce  qui  1*  pUco  cvidciniiuiit  en  janvier  1346,  p-  - 

liàlu  n'a  diiru  quo  dvpiii*  le  carviuo  do  raiinvo  l.> .  , 

Klisahuth  .Schvjiacli  n'ctoit  paa  encore  prieure  h  Modingeo  à  l'cpuque  do  rtrtfie  4« 
l'an  IM'i.  Ce  n'eHt  «jirun  faiitant  vt  !  :  iii  texte  que  M.  l'rcgcr  tr>>uv«  dma»  U 
paitHAgo  t'urt  clair  de  la  lettre  46  :  Gri^  le  uniicru  in  gui,  Schepach  undHophya 

und  Katherin  lluli»t«ria  und  die  priuriu  uud  sio  aile  die  got  in  der  waHMtt  aiyacC 
und  nit'iuet  ;   den   HÎnNeli   ich   uew   crat't,   etc.,  <^u'Ei:  pach  cl   La  prieuro 

«uut  ici  une  soûle  et  mémo  pontunnc  (  l'urarb.  :u  eiiu  .  .    deut.  JJmêiià ,  p.  »7, 

nute  2).  Elle  n'a  été  revêtue  do  cci  fonctions  que  voni  le  miliea  de  l'an  1545.  

M.  l'regor  date  cette  lettre  de  HiUe,  parce  qu'il  y  est  que»tiuu  do  Henri  de  N«''rdlingca 
et  de.H  Hentinu-ntM  qu'a  im^pireit  h  celui-ci  la  HUttponiiiun  mumentane'e  de  l'iatonlit* 
il  admet   eu   cuuttequence   la   ui'coiiBite   d'un  Mijuur  do  Taulcr  d^na  cette  ville  eo 
l'aunée  l'Mô.  Noua  ue  pcu^uuii  \Kk»  que  cetto  cuncluaion  puiaao  ne  justifier.  D'aprè* 
Kpecklin  c'eut  h  Btroithuurg  que  Tauler  ai!-  do  l'an  1341.  t'poqoe  à 

laquelle  il   xera  revenu  do  Culogue.   Cette   t..  ..  ..         .  jrique  est  cuuûrmc'e  par 

l'abiteuce  totalo  du  nom  de  Taulcr  damt  leo  lettrcn  de  Henri  de  NOrdlingen  à  partir 
do  l'année  IX\'J.  Henri  de  Nurdlingen,  qui  aime  tant  a\  faire  part  il  Marg  tier 

doH   faitH  et  gentOH   de   huu   ami,  cummo    lu  niuntro   Ha  curro^tputv' - ", 

n'eût  paji  mnn<|Uu'  d'annoncer  le  retour  de   celui-ci  à  UAle  et  de 
aence  auprès  de  lui  dauM  Tune  des  nombreuMen  lettres   écrites  do  1340  à  1946,  ti 
Tauler  etuit  efTcitixemcut  revenu  alors  dan*'  illo.  Le  seul  raasoifMHMBt  fil'il 

nuUM  iMurni.HKe  encore  mit  lu  \ie  du  grand  li  lui  tigure  dAiw  1a  lotira  57,  derils 

en  1347  vers  la  ftu  do  l'automne.  Il  y  relate  les  souflfrancoK  que  son  ami  est  obliK^ 
d'endurer  ••  lialiituellement »,  c'o.^t-H*diro  depuin   un  certain  tempt  tlejh,  «o'  ' 
dont  il  n'a  ou  cunnaititiance  qu'il  l'uccaiiion   do  la  viiûtc  que  Taulcr  lui  a\..».  >«..« 
duuM  les  dcruierit  jourH  du  mois  d'octobre,  il  n'eu  fait  puint  mcutiuu,  en  cifoi.  dans 
la  lettre  'JU,  «écrite  peu  de  tompH  avant  la  lettre  &7,  ot  U  n'en  parle  qu'à  U  suite  àm 
la  visite  de  Tauler,  ce  qui  prutive    bien  qu'il  n'a  posa<^d<^,  avant  sa  rencontre  aveo 
Hitn  ami,  aucun  renHcignement  direct  sur  la  nituation  dans  laquelle  crluici  se  tr«avait 
il  cette  (époque.  Tauler  a  pu  apprendre  pareillement,  à  l'ocoasion  du  séjour  de  llMui 
do  N^rdlingon  U  Strasbourg,  k  la  fin  de  Vété  do  134«'>,  tous  Ir 
dans  la  lettre  34  sur   le  compte  do  ce  personnage ,  «ans  qu'il 
mettre  qu'il  ait  etu  lui-même  i«  HAlo  dans  ce  tcmpiilà.  —  Le* 
NUrdliugon  et  le  ttimoignago  do  Spocklin  étant,  avec  un  paa*4ge  du  traita  X  et  lias* 
criptioti  (le  !  tombale  de  Tauler,  lo4t  «culrn  source*  directes  de  U  biographie 

du  grand  |  «ur,  le  cadre  extt^ricur  de  cette  biographie  devra  ^tre  constitue 

comme  suit:  An  1338,  Tauler  se  rend  dr  Modingcu  k  ItAle;  ma  oommcncement  de 
l'etti   do   1339,  il  quitte  cette   ville  pour  Cologne:  ru  1310  il  est  de  retour  11  Htrae- 

bourg,  qui  rexte  na  dotueure   b-'-»'   '' \  «a  mort,  arri^e'c  le   !•*>  juin    13*1, 

excepte'  qurl(|ues  absences  u\*.>.  <  que  son  passage  p4r   Medin^rcn  cl 

lUlo  vers  la  fin  do  1S47  et  peut-être  un  second  si^jour  k  Cologtic  peu  de  temps  avaal 
nu  mort. 
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(lo  SCS  révélations.  En  134G  ses  goûts  nomades  et  son  humeur  incon- 
stante l'emportent  encore  et  lui  préparent  de  nouvelles  déceptions.  A 
j)eine  revenu  d'un  voyage  à  Cologne  et  à  Aix-la-Chapelle,  entrepris 
au  printemps  de  cette  année  pour  chercher  des  reliques,  il  quitte  Baie 
dans  le  courant  de  l'été  et  se  rend  à  Sulz  dans  la  haute  Alsace,  non 
loin  de  Fessenheim,  en  compagnie  de  sa  mère  et  d'une  patricienne 
de    Bâle    nommée  Frick  ^   Il  y  est  à  peine  installé  qu'il  regrette 
amèrement  sa  détermination.  Le  milieu  ecclésiastique  dans  lequel  il 
vient  d'entrer  ne  lui  est  rien  moins  que  sympathique;  ses  doctrines 
n'y  rencontrent  qu'hostilité  et  que  railleries.  „Dieu  m'a  envoyé  avec 
ses  agneaux  au  milieu  des  loups",  s'écrie-t-il  avec  douleur,  et  il  con- 
sidère son  infortune  comme  un  juste  châtiment  divin  „pour  avoir  pris 
trop  de  plaisir  à  la  vie  facile  et  douce  dont  il  avait  joui  dans  la  société 
religieuse  de   Bâle",   faute  dont   il   n'avait  eu  connaissance    qu'au 
moment  où  il  s'était  vu  privé  de  tous  ces  avantages.  Est-il  bien  sin- 
cère lorsqu'il  déclare  immédiatement  après  qu'il  a  changé  de  séjour 
parce  qu'il  avait  compris  que  son  activité  était  plus  nécessaire  ailleurs 
qu'à  Bâle,  lorsqu'il  prétend  avoir  fait  à  Christ  le  sacrifice  de  son  bien- 
être  personnel  et  s'être  résigné  à  la  destinée  que  Dieu  lui  imposait, 
parce  qu'il  avait  su  d'avance  ce  qui  l'attendait  à  Sulz?  N'a-t-il  pas 
pris  naïvement  pour  les  vrais  motifs  de  son  départ  de  Bâle  les  raisons 
par  lesquelles  il  s'est  efforcé  après  coup    de  justifier   sa  conduite 
devant  sa  conscience,   et  qu'il  n'aura   pas  tardé  à  se  représenter 
lui-même  comme  ayant  déterminé  sa  résolution  passée?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  revint  le  plus  vite  possible  à  Bâle.  La  dame  Frick  fut  telle- 
ment réjouie  de  se  retrouver  dans  la  „ société  spirituelle  et  sainte, 
fort  nombreuse  à  Bâle",  des  amis  de  Dieu,  qu'elle  crut  être  venue  „de 
purgatoire  en  paradis",  et  qu'elle  ne  voulut  plus  échanger  le  séjour 
de  Bâle  contre  aucun  autre,  sinon  contre  celui  de  Medingen  :  c'est  là 
que  nous  la  rencontrons  l'année  suivante  en  compagnie  de  la  mère  de 
Henri  de  Nordlingen.   Elle  apportait  à  Marguerite  Ebner  dix  florins 
que  Henri  venait  d'obtenir  pour  elle  d'Agnès  de  Hongrie,  et  un  cru- 


1  Heumann,  o.  c,  lettre  2  (p.  351),  que  M.  Preger  place  h  tort  en  1349,  puisque 
Elisabeth  Schepacli  y  est  mentionnée  comme  prieure,  et  que  d'après  la  lettre  57,  la 
mère  de  Henri  de  Nordlingen  et  la  dame  Frick  se  trouvaient  dëjà  en  Bavière  à  la  fin 
de  l'année  1347. 
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ciHx  précieux  ([w>  lui  envoyait  uno  b^jguinc  de  l^Ic  nomméo  ilmW' 
guérite,  troiniimc  Hllo  du  Fiéj;o<ianl  bÂlois  Nicolaa  de  TAnneau  d'or*. 
Dé.soriiiaiit  Henri  do  NOrdlin^on  no  f|uitta  plua  Uâlo  d'une  nuuiièra 
durulilo  jusqu'à  son  retour  en  iiavière;  la  Mule  absence  qu'il  «e  per- 
mit encore  fut  un  voyage  à  lianil>crg,  à  la  recherche  dv  reliques, 
accompli  pendant  Fautomno  do  l'année  1347. 

L'empereur  Louis  mourut  le  1 1  octobre  do  la  mémo  année.  Tauler 
00  trouvait  auprès  de  Marguerite  Ehner  quand  U  nouvelle  de  cet 
événement  parvint  à  Medingcn.  Il  engagea  celle-ci  ù  prier  pourrâmo 
de  l'empereur,  que  Dieu  avait  rappelé  bien  rapidement  à  lui,  aanf 
lui  laisHcr  peut-être  lo  temps  do  se  repentir  '.  Peu  de  jours  après  il 
repartit  pour  Bâle,  porteur  d'une  lettre  do  Marguerile  Ebncr  à 
Henri  de  Nfirdlingen.  Sans  doute  il  était  allé  chercher  k  Medingen, 
dans  cet  asile  de  la  piété  mystique,  une  consolation  et  un  délassement 
momentanés  aux  souffrances  qu'il  avait  À  endurer  À  cette  époque 
de  la  part  de  ses  adversaires.  Henri  de  Nordlingen,  à  qui  nous  devons 
la  seule  mention  des  persécutions  dirigées  dans  ce  teraps-lii  contre 
son  ami,  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  ce  point:  ., Tauler  se 
trouve  habituellement  dans  de  grandes  souffrances,  |)arce  qu'il 
enseigne  la  vérité  tout  entière,  comme  personne  ne  l'enseigne  à  mon 
siivoir,  et  qu'il  y  conforme  toute  sa  vie.***  C'est  évidemment  k 
Strasbourg  que  so  sont  passés  les  faits  relatés  dans  co  passage,  car 
c'est  là  que  nous  rencontrons  Tauler  vers  la  même  époque  dans  le 
plein  exercice  do  ses  fonctions  pastorales.  Henri  do  Xonllingon,  qui 
n'a  plus  cité  le  nom  do  Tauler  dans  aucune  de  ses  lettres  depuis  133:*, 
ne  paraît  avoir  eu  connaissance  des  épreuves  (}ue  son  ami  avait  k 
traverser  alors,  qu'à  l'occasion  do  la  visite  que  celui-ci  venait  de  lui 

*  Nicolim  do  l'AiinoAU  d'ur  eut  do  ■«  friuino  («ihcriiic  ^niuiio  aprr*  13<V4)  qQ«lrr 
flllm,  dont  Marfoicrito  Hit  In  truitièuio.  NîooIm  do  I!AJ«.  rht^'rtSliquo  brû]^  à  VisaiM 
p«<ii  ilf  t  Oo({iirl  on  A  rriM  \  '  '  ««r- 

lanil,  A  i  :     ,  .1*  Uc  NicoUji  do  1   V  -.-  .   -.- ,      -iàéc 

d'nn  iiocund  ninriago  do  colui-ci  (Hchmidt,  .Vio  .  ;    >        .    /  rm.  olr  ,  p.  71, 

nutu  '.'). 

*  V.  le  pnniiaf^r  dm  lUvétatioiu  lii-  M\:;  ;.rito  Kbnrr,  cominunKjiii'  |'«r  M  Tr^g^r, 
Vorarltritrn  xu  eiitrr  (itsch,  tL  deut.  JA,  ■'•.•  .  j».  lld. 

^  Ilpnninnn,  o.  c,  lettre  67  <p.  303):  (Hit  gui)  Hlr  nn««ni  Uoboa  valter  don  Taollsr. 
(lor   (loin  ^'rtrHner  bitt  ^s  '    '      ,  grostc»  Udeo,  frsn  er  dio 

Wiirhrit  I»  rt  iiinl  ir  lobl  ^c^l_.i-  »i 
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faire  après  son  départ  de  Medingen.  Dès  lors  il  est  naturel  d'admettre 
que  les  persécutions  mentionnées  par  lui  ne  sont  autres  que  celles 
dont  parle  Specklin  et  que  nous  avons  essayé  de  ramener  à  leurs 
véritables  proportions.  Il  ressort  en  effet  de  la  lettre  de  Henri  de 
Nordlino'cn  que  Tauler  prêchait  à  cette  époque  avec  une  puissance 
extraordinaire,  tant  par  sa  parole  que  par  son  exemple,  les  doctrines 
du  mysticisme,  et  qu'il  en  est  résulté  pour  lui  de  douloureuses 
épreuves  :  ceci  concorde  parfaitement  avec  le  récit  de  Specklin  tel 
que  nous  l'avons  amendé,  et  avec  le  passage  des  sermons  de  Tauler 
relatif  à  l'observation  de  l'interdit  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
Henri  de  Nordlingen,  étant  donnée  sa  manière  de  voir  au  sujet  de 
l'interdit,  n'eût  pu  décerner  à  Tauler  un  éloge  aussi  complet,  si  la 
conduite  de  celui-ci  avait  été  vraiment  telle  que  le  rapporte 
Specklin. 

Charles  IV  étant  devenu  seul  maître  en  Allemagne,  Henri  de 
Nordlingen  pouvait  revenir  dans  sa  patrie  sans  plus  avoir  à  craindre 
d'y  être  inquiété.  Dès  la  fin  de  l'année  1347  il  fut  repris  du  désir  de 
rentrer  en  Bavière  et  il  demanda  conseil  à  ce  sujet  à  Marguerite 
Ebner.  Il  lui  apprit  à  cette  occasion  que  la  mort  noire  s'était  appro- 
chée jusqu'à  cinq  milles  de  Baie,  et  que  la  seule  chose  qui  le  retînt 
encore  sur  la  „terre  d'exil"  était  „l'œuvre  merveilleuse  et  grande 
que  Dieu  avait  commencée  et  commençait  encore  journellement  par 
lui  dans  les  cœurs".  En  1349,  Henri  de  Nordlingen  quitta  définiti- 
vement Baie,  et,  après  avoir  erré  pendant  quelque  temps  de  ville 
en  ville,  prêchant  dans  les  localités  où  il  s'arrêtait,  il  arriva  à  Ulm 
au  commencement  de  l'année  1350.  Dans  la  dernière  lettre  qu'il 
avait  écrite  à  Marguerite  Ebner  avant  de  rentrer  en  Bavière,  il  lui 
avait  fait  part  des  graves  préoccupations  qui  avaient  assailli  l'esprit 
des  amis  de  Dieu  depuis  qu'ils  avaient  vu  „la  main  divine  frap- 
pant le  monde  et  faisant  périr  d'une  mort  horrible  tant  de  milliers 
d'hommes".  Il  lui  avait  demandé  ce  qu'elle  pensait  des  plaies  „qui 
attendent  la  chrétienté  dans  trois  ans  selon  les  uns,  dans  dix  ans  sui- 
vant les  autres",  et  quel  était  son  avis  sur  les  prédictions  de  sainte 
Hiltegarde  et  sur  le  conseil  donné  par  la  prophétesse  aux  amis  de 
Dieu  „de  s'instruire  les  uns  les  autres  de  la  manière  dont  ils  pourront 
traverser  ces  épreuves  sans  danger".  Devait-il  introduire  l'élément 
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Apocalyptique  dan«  sos  prédications  plu»  qu'il  ne  l'avait  fait  jiuqa'a- 
lors,  et  adresser  à  ses  auditeurs  des  avertissements  plus  prcaaantA? 
Dovait-il  approuver  et  favoriser  la  pratique  des  penumnet  pieuie*  qui, 
par  crainte  des  calamités  futures^  ^distribuent  les  biens  tem|>oreli  qui 
leur  échoient  accidentellement,  entre  les  amis  de  Dieu  qu'ili  con- 
naissent  dans  tous  les  |>ays,  et  réservent  ce  qui  leur  reste  pour  l'époque 
anxieusement  attendue  des  clultiments  divins,  afin  de  pouvoir  venir 
en  aide  aux  amis  de  Dicu?"^  Que  Marguerite  lui  dise  si  une  pareille 
manière  d'agir  est  conforme  k  la  volonté  de  Dieu,  sûr  qu'il  est  d'être 
obéi  avec  empressement  de  ses  auditeurs,  (juelque  sacrifice  qu'il 
puisse  leur  commander  dans  l'intérêt  de  leur  salut. 

D'IJlm  il  se  rendit  à  N^irdlingen,  où  sa  mère  venait  de  mourir; 
puis  à  l'abbayo  de  Kaiscrslieim,  malgré  la  mort  noire  qui  séviMait 
parmi  les  frères  du  couvent.  Il  espérait  sans  doute  obtenir  une  euro 
de  l'abbé  qui  le  tenait  en  liante  estime,  et  qui  entretenait  de  fré- 
quents rapports  avec  le  cercle  mystique  de  Medingen.  Marguerite 
Kbn<M*  mourut  le  20  juin  l.'if)!  à  IVige  de  soixante  et  un  ans:  le 
^Jl  décembre  13.^):'),  Christine  Kbner  la  suivit  dans  la  tombe  à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans.  Nous  ne  savons  combien  de  temps  Henri  de 
Nùrdlingen  survécut  à  celles  dont  lamitié  avait  été  la  grande  joie 
de  sa  vie;  la  dernière  mention  qui  soit  faite  de  lui  vient  du  couvent 
d'Kngelthal,  où  il  demeura  pendant  trois  semaines  à  partir  du  *J  no- 
vembre l.*i51.  Pendant  sa  présence  dans  ce  couvent,  Christine  Kbner 
eut  plusieurs  révélations  remarquables  sur  son  compte  et  sur  celui  de 
Tauler,  ({ui  montrent  quejjo  profonde  impression  la  piété  de  ces  deux 
hommes,  surtout  celle  du  grand  dominicain,  avait  faite  sur  son  evprit. 
Klle  entendit  successivement  la  voix  céleste  lui  dire  que  Tauler  était 
de  tous  les  hommes  celui  que  Dieu  chérissait  le  plus  ;  que  deux  noms 
se  trouvent  écrits  dans  le  ciel,  celui  do  Tauler  et  celui  do  Henri  le 
prédicateur;  cjue  Dieu  était  le  gardien  de  Henri,  et  qu'il  demeurait 
en  Tauler  .«comme  un  mélodieux  jeu  do  harpe"  •.  Co  n'est  certaine- 
ment pas  par  ouï-dire  que  Christine  Kbner  a  pu  se  former  une  id/f 
aussi  élevée  du  dominicain  strasbourp'ois;  il  est  dès  lors  . 
d'admettre  que  Tauler,  que  nous  avons  rencontré  k  plusieurs  reprtsi«>- 

*  II«innMiin.  i>.  c  ,  p    M^,  547. 
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k  Mcdinffcn,  aura  aussi  honoré  de  sa  visite  le  couvent  d'Engeltlial, 
pondant  l'un  ou  l'autre  de  ses  séjours  en  Bavière. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  constater  quelques-unes  des  par- 
ticularités du  caractère  de  Henri  de  Nordlingcn.  Eelevons  encore  ici 
l'admiration  enthousiaste  qu'il  professait  pour  Marguerite  Ebner  et 
son  amour  des  reliques,  sentiments  qui  chez  lui  se  tenaient  intime- 
ment. Il  applique  à  la  nonne  de  Medingen  les  appellations  les  plus 
honorifiques ,  dont  il  n'a  pas  toujours  su  bannir  une  certaine  fadeur 
dans  l'expression.  Ce  défaut  se  manifeste  d'ailleurs  dans  toute  son 
exposition  mystique,  que  ne  soutiennent  ni  la  profondeur  de  la  pensée 
rclio-ieuse  ni  l'énergie  des  préceptes  moraux-,  notre  auteur  se  perd  le 
plus  souvent  dans  la  recherche  des  synonymes  et  dans  l'analyse  méti- 
culeuse des  sentiments.  Il  appelle  Marguerite  Ebner  tour  à  tour 
la  noble  fille  du  roi  des  cieux,  la  perle  précieuse  de  Dieu;  la  sœur 
chérie,  l'épouse,  la  bien-aimée  que  Jésus-Christ  a  élue  d'éternité;  la 
colombe  qui  a  construit  son  nid  dans  les  blessures  saignantes  et  brû- 
lantes d'amour  de  notre  Seigneur;  la  fille  bienheureuse  du  Saint- 
Esprit,  issue  du  cœur  du  Père  comme  une  fleur  dont  le  parfum  réjouit 
tous  les  cœurs  purs  et  dont  la  vue  remplit  d'allégresse  toute  Farmée 
des  cieux"  ^  Selon  lui,  c'est  par  la  volonté  expresse  de  Dieu  qu'elle 
note  les  révélations  dont  elle  a  été  gratifiée,  et  c'est  „de  la  bouche  de 
Dieu"  qu'elle  tient  ce  qu'elle  écrit;  aussi  Henri  de  Nôrdlingen 
appelle-t-il  le  récit  de  ces  révélations  une  „sainte  écriture".  Ailleurs, 
il  la  rapproche  de  la  Vierge  Marie  et  lui  applique  un  passage  de 
l'Écriture  qui,  d'après  l'interprétation  du  temps,  se  rapportait  à 
celle-ci'^.  En  un  mot,  il  la  considère  comme  une  sainte.  Au  lieu  de 
demander  lui-même  à  Dieu,  dans  les  moments  critiques  de  son 
existence,  de  lui  faire  connaître  le  parti  qu'il  doit  prendre ,  il  préfère 
recourir  à  l'intercession  de  Marguerite  Ebner.  „Prie  ton  bien-aimé, 
lui  écrit-il,  de  te  révéler  ce  que  je  dois  faire  et  ce  que  je  dois  laisser"  ^. 


»  Hcumaim,  o.  c,  lettres  21,  6  et  11  (p.  370,  355,  363);  ms.  Docen,  lettres  16,  5  et 
46(fo3i^,  1»,  9^). 

-Ms.  Docen,  lettre  9  (fo  1^:  Die  hcilige  epistel  die  wir  lèsent  nim  von  Marien, 
die  in  ir  person  gesprochen  ist;  die  hebt  sich  also  an:  der  her  hat  mit  {l.  mich) 
besessen  am  anfang  siner  weg,  ê  das  er  ichtzit  gemachet  von  angeng.  Ditz  wort 
uiag  ich  mit  gottes  und  Marien  urlaub  gesprechen  von  dir,  etc. 

^Heumaun,  o.  c,  lettre  48  (p.  381). 
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Il  ne  craint  pai  do  connulter  son  oracle  de  Medingen  mr  cl  sr^  ..  .-.. 

«l'une  nature  nioinH  ôU-vùe  :  un  jour  qu'il  i^orc,  faute  de  do«  utuunu 
certainB,  à  quel  imint  ont  appartenu  ilcji  relique*  qu'il  avait  réuA*i  à 
80  procurer,  il  charge  naïvi-meut  Margueri:e  d'obtenir  do  Dieu 
qurlquo  révélation  sur  ce  point*.  Ce  ((ui  c»t  plus  Ktmye,  c'est  qu'il 
con.Hidrre  tous  les  objets  qui  ont  touché  le  corps  du  Marguerite  Kbner 
comme  doués  par  cela  mémo  d'une  vertu  numatunlle.  11  la  prie  un 
jour  (b;  lui  faire  parvenir  une  de  set»  „robcp  de  nait^,  désireux  qu'il 
était  ^d'être  purifié  corps  et  âme  par  lo  contact  do  sa  cliaste  et  sainte 
rob(;''  *,  Quelque  temps  après ,  il  lui  envoie  un  linge  destiné  à  rece- 
voir „le8  larnn'8  de  son  cœur  débordant  d'amour",  et  une  bande  dont 
die  devait  se  «ervir  chaque  foi»  qu'ellt»  so  fcniit  saigner,  avec  U 
recommandation  d(^  la  prêter  aux  HŒurs  du  couvent  dans  la  niénie 
circonstance,  à  causf*  de  la  ^grâco  salutaire"  que  cctto  bande  ne 
pouvait  manquer  do  leur  conférer,  venant  do  Marguerito  Kbner; 
mais  il  prend  bien  soin  d'ajouter  qu'elle  devra  lui  léguer  ces  deux 
objets,  si  clic  meurt  avant  lui*'.  J^'on  voit  qu'il  s'y  prenait  à  temps 
pour  se  procurer  des  relique».  Pareillement  il  écrit  à  Marguerite 
Kbner  do  donner  une  de  ses  vieilles  robes  à  Irminganic  de  llolien- 
wart,  (jui  paraît  avoir  éprouvé  pour  elle  la  même  vénération  ^.  Trou- 
ver des  reliijues  était  en  etlet  une  des  grandes  préoccupjitions  de 
Henri  de  Ntlrdlingen.  Un  jour  il  envoya  à  Medingen  „le  trésor  de 
son  cœur",  c'est-à-dire  trois  crânes  do  saintes;  un  autre  jour,  dea 
ossements  provenant  des  onze  mille  vierges;  puis  encore,  un  doigt 
(le  sainte  Agnès,  ("est  pour  se  procurer  des  reliques  tju'il  entreprit  set 
plus  longs  voyages  a  Cologne ,  à  Aix-la-Chapelle,  à  BnmbiTg.  Mais 
la  véritable  sainte  à  laquelle  s'adressaient  avé  hommages,  celle  dont 
l'amitié  était  plus  précieuse  pour  lui  que  les  restes  inanimés  de  toutee 
les  autres,  demeurait  k  Medingen.  C'ent  elle  qu'il  appelle  non  seule- 
ment sa  plus  chèro  consolation  et  la  grande  joie  do  son  cœur,  uiaia 


'II  .  Irttr*"»  -'«•  •  '.   I  :    i'      .  '     ''7). 

' /'  U   rt   1.'    |>    .^fK».  i.  h   b«(rr  von   b«rtrd«   <l«tnc«  k«Q«<Wa 

heiligttii  ruckcfi  g«reinig1  worfi«i>  «u  Uip  und  an  «ri. 

*  ///II/  .  lottrtj  63  (p.  387). 

*  IbtU,  lottro  67  (p.  3\»S). 
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encorn  „le  salut  do  son  âuie"  ^  C'est  à  elle  qu'il  adresse  ceux  qu'il 
fonvortit  à  la  vie  mystique,  pour  leur  assurer  le  profit  de  son  inter- 
cession particulièrement  efficace  et  les  élever  par  son  intermédiaire  à 
riinion  avec  Dieu.  „Les  amis  de  Dieu  de  Baie,  lui  écrit-il,  et  en  par- 
ticulier la  dame  de  Falkenstein,  Marguerite  de  l'Anneau  d'or,  Henri 
de  Rheinfelden,  le  chevalier  de  Pfaffenheim ,  le  chevalier  de  Lands- 
berg  et  sa  femme,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  me  chargent  de  te 
demander  de  prier  Dieu  pour  eux,  afin  que  par  ton  cœur  ils  soient 
unis  au  cœur  de  Dieu.  Toutes  les  âmes  que  je  gagne  et  conquiers  en 
Christ,  je  te  les  amène  à  toi,  comme  à  l'épouse  bien-aimée  du  fils 
de  l'empereur  éternel"  ^. 

La  théologie  de  Henri  de  Nordlingen  n'a  guère  dépassé  le  cercle 
étroit  que  nous  venons  de  tracer.  Sans  doute ,  il  est  au  courant  de 
toute  la  terminologie  métaphysique  que  le  mysticisme  de  son  temps 
avait  adoptée.  C'est  ainsi  qu'il  parle  d'un  ami  de  Dieu  qui  a  désiré, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  son  Créateur ,  être  dépouillé  de  tout 
sentiment  de  l'amour  divin  et  renoncer  à  toute  intimité  avec  Dieu,  et 
qui,  „devenu  sans  amour  à  force  d'amour",  entendit  après  une  longue 
séparation  d'avec  Dieu ,  dans  laquelle  il  s'était  comporté  „en  vaillant 
chevalier",  ces  mots  prononcés  par  une  voix  céleste  :  „Permets-moi, 
mon  fidèle  bien-aimé,  de  posséder  en  toi  et  avec  toi  tout  le  trésor  de 
ma  divinité,  l'ardent  amour  de  mon  humanité  et  la  joie  du  Saint- 
Esprit";  à  quoi  cet  ami  de  Dieu  répondit  :  j,Oui,  Seigneur,  je  te  le 
permets ,  à  la  condition  toutefois  que  tu  sois  seul  à  en  jouir  et  non 
moi"^.  Ailleurs  il  cite  l'exemple  d'une  „ sainte  enfant  de  Dieu", 
Ellina  de  Crevelsheim,  qui  dans  son  „merveilleux  amour"  supporta 
pendant  dix-huit  ans  toutes  les  souffrances  qu'il  plut  à  Dieu  de  lui 
envoyer,  et  resta  sept  ans  sans  proférer  une  parole;  „Dieu,  quand  il  le 
jugea  à  propos,  la  frappa  de  sa  main ,  si  bien  qu'elle  fut  étendue  cinq 
jours  sans  connaissance ,  ainsi  qu'il  advint  à  saint  Paul ,  et  dans  ce 
ravissement  la  pure  vérité  lui  fut  révélée ,  l'accès  de  la  sainteté  inté- 
rieure du  cœur  du  Père  lui  fut  ouvert  ;  elle  fut  déifiée  en  Dieu ,  unie 


'  Ms.  Docen,  lettre  29  (ff>  7»;  Min  aller  liebster  trost  und  miner  sel  bail  und 
niins  lierzen  grozû  freud). 

*Heumann,  o.  c,  lettre  30  (p.  474  s.). 
3  Jbid.,  lettre  56  (p.  390). 
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h  l'Unité  guprômo ,  liée  par  lc«  chalnvi  cj**  1  amour,  fiiviruuu'-e  tle 
liiinièrc,  inondée  di?  jmix  <«t  di*  joio;  actiicllem«-*nt  ion  âmo  plane  bi(*ii 
liAut  uu-dcHHUH  d(*  toutoM  JPH  nfllictionn  torT<*iitivii  ;  cllo  ait^nd  »on 
hicn-ainié  JéHun-Chrixt  dnnn  uno  Houiniimion  |>aiiiibli»  à  ra  volonl«* 
qucUt;  qu'elle  Hoit'^  *.  MaiM  ce  no  fiont  là  quo  de*  rare*  cxceptiona  qui 
hc  détachent  nettement  .sur  le  fond  f;énéralcmcnt  t«Tn<'  do  m  pemée 
reli^ieuiic.  Kl  comment  aurait-il  pu  on  C*tro  autromenty  comment 
Henri  de  NOrdlin^en  aurait-il  pu  rionncr  à  ton  enfetgnement  on 
caractèrr'  original  et  individuel ,  alorn  qu'il  so  plaint  sans  comc  de  m 
tiédour  rcli^ieuMO,  vi  qu'il  nous  apprend  qu'il  n'a  encore  ^èro 
éprouvé  lui-même  la  f^race  que  Dieu  donne  aux  autn*.H  amii  do  Dicn 
|Mir  son  entremise?  Il  n'effraie  en  pensant  à  la  profondonr  don  juge- 
ments  de  Dieu,  „t,'n  vertu  desquels  l'un  annonce  les  vérité»  qui 
amènent  les  autres  à  la  félicité  étemelle,  sans  pouvoir  rien  vn  |>erce- 
voir  lui-même"  *,  ot  bu  ^nmde  consolation  est  alors  de  se  recommander 
aux  prières  de  Marguerite  Ehner.  Dans  cette  situation  d'esprit,  il 
n'a  «^uèro  pu  que  reproduire  dans  ses  prédications  les  idées  couranten 
du  mysticisme,  telles  qu'il  les  tenait  soit  de  son  éducation  relifjieuao, 
Hoit  de  ses  lectures,  et  auxquelles  il  avait  donné  son  a<lhésion  intel- 
lectuelle sans  réussir  à  les  faire  descendre  d'une  manière  féconde 
dans  son  cœur  :  de  là  le  caractère  impersonnel  de  son  en»eigne- 
ment. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  les  amis  de  Dieu  de  lUK*  virt^nt 
s'éloip^ner  celui  (|ui ,  malgré  ses  faiblesses,  avait  été  pondant  de 
longues  années  un  des  soutiens  do  leur  piété.  Nous  no  savons  com- 
ment ils  réparèrent  la  double  perte  que  leur  avait  causée  lo  départ 
successif  de  Tauler  et  de  lli'nri  do  NOrdlingen.  Les  dominicaines  du 
couvent  de  Klingentlml  à  Bâle  avaient  compté ,  ainsi  quo  leurs  scruri 
du  couvent  dTnderlinden  à  Colmar,  parmi  los  amies  ot  admira- 
trices de  Marguerite  Eluier';  «dleH  conservèrent  jusque  von  le  milien 
du  quinzième  siècle  l'hériuige  des  traditions  mystiques  do  la  grande 
épo(|uo  qui  venait  do  finir.  Marguerite  do  l'Annoau  d'or  avait  écrit 
dès  1J48  à  Marguerite  Kbner  pour  la  prier  d'être  détonnais  la  direc- 

<  M».  Ducrn,  lettre  S3  (r>  ?•). 

3  IleuiUAnn,  o.  c  ,  lettre  M  (p.  S90) 

^  Ihifi  ,  IrUrr  45  et   1  (p.   380.  3M) 
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trice  (le  sa  vie  spirituelle*.  Après  la  mort  de  celle-ci ,  elle  se  soumit 
probablement  à  la  direction  des  dominicains  de  sa  ville  natale,  parmi 
lesquels  elle  comptait  un  neveu  du  nom  de  Jean;  à  sa  mort,  en  1376, 
elle  leur  légua  tous  ses  biens  et  fut  ensevelie  dans  leur  couvent.  Son 
nom  est  le  seul  qui  soit  mentionné  dans  les  annales  du  mysticisme 
l.âlois  pendant  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  avant 
l'époque  où  nous  rencontrons  celui  de  Marguerite  de  Kentzingen , 
dominicaine  à  Uuterlinden,  puis  à  Klingenthal,  et  dont  il  sera  ques- 
tion dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Avant  de  quitter  les  pays  du  Rhin  et  du  Danube  supérieurs,  men- 
tionnons encore  quelques  localités  où  la  vie  mystique  a  également 
compté  des  représentants  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Les  noms 
des  deux  franciscains  Othon  de  Passau  et  Marc  de  Lindau  nous 
ramènent  l'un  en  Bavière,  où  nous  venons  de  constater  la  présence 
de  nombreux  amis  de  Dieu,  l'autre  vers  les  bords  du  lac  de  Constance, 
qui  ont  été  témoins  de  l'activité  religieuse  de  Suso.  Othon  de  Passau, 
qui  avait  été  lecteur  des  franciscains  à  Baie,  termina  le  2  février  1386 
un  ouvrage  intitulé  Le  trône  d'or  ou  La  Couronne  des  Anciens^,  entre- 
pris sur  la  demande  d'une  de  ses  pénitentes  et  adressé  à  tous  les 
amis  de  Dieu  de  la  contrée.  Ce  n'est  qu'une  vaste  compilation  de 
sentences  théologiques  extraites  des  ouvrages  de  „cent  quatre  doc- 
teurs" et  réparties  en  vingt-quatre  leçons;  celles-ci  sont  placées  dans 
la  bouche  des  vingt-quatre  Anciens  qui  entourent  le  trône  de  Dieu 
et  portent  sur  leurs  têtes  des  couronnes  d'or,  d'après  Apec.  IV,  4. 
Le  dix-huitième  Ancien  traite  des  bienfaits  de  l'amitié,  et  arrive  ainsi 
à  parler  des  amis  de  Dieu.  Son  discours  ne  renferme  sur  ce  sujet 
que  des  généralités  assez  banales,  et  peut  se  résumer  comme  suit  : 
L'amitié  des  hommes  est  un  grand  avantage,  à  plus  forte  raison 
l'amitié  de  Dieu.  Celui-là  seul  est  un  ami  de  Dieu,  qui  veut  ce  que 
Dieu  veut  et  à  qui  déplaît  ce  qui  déplaît  à  Dieu.  Devenir  un  ami  de 
Dieu  est  le  but  en  vue  duquel  l'homme  a  été  créé  ;  ce  but  est  atteint 


1  Heumann,  o.  c,  lettre  63  (p.  402). 

•Imprime'  à  diverses  reprises,  déjà  comme  incunable,  et  en  dernier  lieu  en  alle- 
mand moderne  sous  le  titre:  Otto  von  Passau,  Die  Krone  der  Aeltesteriy  Ratisb.  et 
Landshut  1836,  in-12.  Voir  la  préface  de  l'auteur. 
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dan»  la  nouvelle  alliance  d'apn  »  J«aii  \>  ,  loi^.  —   tn  li  ?  •  :..•, 
où  io  inyHticiHinc  doit  amis  do  Dieu  paraît  avoir  |>^nétr6  p«r  U  vaiiôo 
du  Danube,  fut  faite  au  connnonccm<*nt  du  quinzicmo  lièclo  par  an 
abiié  du  couvent  de  ci^tcrcionM  de  Kœni^^^netz  uno  compilation  alla- 
lo^^uo,  intitulée  La  Pomme  de  fjremule^.  Il  y  e«t  également  question  de» 
amis  do  Dieu.  L'auteur  les  consob'  des  afllictions  qu'ils  endurent  ici- 
bas  on  leur  rappelant  que  ^c'est  par  l'adventité  quf  Dieu  éprouve  U 
tidrlité  do  H08  amis^,  et  il  conseille  à  toun  les  chrétiens  „de  choisir  le 
Seigneur  pour  ami,  afin  d'ôtrc  défondu  par  lui  contre  tous  les  maux". 
—  Quant  H  l'ouvrage  do  Marc  de  Liuflau,  il  c»l  appelé  Moœ  ou  Le 
livre  des  dix  commamicntctds*.   11  renfcrm»?  un  commentaire   mys- 
tique  du  décaloguc,   précédé   d'une   explication  allégorique  do   U 
sortie  d'Kgyptc.  „Jo  prie  la  Sagesse  éternelle  et  infinie,  s'écrie  l'au- 
teur dans  l'introduction,  de  me  faire  connaître  le  chemin  que  suivent 
ses  chers  aniin,  afin  que  jt;  puisse  te  montrer  en  vérité  comment  tu 
parviendras  hors  de  l'Kgypte  do  ce  monde  à  travers  la   Mer  ronge 
dans  la  terre  promise".  Le  Moïse  do  cet  exode  mystique,   le  •vmi 
Moïse",  c'est  le  désir  des  biens  éternels  qui  mène  l'Âme  ^hors  de  co 
monde"  ;  la  Mer  rouge  aux  ond<^s  amères  qu'il  faut  traverser,  cosont 
les  tentations  qui  assaillent  les  amis  de  Dieu  ù  la  vue  du  bonheur 
dont  jouissent  les  impies,  alors  qu'ils  sont  accablés  eux-mêmes  d'op- 
probres et  d'artiictions.  „ Avant  d'arriver  à  la  félicité  étemelle,  tous 
les  amis  de  Dieu  sont  obligés  de  passer  par  la  souffrance;  mais  les 
t(*ntations  douloureuses  ne  subsistent  qu'aussi  longtemps  qu'ils   no 
se  sont  pas  détaciiés  entièrement  de  la  terre  d'Kgypte;  les  flots  de  U 
Mer  rouge,  par  lesquels  ils  passent,  anéantissent  leurs  ennemis,  et 
sur  la  rive  opposée  Dieu  change  ii  ses  chers  amis  toute  amertume  en 
joie,  comme  il  a  changé  aux  Israélites  l'eau  amèro  en  oan  donce'. 


montuteru   Ai.c   ..j.     ...    J....:. l'ytierritnêiê ^   tt.  *l.    l*ST    —    V      i         II 

flist.  3,  chap.  7,  ledrr  1»;  rt  livra  III,  AUX.  3.  i-lmp    13»  lrlU«  c 
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Ces  quelques  passages  suffisent  pour  faire  connaître  le  procédé  litté- 
raire de  l'auteur  et  la  tendance  de  son  livre. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner  appartiennent  visi- 
blement à  la  période  de  décadence  de  la  littérature  mystique  qui 
s'étend  depuis  les  dernières  années  du  quatorzième  jusque  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Par  contre,  un  certain  nombre  de  ser- 
mons conservés  dans  deux  manuscrits  de  l'ancien  couvent  de  béné- 
dictines d'Engelberg,  situé  dans  le  canton  d'Unterwalden,  témoignent 
d'une  plus  grande  profondeur  de  pensée  religieuse.  Ces  sermons 
paraissent  remonter  pour  ce  motif  à  la  dernière  partie  de  la  grande 
époque  du  mysticisme,  à  l'espace  de  temps  compris  entre  les  années 
13G0  et  1380  K  Ils  permettent  d'affirmer  avec  certitude  qu'il  a  existé 
vers  cette  époque  un  groupe  important  d'amis  de  Dieu  à  Engelberg 
et  dans  les  environs,  et  confirment  de  la  manière  la  plus  heureuse 
ce  que  nous  apprennent  les  Notices  des  Johannites  de  l'Ile-Verte  sur 
le  compte  de  Jean  de  Bolsenheim,  alors  prieur  du  couvent  de  béné- 
dictins d'Engelberg.  Il  nous  est  représenté  dans  ces  Notices  comme 
j,recevant  la  visite  de  nombreux  amis  de  Dieu  venus  de  toutes  les 
contrées  avoisinantes",  c'est-à-dire  comme  étant  le  centre  du  mouve- 
ment mystique  dans  son  pays.  Ces  sermons  ont  été  prononcés  dans  un 
couvent,  probablement  par  Jean  de  Bolsenheim  lui-même.  L'auteur 
en  effet  mentionne  dans  un  passage  la  rapide  diffusion  du  mysti- 
cisme à  Strasbourg'^;  or  le  prieur  d'Engelberg  a  été  on  ne  peut 
mieux  placé  pour  connaître  la  situation  religieuse  de  cette  ville, 
puisqu'il  a  fait  un  séjour  à  Fribourg  en  Brisg-au*^,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  voir  dans  ce  passage  la  trace  de  la  visite  de  Nicolas  de  Laufen 
à  Engelberg  en  1389  ^,  et  considérer  les  informations  de  l'auteur  au 


»  Wackernagel ,  Alideutsche  Predigten  und  Gebete  aus  Handschriften ,  Baie  1876, 
p.  283,  284  et  583-588. 

'  Ibid.,  p.  583  :  Nuo  inaclist  du  niut  gesprechen  das  du  sin  (des  minneclichen  wortes 
gottes)  niut  babest  und  du  im  niut  mùgest  nachgelouffen.  So  wirt  es  dir  aber  nach- 
getrageu  subtilklicber  und  minneclicber  denne  dien  die  ze  strasburg  in  der  stat  sint 
und  cnmitten  dar  under  sint.  Es  wirt  dir  nachgetragen  von  dien  lieben  frùnden  gottes 
und  wirt  dir  menig  lieplich  buoch  gesendet,  etc. 

3  Schmidt,  Kicolaus  von  Basel  Leben,  etc.,  p.  64:...  das  lier  Johannes  von  Bolsen- 
heim, prior  zuo  Engelberg...  zuo  Friburg  (in  Brisichouwe)  geseit  bette...,  etc. 

^  Ibid.,  p.  64. 
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bujet  (loti  amis  do  Dieu  do  .Strajibourg  comme  lui  ûunt  TaooM  par 
cctto  voie,  co  qui  ferait  dciiccndro  les  lennoiu  en  f|uo«uon  «u  delà  de 
cette  dernière  date.  D'aprcA  ces  diicours,  les  Aini«  do  Dieu  d'Knfçcl- 
ber^%  laiijuea  et  occiésiatttiquirHy  avaient  organisé  dans  leur  contrée  une 
véritable  œuvre  de  propagande  mystique.  „Ne  din  point  que  tu  ne  po#- 
Hèdeti  pan  la  douce  parole  de  Dieu  et  que  tu  n'aA  pju  lo  loisir  d<*  courir 
le  pays  pour  la  chercher,  car  les  ami^  do  Dieu  te  suivent  partout  pour 
te  l'apporter,  et  ils  t'envoient  maint  livre  dont  la  lecture  te  sera  pro- 
titable.  Sois  en  reconnaissant  à  Dieu  et  écoute  la  parole  divine  arec 
une  sainte  ardeur,  quel  que  soit  le  lieu  dans  lequel  on  ta  ransatgliera 
et  quelle  que  soit  la  pcrHonnc  qui  te  la  fera  entendre.  Que  ce  soit  un 
savant  ou  un  homni<>  inculte  ,  son  discours  procédera  du  Saint- 
Esprit.'^  Le  table^iu  do  leur  vie  spiritufll«>  ressemble  beaucoup  à 
celui  qu'Eckhart  nous  a  conservé  de  la  piété  des  amis  de  Dieu  de 
Strasbourg  au  comniencenicnt  du  quatorzième  siècle.  ;,LfCs  Israélttos 
ont  séjourné  quarante  ans  au  désert,  demeurant  non  dan.n  des  mai- 
sons, mais  dans  des  tontes.  Ils  n'ont  possédé  ni  demeure  ûxe  ni  biens 
d'aucune  sorte  qui  eussent  pu  les  retenir,  atin  d'être  prêts  à  suivre 
l'Eternel  au  premier  signal  de  départ  qu'il  lenr  donneniit.  Par  là 
sont  désignés  allégoriquement  les  amis  bien-aimés  du  Seigneur,  qui 
sont  dépouillés  de  tout  désir  personnel  pour  être  sans  cesse  attentifs 
aux  impulsions  intérieures  de  Dieu,  atin  d'être  toujours  prêts  à  exé- 
cuter ses  volontés."  Si  on  élève  contre  eux  quelque  accusation,  ils 
laissent  à  leur  céleste  ami  le  soin  de  les  défendre;  quant  à  eux,  ils 
se  taisent.  (Quelques  amis  de  Dieu  ont  placé  leur  i(lé.<il  de  renon- 
cement dans  la  vie  monastique  :  nmis  la  véritable  existence  i|ui  con- 
vienne à  celui  qui  s'est  complètement  abandonné  à  Dieu  est  celle  du 
l'anachorète.  Christ  n'a-til  pas  souvent  conduit  le  peuple  au  déwrt, 
et  les  exemples  de  Moïse,  d'Elie,  do  Jean  Biiptistt*,  do  Jean  l'êvau- 
géliste  no  sont-ils  pas  là  pour  montrer  que  y,c'est  au  désert  que  les 
amis  do  Dieu  ont  eu  lo  plus  do  trésors  en  partage^,  et  que  ^^c'est  du 
désert  que  les  amis  de  Dieu  ont  toujours  apporté  à  la  chrétienté  les 
enseignements  les  plus  féconds?"*  I^ur  dénûmonl  est  |karfoi»  bien 
grand  ;  „ceux  qui  entrent  dans  un  couvent  |)our  y  trouver  leur  sub- 
sistance .sjui>  plus  être  contraints  de  travailler^  ont  pluA  sourent  le 
nécessaire  que  les  plus  chers  amis  de  Dicu*^  ;  mais  c'ost  une  raison 
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mniï  tcnioigiicr  à  ceux-ci  une  affection  et  un  respect  d'autant  plus 
grands.  „L'amour  fraternel  envers  nos  semblables  se  réglant  sur  le 
degré  de  leur  union  avec  Dieu,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  sauver  la 
vie  d'un  véritable  ami  de  Dieu  au  détriment  de  la  sienne,  afin  de 
conserver  au  Seigneur  la  vie  de  son  ami;  et  l'on  recevrait,  en  mou- 
rant ainsi,  la  récompense  d'un  martyr.  Pour  sustenter  la  vie  d'un 
seul  ami  de  Dieu,  il  en  est  qui  assurent  l'existence  à  cent  moines!"  Il 
est  en  effet  bien  difficile  de  distinguer  les  vrais  amis  de  Dieu.  Et 
cependant  ce  sont  eux  dont  l'exemple  et  les  conseils  doivent  amener 
riiomme  à  la  félicité  éternelle.  „Si  un  pécheur  voit  l'ardent  amour 
qu'un  autre  homme  éprouve  pour  le  Seigneur,  il  en  est  si  bien  en- 
Hammé  qu'il  se  détourne  de  sa  vie  de  péché  et  devient  un  ami  fidèle 
de  Dieu.  Aussi  chacun  devrait-il  chercher  et  choisir  un  ami  de  Dieu 
qui  eût  vécu  sa  doctrine  •,  il  devrait  s'abandonner  à  lui  sans  retour  et 
marclier  sur  ses  traces,  afin  de  mériter  par  cette  obéissance  la  félicité 
éternelle.  Sa  fin  sera  bien  meilleure  s'il  s'est  assimilé  la  vie  de  cet 
ami  de  Dieu,  que  s'il  a  conservé  sa  propre  vie." 

Après  Strasbourg  et  les  localités  de  la  Suisse  et  de  la  Bavière  que 
nous  avons  mentionnées,  il  nous  reste  à  jeter  un  rapide  coup  d'œil 
sur  les  contrées  de  l'Allemagne  inférieure  •,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
qu'en  deux  endroits,  à  Bruxelles  et  à  Cologne. 


CHAPITRE   DEUXIEME. 

LES  AMIS  DE  DIEU  DE  l' ALLEMAGNE  INFÉRIEURE. 

/.  Les  amis  de  Dieu  des  Pays-Bas.  —  II.  Les  amis  de  Dieu  de  Cologne. 

I. 

A  Bruxelles  et  dans  tout  le  Brabant,  c'est  autour  du  nom  de  Ruys- 
broek  que  se  concentrent  les  tendances  mystiques  du  quatorzième 
siècle.  Comme  tous  ses  illustres  contemporains,  le  pieux  chanoine 
de  Grœndal  a  été  vivement  frappé  de  la  corruption  du  clergé  de  son 
temps.  Il  oppose  „aux  prélats  et  aux  ecclésiastiques  qui  recherchent 
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plutôt  leur  propre  honneur  que  celui  do  Dieu,  le«  simplGi  Uiqucsqui 
vivent  pour  le  Seigneur  et  «urpAAnent  en  prudence  Ici  érudiu  qui  ne 
vivent  que  pour  le  niondo"  ;el  il  exprime  le  vœu  do  voir  „ie«  prtUUy 
les  prêtres  et  les  docteurs  mener  une  vie  telle  qu'ils  puissent  dovenir 
capables  de  recevoir  la  sagesHo  divine"  *.   Sa  8p<k*uIation  théologiquo 
nippelle  celle  d'Kckhart  par  la  liardiesso  avec  laquelle  elle  s'avcntaro 
dan.H  la  sphère  métaphysique;  elle  aussi  aboutit,  comme  conséquence 
dernière,  à  l'anèantissenicnt  de  la  personnalité  humaine  dans  U  sub- 
Htaiicc  intinic  de  Dieu.  Cc.h  principen  cxtrêmed  furent  adoptés,  comme 
l'avaioiit  été  ceux  d'Eckliart  à  Stra.sbourg,  par  un  certain  nombre  do 
partisans  de  la  vie  mystique;  d'autres   au  contraire  laissèrent  cet 
doctrines  audacieuses  et  s'en  tinrent  à  une  piété  plus  pratique;  il  y  en 
eut  enfin  qui  ne  dépassèrent  pas  la  simple  observation  des  préceptes 
divins  et  des  ordonnances  de   l'Kgliso.  A   ces  derniers  Uuysbroek 
donne  le  nom  de  ^serviteurs  tidèlcs  de  Dieu"  ;  aux  premiers,  celui 
de  „tils  cachés  du  Seigneur",   et  à  la  catégorie  intermédiaire,  celui 
^d'amis  secrets  et  intimes  de  Dieu".  Kckhart  n'avait  pas  connu  cette 
tri)>le  distinction;  elle  est  particulière  à  Kuysbroek.  „Les  ser^'iteurt 
fidèles  de  Dieu  prennent  la  résolution  d'observer  les  commandements 
divins.  C^uant  aux  secrets  amis  du  Seigneur,  ils  se  soumettent  non 
seulement  aux  commandements,  mais  encore  aux  conseils  vivifiants 
de  leur  céleste  ami;  ils  s'attachent  intérieurement  au  Seigneur  par 
l'amour,  en  vue  de  sa  gloire  éternelle,  et  donnent  congé  volontaire* 
ment  à  tout  ce  qui  peut  en  dehors  do  Dieu  leur  causer  du  plaisir  ou 
leur  inspirer  de  l'amour.    Dieu  les  appelle  et  les  attire  à  lui  par  U 
multiplicité  des  exercices  spirituels  et  par  les  formes  diverses  et  mysté- 
rieuses de  la  vie  intérieure Mais  quelque  profond  que  «oit  le  sen- 
timent de  leur  union  avec  Dieu  par  l'amour,  ils  ne  peuvent  cepen- 
dant s'empêcher  d'éprouver,  au  moment  même  où  ils  ont  conscience 
do  cette  union,  qu'il  existe  encore  une  ditïércnce  entre  eux  et  Dieu; 
ils  no  connaissent  ni  no  rcchcndient  lo  retour  de  leur  Ame,  rvnduo  à 
Ml  simplicité  primitive,  dans  rKssence  absolue  et  infinie  :  aussi  leur 
vie  intérieure,  dans  sa  formo  la  plus  élovéOi  se  déroule^t-cllo  encore 


*  J.  tiuêbrochii  op§ta  ommim,  Colugno  1&6S:   In 
g  117,  p.  IM. 
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dans  lo  domaine  de  la  contingence  et  de  la  modalité.  Sans  doute  ils 
méprisent  les  consolations  et  les  joies  extérieures,  mais  ils  n'en 
exaltent  que  davantage  les  dons  surnaturels  dont  ils  se  sentent  gra- 
tifiés les  œuvres  que  Dieu  accomplit  en  eux,  les  consolations  inté- 
rieures et  toute  la  félicité  dont  leur  âme  est  remplie  ici-bas.  Ils  s'ar- 
rêtent ainsi  à  moitié  chemin  et  ne  font  aucun  effort  pour  remporter 
la  suprême  victoire,  qui  consisterait  à  mourir  absolument  à  eux- 
mêmes,  à  se  laisser  consumer  et  anéantir  dans  l'unité  de  l'amour 
infini,  superessentiel,  dont  nul  n'a  jamais  trouvé  ni  la  mesure,  ni  le 
commencement,  ni  la  fin.  Dans  l'état  où  ils  sont.  Dieu  prend  assuré- 
ment plaisir  à  eux,  et  de  leur  côté  ils  prennent  plaisir  à  Dieu;  mais 
ils  n'ont  aucune  certitude  d'obtenir  la  vie  éternelle,  car  ils  ne  sont 
pas  encore  complètement  morts  à  eux-mêmes  et  à  tout  intérêt  per- 
sonnel ;  ils  ne  sont  point  parvenus  à  la  stabilité  spirituelle  et  peuvent 
encore  tomber  dans  le  péché.  Mais  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
pratique  des  vertus  jusque  dans  leur  sublime  Origine,  qui,  enflammés 
par  le  pur  amour  divin,  meurent  en  Dieu  à  eux-mêmes  et  à  tout  inté- 
rêt propre,  deviennent  les  fils  cachés  de  Dieu,  à  qui  appartient  la  vie 
nouvelle,  la  vie  éternelle"  i. 

Les  tendances  mystiques  de  Ruysbroek  se  répandirent  rapidement 
dans  les  Pays-Bas  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des  représentants 
distingués  dans  Gérard  Groot  et  son  disciple  Florent,  dans  les  Frères 
de  la  vie  commune  et  les  religieux  de  la  congrégation  de  Windes- 
heim.  Il  importe  cependant  de  remarquer  qu'elles  ne  se  perpétuèrent 
ainsi  qu'en  se  transformant  profondément.  Elles  s'épurèrent  au  con- 
tact des  nécessités  de  la  vie  pratique,  ainsi  qu'il  en  était  advenu 
également  du  mysticisme  dans  l'Allemagne  supérieure  après  Eckhart  ; 
elles  laissèrent  tomber  les  hardiesses  spéculatives  empruntées  à  une 
philosophie  hétérodoxe,  pour  en  arriver  au  type  accompli  de  la  piété 
ascétique  au  quinzième  siècle,  V Imitation  de  Jésus-Christ  de  Thomas 
de  Kempen.  Le  contenu  éminemment  moral  de  cet  écrit  justement 
célèbre  ne  rappelle  plus  en  rien  les  préoccupations  au  milieu  des- 
quelles nous  avons  vu  se  développer  le  mysticisme  des  amis  de  Dieu 


*  J.  Rushrochii  opéra  omnia  :  De  calcula ,  sive  de  perfectîone  filiorum  Dei  liber,  §§  7 
et  8,  p.  378-381  (chez  Ullmann,  o.  c,  Van  den  blickenden  steen,  p.  180-187). 
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uu  Hicclo  préc<'rdcnt.  L'horizon  i*c'cléiiin«(i(|U';  ot  |>olitiqu«5  ■'était  mo* 
difii';  IcH  bancs  de  la  vie  Moeialc  ii'étuifnt  mtTermic«;  l'état  ilv«  etpriiA 
avait  changé.  AtiH^i  Iom  preinién'M  années  du  f|uinzièlll6  ttèclo 
marquent -ollcti  le  début  d'une  nouvelle  période  de  la  littérature  mvi* 
tique  au  moyen  Age.  L'œuvre  du  chanoine  replier  de  Zwullo  forme 
le  centre  de  cctti;  (lériode,  dauH  l'étude  de  laquelle  noua  n'avoDi  pat 
à  entrer  ici,  et  dan»  luquoUc  il  convient  de  ranger  également  cette 
autre  Imitation  dr  Joius'Christ  qui  eat  connue  toua  le  nom  de  la 
Théologie  germaniqiw  ^ 

'  Kin  deiitiicli  Theologi«,  pul>li($«  par  I«uther  en  1&16  «t  en  1518,  «t  en  4»t' 
nirr  lieu  pnr  Fr.  rfoiflfcr,  Tlicolugia  tloutuch.  Stuttgart  1865,  «Tapr^  on  auun»> 
('fit  do  l'an  14H6,  lo  mcuI  qui  «oit  runnu  de  cet  ouvragr.  L.i  '-«^  '<*  c«  OMaotcril 
prouve  di'jii  qu'il  no  faut  pan  faire  rouutnter  trop  haut  la  c<  u  do  Uttb.  I«« 

nom  d'aniiit  do  Diou  ne  figurr  nulle  part  danii  le  texte.  On  no  le  rencontre  qoe  doM 
la  pn'fart;  (Din  liurhlrin  lint. . .  ^iiprochcn  durch  cinrn. . .  — aedlea,  timm 

iriiiit,  dur  davur  ziton  grwritt  i  ntacho  lierre...   lu  Franckiyirt...  xmà  UrvI 

wiu  nian  vrkennon  muego  dio  warliaftigcn  gvrcchten  gotvnfriindo  und  dir  Yabrbea 
fricn  printr,  etc.)  i-t  dand  1«  titre  du  §  21  (...i»ic  ein  fro»înd  gottr*.  d'âpr»  <  I»  v**r* 
Hion  de  Luther;  . .  .wic  ein  fnint  Kriiiti,  d'aprèn  relie  du  ms.  de  l'an  M'^ÔV,  prrl'acc  et 
titre  qui  proviennent  évidcmniont  d'un  lopinto  K  qi4  le  nom  et  lo  gmn»  de  vie  dea 
amift  do  Dieu  tétaient  encore  eunnun.  La  divinion  en  chapitreu,  li  m  >  ^e  par> 

foin  (la  runcluBion  du  livre,  par  exemple,  commence  chei  Luther  rt  <  !.  i  *''  r  »q 
beau  milieu  d'un  clinpitre),  parait  avoir  Unième  origine.  L'«in  v«>it  i  i^  ;  i  -'  ;•  iitil 
l'argumentation  de  PfoifTer,  d'apreM  laquelle  Ir  livre  en  question  remontermit  aax 
'  parce  que  \\\  •  cxpK- 

'  '      !,  et  qu'on  L  .  v-^  d«0 

ami*  de  Dieu  aprbs  cette  époque.  (Introd.^  p.  xz  M.)  L«  l«xt«  même  qv*0 
puldinit  aurait  dû  apprendre  h  TfoifTor  quo  la  difnomination  d'ami»  de  Dieu  «'lait 
rneuru  tiMilr'u  au  i|uiniiième  Nièile.  PfcifTer  eitt  d'ailleur*  tombe  dan«  une  me* 
prise  analogue  k  propos  du  titre  de  ee  livre:  «Theologia  d<>iit«rb,  dit'il, 
sigiiittu    simplement    traité  aUemaml  coHtetuuU  des  mati^rts  IÂt\  •    lotrud., 

p.    xkij.)    Il    oiililio    que  Luther  avait    pr!  '    appelle  ce  1  '       'x-ll 

Theulogia  et  qu'il  avait  l'xprejmement  «  sa  prefacr  ■  .     •   m 

longtemps  qu'un  pareil  livre  n'a  été  publit^  dans  les  univenites.  .  8i  l'oa  dit  qw 
nous  soniineii  des  tlf  tiids,  nous   a  ■>  ce  nor  > 'iea  dr 

eo  que  j'onti-ndr  ol  tr    ...     1'.   ..  m  langue  aï .  comm       *  tli^* 

logions  scolastiquos)  ni  moi  no  l'avons  trouve'  junqu'h  co  joiir  ni  en  latin.  bImi  ffw<'. 
ni  en  hi^breu.  Dieu  fasse  que  ee  livre  se  rv^'pande,  et  l'on  trouvera  qu 

nUrv\,n\!  '  ':I<«-|IM  doute  Uê   mriltf  "*       '         ^  ''"     -  V*     '  r,ç„  moir* 

•iMiiiK                         >  purement  oiseuse  «^  amiEw  ém 

religieux  de    Francfort;  il  voulait    opposer  la  tl  de  e«  Uirre  à  U  Ui^uloffci 

itr  rt  nioiiirer,  dans  un  accès  de  Aorte  n»'  •  «ore  de  pi^ie  po«* 

V               tro  cachcK  sous  les  formes  encore  rudes  •'  .  ^  lanipir  popalair». 

en  comparaison  de  la  pauvrrt<j  religieuse  d««  ou^  s^  dans  nw%  dee 
langues  savantes  de  l'époque. 
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II 

Cologne  a  été  le  champ  d'activité  commun  de  la  plupart  des  grands 
docteurs  mystiques  du  quatorzième  siècle,  le  point  de  jonction  entre 
les  tendances  religieuses  de  l'Allemagne  supérieure  et  celle  des  Pays- 
Bas.  Toutes  les  nuances  de  la  piété  mystique  ont  compté  des  repré- 
sentants dans  cette  ville,  et  la  société  des  amis  de  Dieu  a  dû  y  être 
fort  nombreuse,  à  en  juger  par  les  déclarations  de  Pierre  Canisius  de 
Nimègue,  l'un  des  éditeurs  de  Tauler  au  seizième  siècle*,  et  par 
celles  de  Tauler  lui-même.  „A  cette  époque  il  y  eut  en  Allemagne  et 
surtout  à  Cologne  un  grand  nombre  d'hommes  profondément  pieux  et 
aimant  Dieu;  les  docteurs  Eckhart  de  Strasbourg,  Henri  Suso,  Henri 
de  Louvain,  Eckart  le  jeune  vécurent  alors  dans  cette  ville."  Tauler 
y  fit  plusieurs  séjours,  et  paraît  avoir  fréquemment  prêché  dans  le 
couvent  de  dominicaines  de  sainte  Gertrude,  où  ses  sermons  furent 
notés  et  conservés,  et  dont  la  prieure  s'est  trouvée  vers  l'an  1346  en 
relations  suivies  avec  Henri  de  Nôrdlingen  et  Marguerite  Ebner. 
Dans  un  sermon  qu'il  prononça  dans  cette  ville,  il  apostrophe  ainsi 
les  membres  de  la  société  mystique  réunis  autour  de  sa  chaire  : 
„ Arrêtons-nous  à  la  ville  de  Cologne.  Je  ne  connais  dans  tout  l'uni- 
vers, d'une  extrémité  à  l'autre,  aucun  endroit  où  la  parole  de  Dieu 
ait  été  répandue  et  manifestée  avec  autant  de  richesse  et  de  pureté 
pendant  les  soixante  dernières  années,  où  elle  soit  encore  annoncée 
en  ce  jour  par  autant  de  docteurs  éclairés,  par  autant  d'amis  de  Dieu 
que  dans  cette  ville  de  Cologne.  Où  vit-on  jamais  chose  semblable? 
Faites  attention  cependant,  chers  enfants,  à  la  manière  dont  vous 
avez  reçu  et  mis  en  pratique  dans  votre  vie  la  précieuse  parole  de 
Dieu,  qui  vous  a  été  et  qui  vous  est  encore  prêchée  dans  une  mesure 
plus  abondante  qu'à  d'autres  villes  de  la  chrétienté.  Avez-vous  con- 
formé votre  conduite  à  ses  préceptes?  Dans  ce  cas  vous  êtes  le  peuple 
le  plus  heureux  qui  ait  jamais  été  créé.  L'avez-vous  reçue  sans  la  tra- 
duire  en   bonnes  œuvres?   Alors   malheur   à  vous,    Capernaiim  et 

*  Cologne  1543,  fo. 


i 
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Betliiuiïde ,  qui  écoute/  fl'uii  cœur  stérile  la  |)récii;u<)«  ^.^nAis  du  U 
vérité!*^'  iJ'uuMHÎ  prcsMUitrH  objurgations  n'étaient  (iu^  hors  de  saûton 
ù  Cologne,  car  il  ressort  d'un  autre  |>asiiagi'  de  Tauler  qu'une  certaine 
tiédeur  religieuse  régnait  parmi  les  amis  de  Dieu  de  la  grande  villo. 
Il  parait  qu'ils  avaient  accepté  les  doctrines  du  mysticismo  plutût 
comme  un(î  jouissance  intellectuelle  que  comme  un  princi|>e  de  régé- 
nération morale,  car  le  prédicateur  leur  reproche  éloquemmont  !o  peu 
de  solidité  de  leurs  conversions,  en  comparaison  do  la  ferveur  avec 
la(|uelle  il  a  vu  les  fidèles  se  tourner  vers  Dieu  dans  d'autre«  \^J*» 
Après  avoir  constaté  qu'ail  oxi8t(>  à  Cologne  une  louable  habitude, 
celle  de  communier  fréquemment",  il  éiiumèro  les  raisons  pour  le«« 
quelles  la  jouissance  du  sacrement  n'y  produit  pas  tous  les  fruits 
désirables,  et  il  ajoute  :  ^J'ai  été  tlans  des  contrées  où  les  habi- 
tants ont  un  caractère  si  viril  et  se  convertissent  avec  une  piété  si 
sincère,  si  profonde,  si  constante,  (jue  la  parole  d«*  Dieu  y  porte  plus 
de  fruits  en  un  an  qu'ici  en  dix  ans,  et  que  Dieu  acconlc  à  ce  peuple 
qui  lui  est  cIht  tous  les  miracles  de  sa  grâce.  D'autres  pays,  au  con- 
traire, enfantent  des  caractères  si  efféminés,  que  la  vérité  divine,  do 
quelqu*'  manière  qu'elle  y  soit  présentée,  n'y  produit  point  do  résul- 
tats durables.  C'est  c«*  que  vous  u'aimoz  pas  à  entendre,  car  c'est 
bien  vous  que  j'ai  voulu  désigner  par  ce  discours.  Mes  enfants,  il 
nous  faut  devenir  des  hommes  et  nous  tourner  énergiquement  vert 
Dieu,  sans  quoi  nous  n'arriverons  jamais  au  but!"  * 

Nous  ne  savons  si  les  efforts  de  Tauler  furent  couronnés  de  succès, 
car  nous  ne  possédons  point  de  renseignements  sur  l'histoire  ulté- 
rieure des  amis  de  Dieu  de  Cologne.  Lo  grand  prédicateur  avait 
contribué  plus  que  tout  autre  docteur  de  son  temps  à  la  ditVusion  d'un 
mysticisme  plutôt  pratic^ui*  que  spéculatif,  et  f|ui,  malgré  ses  lacunes 
et  ses  imperfections,  peut  compter  parmi  l«*s  manifestations  les  plus 
pures  lie  la  vie  religieuse  au  moyen  âge.  11  s'est  tnuivé  en  relations 
avec  les  amis  do  Dieu  de  toutes  l(*s  contrées,  vn  contact  direct 
avec  la  piété  populaire  de  son  temps  :  aussi  son  influence  reli- 
gieuse atelle  été  bien  plus  considérablo  que  celle  d'un  Huysbroek 

*  Sonnun  100  diuis  IVditiun  tic  KrAiicfort  do  |8?C.  III.  p.  409. 

•Cod.  Argont.  A,  8'.»,  n»  37  («<dil    do  HMo  l'y::,  f*  AS«:  «tdil.  «r  rr««u5   n  i^ié, 
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„u  (1*1111  Siiso,  ot  c'est  avec  raison  qu'on  lui  a  assigné  à  toutes  les 
l'poquos  la  place  centrale  clans  Tliistoire  du  mysticisme  au  quator- 
zième siècle. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  principales  localités  qui  ont  été  mar- 
quées par  le  séjour  des  amis  de  Dieu,  et  signalé  quelques-unes  de 
leurs  tendances  particulières.  Les  développements  biographiques 
auxquels  nous  avons  pu  nous  livrer  à  l'endroit  où  nos  sources  ont  été 
plus  abondantes  qu'à  l'ordinaire,  nous  ont  permis  de  faire  ressortir 
les  traits  essentiels  d'un  caractère  qui  n'a  pas  dû  être  rare  dans  les 
cercles  mystiques  de  l'époque,  et  qui,  malgré  ses  particularités,  peut- 
être  précisément  à  cause  d'elles,  nous  présente  un  des  tableaux  les 
plus  complets  et  les  plus  intéressants  de  la  vie  intérieure  des  amis  de 
Dieu,  avec  leurs  aspirations  religieuses  un  peu  confuses,  leur  amour 
des  interventions  surnaturelles,  leur  disposition  à  se  soumettre  à  la 
direction  spirituelle  d'un  homme  éclairé  de  Dieu,  laïque  ou  ecclésias- 
tique, et  enfin  leurs  préoccupations  apocalyptiques.  Nous  retrouverons 
dans  la  suite  de  cette  étude  la  plupart  des  traits  que  nous  venons  de 
relever,  et  ce  sera  pour  nous  une  preuve  que  les  tendances  religieuses 
des  deux  hommes,  dont  la  vie  et  l'activité  spirituelle  forment  le  sujet 
spécial  de  ce  travail,  loin  d'avoir  été  un  phénomène  isolé,  se  rattachent 
intimement  aux  formes  générales  de  la  piété  mystique  à  leur  époque,  et 
qu'elles  en  sont  l'expression  la  plus  vivante  et  la  plus  complète.  Sous 
ce  rapport  ces  deux  hommes  méritent  tout  spécialement  l'épithète 
d'amis  de  Dieu  qui  s'est  attachée  à  leur  nom,  car  ils  sont  les  vrais 
représentants  du  mouvement  des  esprits  vers  le  mysticisme  que  nous 
avons  décrit  précédemment;  ils  réunissent  dans  leur  personne  et 
dans  leur  enseignement,  a  un  degré  plus  prononcé,  les  caractères  que 
nous  avons  successivement  relevés  chez  les  différents  partisans  de  ce 
même  genre  de  vie  religieuse. 

Le  cadre  littéraire  et  historique  de  notre  travail  se  trouve  ainsi 
achevé,  et  nous  pouvons  entreprendre  sans  plus  tarder  l'étude  de  la 
vie  et  des  doctrines  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  et  de  Rulman 
Merswin. 


l'Ki:.\lll-llK   I'\I;T 


Histoire  de  l'Ami  de  Dieu  de  lOberland  et  de  HulmaD  Merswin 
jusqu'à  la  fondation  du  couvent  de  llle  Verte  a  Strasbourg. 


OHAPITIIH  IMIKMIKU. 

JBUMBSSB  ET  CONVCItSION  I>F.    l'ax'i    '-'     IMFI     l.i     !  '<  «DF.RLAKD. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle  vivAient  dam»  une  ville 
(le  la  haute  Allmiapie  un  riche  négociant,  sa  femmo  et  son  fils.  La 
contrée  qu'ils  liabitaient  est  désignée  par  rapport  à  la  .nituation  géo- 
graphique de  Strasbourg  sous  le  nom  d'Obi-rland.  Quand  son  fils  eut 
atteint  l'Age  de  quatorze  ans,  lu  négociant  lo  conduisit  h  l'église  lors 
dos  fêtes  de  Pâques  et  lui  Ht  donner  la  sainto-cèno.  Lo  jeune  homme 
rré(|uenta  le  service  divin  pendant  toute  la  durée  d(>  la  .stiuaines^iinte; 
il  entendit  de  nombreux  sermons  sur  les  souiïrance.H  do  Jésus-Christ 
ot  emporta  do  ces  discours  unr  prolbnde  impression.  Ilach«'ia  secrète- 
ment un  crucifix  qu'il  cacha  dans  mx  chambrr;  chaque  nuit  il  s'age- 
nouillait ot  méditait  avec  grando  dévotion  les  souffrances  que  le  Sei- 
gneur avait  endurées.  Il  priait  Dieu  de  lui  faire  connaître  quel  genre 
do  vie  il  devait  embrasser  plus  tard,  s'il  devait  devenir  prêtre  ou 
rester  lai((ue,  se  vouer  au  célibat  ou  contracter  niarUge,  et  pro- 
mettait de  lui  obéir,  quelle  que  pût  Ctre  sa  n'-ponse.  ^Je  commençai 
bien  jeuno  cotte  prière;  une  grande  crainto  de  Dieu  s'était  emparée 
do  moi  :  j'avais  néanmoins  le  cœur  bien  content  et  il  m'arrivait  rare* 
ment  d'étn*  sans  (|Uclf)Uo  joie  intériourv"  '.  Dans  la  mémo  ville  de- 

«Traitd  XI,  p.  W 
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meurait  un  clicvalier  qui  avait  un  fils  du  même  âge  que  celui  du  négo- 
ciant; les  deux  jeunes  gens,  malgré  la  différence  de  leur  condition, 
se  lièrent  d'nniitié  vers  leur  quinzième  année.  L'un  suivait  son  père 
aux  tournois  pour  se  familiariser  avec  les  usages  de  la  chevalerie, 
l'autre  accompagnait  le  sien  dans  ses  voyages  pour  apprendre  le 
commerce;  chaque  fois  qu'ils  se  retrouvaient,  leur  liaison  devenait 
plus  intimr  •.  La  similitude  de  leurs  besoins  religieux  cimentait  leur 
amitié.  Le  jeune  noble,  lui  aussi,  menait  une  vie  fort  pieuse;  il 
avait  fait  à  la  Vierge  le  vœu  d'être  son  serviteur,  et  lui  avait  „ donné 

son  aft'ection'*  -. 

Il  arriva  au  bout  de  quatre  années  que  le  négociant  fit  une  chute 
et  mourut.  Son  fils  recueillit  sa  succession,  et  entreprit  la  même 
année  un  voyage  lointain  dans  l'intérêt  de  ses  affaires.  A  son  retour 
il  apprit  que  sa  mère  était  morte,  et  qu'il  se  trouvait  seul  maître  de  la 
fortune  considérable  amassée  par  ses  parents^.  Il  avait  alors  vingt 
ans.  Son  ami  lui  proposa  de  quitter  le  négoce  et  de  l'accompagner 
aux  cours  seigneuriales,  aux  tournois  et  aux  autres  réunions  de 
plaisir  de  la  noblesse  ;  il  accepta  cette  offre,  mais  à  la  condition  de  ne 
point  prendre  part  aux  tournois  puisqu'il  n'était  pas  noble.  Les  deux 
jeunes  gens  menèrent  pendant  quatre  ans  une  fort  joyeuse  existence. 
„Ils  devinrent  bien  chers  aux  dames,  car  ils  les  divertissaient  en  les 
conduisant  auprès  des  fontaines  et  dans  les  jardins,  et  ne  regardaient 
pas  à  la  dépense.  Tous  ceux  qui  les  connaissaient  les  prenaient  en 
afîection"  '^  Malheureusement  leurs  mœurs  se  ressentirent  de  cette  vie 


*  Traite  XI,  p.  79. 

■  Tbid.,  p.  95. 

3  Ibid.,  p.  80  :  Also  du  wol  wissest  das  min  vater  und  muoter  dot  sint  und  das  mir  das 
guot  ailes  aile  in  e  wovden  ist...  —  L'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  (qui  nulle  part  ne 
mentionne  l'existence  de  frères  ou  de  sœurs)  a  donc  e'të  fils  unique.  Il  n'a  pu  être 
dans  ce  cas  le  fils  du  nëgociant  bâlois  Nicolas  de  l'Anneau  d'or  qui  avait  quatre 
filles.  Celles-ci  d'ailleurs  héritèrent  delà  fortune  de  leur  père,  car  l'une  d'elles, 
Marguerite,  devenue  bëguine,  put  léguer  des  biens  au  couvent  de  dominicains  de 
Mie.  Enfin,  comme  l'Ami  de  Dieu  perdit  son  père  un  an  avant  sa  mère,  l'hypothèse 
d'un  second  mariage  que  son  père  aurait  contracté  après  la  mort  de  cette  dernière 
avec  une  femme  qui  a  vécu  jusqu'après  1376,  ne  saurait  être  admise. 

*/*j*cZ.,  p.  80:  Und  dise  zwene  gcsellen  die  vingent  ane  und  rittent  und  fuorent 
zuo  vil  schimpfes  und  ouch  zuo  erneste  und  wurdent  ouch  gar  liep  und  wert  und 
bekannt  under  den  edelu  frowen:  wanne  si  mahtent  in  vil  kurtzewile  wanne   si 
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trop  facile.  Le  jeune  hour^^cois  commit  ù  C(*ttc  époquo  le  gnire  péché 
dont  le  8ouvcnir  devait  peser  sur  sa  coniiciencc  jusqu'À  U  fin  do  Mt 
jours:  il  acheta  à  prix  d'ar^rnt  la  HUo  d'un  |>auvrc  homme,  ci  en  eut 
un  enfant.  „Pour  ce  péché,  n'écrie-t-il  avec  douleur,  je  luisobli^de 
Mubir,  moi  auHâi,  jusqu'à  ma  mort  h-s  aM»auts  du  Satan,  et  do  souflfrir 
qu'il  me  8oufH(>ttc  par  le  moyen  des  tcntationi!'''  A  la  même  époque, 
les  deux  amis  s'éprirent  de  deux  jeunes  Hlles  nohles  qui  répondirent 
à  leur  affection.  Ile  convinrent  de  faire  l'un  {K>ur  l'autre  U  demande 
on  mariage.  Le  jeune  noble  vit  sa  requête  favorablement  accueillie; 
par  contre  il  obtint  pour  son  ami  une  réponse  si  décourageante  qu'il 
n'osa  pas  la  lui  communiquer  en  son  entier.  Peu  de  temps  après,  il 
partit  en  compiignio  de  quelques  jeunes  seigneurs  pour  gagner  ses 
éperons  en  guerroyant  au  delà  do«  mors.  Volontiers  son  ami  l'eût 
suivi;  mais  la  jeune  tille  „avec  laquelle  il  avait  perdu  son  cœur** 
s'opposa  à  son  départ.  Celle-ci  réussit  pendant  l'absence  du  jeune 
noble  à  faire  revenir  ses  parents  sur  leur  résolution  première.  Il  fut 
décidé  (juc  le  jeune  bourgeois  épouserait  la  jeune  tille  qu'il  avait 
demandée  en  mariage,  s'il  s'engageait  à  lui  constituer  une  dot  de  six 
mille  tiorins;  et  comme  cette  condition  fut  acce))tée,  l'on  convint  de 
se  réunir  le  lendemain  matin  pour  rédiger  les  clauses  du  contrat. 

La  nuit  suivante,  le  jeune  homme  s'agenouilla  comme  de  coutume 
devant  son  crucitix,  et  invoqua  avec  grande  ferveur  „la  mort  du  Sei- 
gneur et  la  nùséricord»*  intini»*  de  Notre-Dame",  se  déclarant  pK*t  à 
mourir  plutôt  que  do  renoncer  au  genre  de  vie  que  Dieu  voudrait  lui  im- 
poser. Comme  il  tenait  les  yeux  tixés  sur  le  crucitix,  il  vit  l'imago  do 
bois  s'abaisser  vers  lui  et  il  entendit  une  voix  extrf'mement  douce  qui 
lui  dit:  „Lévo-toi,  renonce  au  monde,  prends  ta  croix  et  suis-moi!"  Puis 
l'image  se  redressa  et  la  voix  se  tut.  ^J'éprouvai  sur  l'heure  un  si  ar- 
dent amour  de  Dieu,  que  tous  les  biens  de  ce  monde  me  devinrent  un 
sujet  do  souHVance  ;  j'oubliai  <*ntiércment  mon  amour  naturel  pour  Mar- 
guerite, ma  tiancée,  comme  si  je  ne  l'avais  jamais  vue".  Il  demeura 
jusqu'au  matin  plongé  dans  ses  méditations.  La  ponsée  de  la  gfauAM'té 


liiodrnt  ni  ûbor  bunion  ttnd  in  garton  tind  iihtatant  nM  wm  «U*  kotlcn  wa»  ;  uuà  «i 
Hiirout  nltiii  fi^nf  hiUimolirr  it^hligor  w  v  <^ ,  9»  wero  mit  b«rr»n  odct  mit  ftxiw». 

mit  rittrrn  otlor  mil  kiirlitrn,  du»  ni  aik -  <>>«  li«p  und  wrrt  kvttv  djt*  $i  bck*Alc 
'  TrAit<(  .\I,  p.  'M.  AlluiUon  à  3  Cor.  .\ll.  7. 
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,lu  inonac,  (lu  salaire  trompeur  qu'il  donne  <ï  ceux  qui  l'aiment  et  de 
la  lin  aiuère  qu'il  leur  réserve"  s'empara  de  son  esprit:  „Pauvre 
créature  que  je  suis,  comment  ai-je  pu  être  assez  insensé  pour  préfé- 
rer lo  temps  à  l'éternité,  pour  me  laisser  aveugler  par  l'honneur  et  la 
joie  de  ce  monde,  comme  tant  d'autres  à  qui  Dieu  a  départi  aussi  bien 
ipi'à  moi  le  précieux  don  de  l'intelligence,  et  qui  ne  songent  pas  qu'il 
leur  est  possible  de  mériter  pendant  la  courte  durée  de  cette  vie  ter- 
restre une  récompense  éternelle  devant  Dieu  et  les  anges  !  Laissons 
les  autres  hommes  cheminer  dans  l'oubli  de  Dieu  et  veillons  sur  nous- 
même,  car  il  en  est  grand  besoin!"  Il  sentit  qu'il  avait  irrité  Dieu  par 
son  existence  passée  :  une  grande  crainte  et  un  profond  repentir  en- 
vahirent alors  son  cœur:  „Seigneur  miséricordieux,  s'écria-t-il,  aie 
i)itié  de  moi  et  viens  à  mon  secours  !  L'homme  ne  peut  rester  ici-bas 
sans  amour  :  il  aime  les  créatures  ou  Dieu,  car  les  deux  amours  ne 
peuvent  exister  ensemble  dans  une  âme.  Ma  mauvaise  nature  sera 
obligée  encore  aujourd'hui  de  donner  congé  au  monde  faux  et  trom- 
peur, de  renoncer  à  toutes  les  créatures  et  en  particulier  à  la  jeune 
lille  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur.  Tu  as  souffert  innocemment  une  mort 
amère  pour  moi,  pauvre  pécheur;  je  veux  aujourd'hui  te  promettre  de 
souffrir  la  mort  que  j'ai  méritée  plutôt  que  de  me  détourner  jamais  de 
toi  !"  ^  Aux  tourments  de  ITime  vint  se  joindre  chez  lui  la  souffrance 
corporelle;  mais  sa  détermination  était  irrévocable.  „ Quand  ma 
nature  physique  comprit  que  ma  libre  volonté  venait  de  prendre  une 
résolution  définitive,  elle  s'en  effraya  tellement  que  le  sang  lui  sortit 
par  le  nez  et  la  bouche,  par  suite  de  la  douleur  qu'elle  éprouvait  d'être 
obligée  d'abandonner  ce  qui  lui  avait  appartenu  jusque-là.  Allons, 
ma  nature,  m'écriai-je,  prends-en  ton  parti;  il  ne  peut  en  être  autre- 
ment, dusses-tu  souffrir  une  mort  cruelle.  Que  ma  main  droite  te 
représente,  ô  Dieu,  car  tu  es  droit  et  juste;  ma  main  gauche  repré- 
sentera ma  mauvaise  nature,  car  elle  a  trop  longtemps  suivi  le  che- 
min de  gauche,  celui  de  l'injustice  et  de  l'erreur!  Et  plaçant  la  main 
gauche  dans  la  main  droite,  je  fis  vœu  d'aimer  dorénavant  Dieu  seul, 
et  de  le  prendre  seul  pour  époux.  Je  le  suppliai  de  guider  mon  inexpé- 
rience et  de  me  faire  savoir  quelle  prière  je   devais  désormais  lui 


»  Traite  XI,  p.  81  s.  Traités  XII,  p.  286  s.;  II,  p.  194  s. 
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Aclrc88er,  <jucl  ^cnrrj  tic?  vie  je  devais  mener,  a  .^aels  exercices  ■piri* 
luela  je  dcvxiiH  mu  livrer;  «?t  tombant  à  genoux  je  lui  di*  :  ,Jc  t'aban- 
donne Aujourd'hui  ma  libnr  volonté;  agis  4  l'avenir  avec  moi  comme 
tu  l'entendras,  que  cela  me  soit  agréable  ou  doulourt*ux  !  **  An  mo- 
ment où  je  priais  ainsi  et  faisais  en  toutt?  simplicité  do  cœur  et  avec 
une  (;ntiér(^  humilité  le  sacrifice  de  ma  volonté  propre,  malf^é  la  souf- 
france et  l'angoisse  que  je  ressentais  dans  ma  nature  physique,  je  ris 
de  mes  yeux  corporels  une  belle  et  radieuse  lumière  qui  m'enveloppa, 
ot  au  milieu  de  cette  clarté  éblouissante  je  fus  ravi  à  moi-même;  j'ou- 
bliai  toutes  les  créatures  et  ma  propre  existence,  et  il  me  fut  donné 
de  contempler  dans  cette  lumière  des  merveilles  surnaturelles  qui  me 
remplirent  de  joie  et  dont  je  ne  puis  parler,  car  elles  sont  ineffables. 
Je  no  sais  qu'une  chose  :  cussé-je  pu  demeurer  éternellement  dans  cet 
état,  ma  satisfaction  eût  été  complète.  Mais  le  temps  que  dura  mon 
boidicur  fut,  hélas,  bien  court.  Revenu  à  moi,  je  sentis  que  mon  cœur 
était  tellement  plein  d'une  joie  exubérante  et  surnaturelle  qu'il  me 
sembla  près  d'éclater;  et  je  pensai  :  „U  Dieu,  mon  époux  bicn-aimé, 
que  doivent  être  les  bienfaits  dont  tu  combles  les  hommes  qui  t'ont 
servi  de  longues  années,  si  tu  accordes  des  faveurs  si  merveilleuiea 
à  moi,  pauvre  pécheur,  qui  viens  seulement  de  me  séparer  du 
monde! " ' 

l)î;s  que  le  jour  fut  venu,  le  jeune  homme  tit  prévenir  la  famille  do 
sa  fiancée  qut;  le  mariage  projeté  n'aurait  pas  lieu.  Cette  détermina- 
tion attira  sur  lui  la  haine  et  le  mépris  non  seulement  des  parents  do 
la  jeune  fille,  mais  encore  de  toutes  les  personnes  qui  le  connais- 
saient. Partout  où  il  paraissait,  il  était  en  butte  aux  railleries,  (Mufois 
même  aux  mauvais  traitements  de  ceux-li\  mêmes  qui  l'avaicnl  le 
plus  rhtinié.  11  supportait  ces  atllictions  avec  patience,  commt*  le  juste 
châtiment  th*  sts  péchés;  si>ulement  il  avait  grand'  pitié  de  ses  amis 
d'autrefois,  craignant  (jue  leur  cul)»abilité  devant  Dieu  no  s'accrût 
par  trop  A  cause  do  lui.  Pour  se  soustniin*  ù  tout  contact  arec  la 
société  (|u'il  avait  fré(|uontée  jusqu'alors,  il  vendit  sa  maison,  quittait 
située  dans  la  plus  belle  |mrtie  de  la  ville,  et  s'en  alla  demeurer 
dans  un  quartier  rrtirr,  :iu  mili'ii  d**  fi.iuvres  î^ens  auxquels  il  faisait 
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l'AiimÔne.  Son  intime  ami,  le  jeune  noble,  revenu  chevalier  après 
doux  uns  d'absence,  fit  une  dernière  tentative  auprès  de  lui  pour  re- 
nouer le  projet  de  mariage  qui  venait  d'être  rompu;  voyant  que  ses 
ettbrts  restaient  vains,  il  se  rangea  du  côté  de  ceux  qui  tenaient  le 
jeune  bourgeois  pour  un  sorcier,  pour  un  sectaire  hérétique  ou  pour 
un  insensé*.  Quant  à  la  fiancée  de  celui-ci,  elle  se  ménagea  à  son 
insu  une  entrevue  avec  lui.  „En  quoi  ai-je  pu  vous  offenser?"  lui  de- 
uianda-t-clle  avec  larmes.  —  „Vous  ne  m'avez  offensé  en  rien,  répon- 
dit-il; j'ai  donné  ma  foi  à  une  autre  fiancée,  plus  belle,  plus  riche  et 
plus  noble  que  vous,  à  la  Mère  de  Dieu."  —  „S'il  en  est  ainsi,  dit- 
elle,  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  vous  pour  ce  motif;  vous  avez 
choisi  la  i\Ière  de  Dieu  pour  épouse,  je  choisirai  son  Fils  pour  époux. 
Voici  mes  joyaux,  prenez-les,  et  donnez-les  au  noni  de  mon  époux  par- 
tout où  besoin  sera!  "  Elle  vécut  encore  neuf  ans  „dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus"  ;  puis  elle  quitta  ce  monde  „ après  une  fin  si  pieuse 
et  si  édifiante  qu'elle  est  bien  certainement  devenue  une  grande  sainte 
devant  Dieu". 

A  l'époque  où  ces  faits  s'accomplirent,  le  jeune  bourgeois  avait 
environ  vingt-six  ans.  A  partir  de  ce  moment,  „il  sentit  grandir  en 
lui  l'amour  de  Dieu  et  les  vertus  divines,  de  telle  sorte  qu'il  devint 
au  bout  de  peu  d'années  un  cher  et  intime  ami  de  Dieu,  en  qui  le 
Seigneur  accomplissait  mystérieusement  des  œuvres  grandes  et  mer- 
veilleuses" ^.  Sa  rupture  avec  le  monde  était  définitive;  mais  sa  con- 
version n'avait  fait  que  commencer.  Il  lui  fallut  encore  traverser  cinq 
années  d'agitations  et  de  luttes  intérieures  avant  que  Dieu  lui  fît 
savoir,  dans  un  ravissement  d'une  douceur  incomparable  et  qui  de- 
vait rester  unique  dans  son  existence,  que  désormais  il  avait  atteint 
le  but  suprême  de  la  vie  religieuse. 

Pendant  la  première  année,  il  se  livra  avec  toute  l'ardeur  d'un 
nouveau  converti  aux  rigueurs  de  l'ascétisme.  La  lecture  des  vies  des 
saints  lui  fit  une  impression  profonde:  „Cesontlà  des  hommes  comme 
moi,  pensai-je,  qui  ont  vécu  comme  moi  sur  la  terre,  et  qui  peut-être 
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n'ont  pns  commis  d'aussi  graves  |>éch«*s  qu<!  moi  :  et  cc|>enflADt  queU 
douloureux  r>x<rciccf  ne  so  sont-iU  pas  im|>os^s!~  Il  n'appliqua  donc 
à  imiter  la  vie  ile  cliucun  des  saints  en  particulier'.  Devenir  pauvre 
par  l'abandon  complet  do  ses  liicnA  et  ruiner  êcê  forces  physiques  |iar 
des  macénitionH  répétécM,  telle  fut  dès  lors  sa  grande  pr^*oci*upation. 
De  radieuse}*  visions  vinrent  interrompre  et  tempérer  \qm  manifesta- 
tions do  ce  zèle  exagéré.  „ J'éprouvai  une  haine  profonde  de  mm 
nature  charnelle  qui  m'avait  »i  longtemps  égaré  dans  la  vaUée 
sombre  do  ce  pauvre  monde,  et  j<'  résolus  de  renoncer  à  tout  a^rémeiii 
extérieur  et  à  tout  bien  terrestre,  et  de  devenir  |)auvrc  pour  l'amour 
do  Dieu.  Alors  il  s'éleva  au  dedans  de  moi,  sana  aucune  intcrvcn* 
tion  do  ma  part,  une  voixque  je  n'avais  jamais  entendue  aujiaravant  : 
„Cher  époux,  sache  que  c'est  moi,  le  Koi  des  rois,  le  Seigneur  de 
toutes  les  créatures  passées  et  à  venir  qui  te  parle.  Tu  es  un  homme 
d'une  piété  courageuse  et  prête  à  tous  les  sacrifices,  tel  qu'il  s'en 
trouve  peu  dans  ce  temps-ci;  aussi  ai-je  résolu  de  devenir  ton  suze- 
rain et  do  te  rendre  tes  biens  matériels  en  qualité  de  tief  :  tu  seras  de 
la  sorte  mon  vassal.  Tu  prélèveras  sur  ces  biens  ce  qui  t'est  nécea- 
saire  pour  vivre;  lo  reste,  tu  le  dépenseras  avec  moi,  ton  é|>oux  et 
ton  seigneur,  (^uant  à  ta  nature  physique,  garde-toi  do  la  détruire 
avant  le  temps.  Le  feu  de  l'amour  divin  te  consume  et  te  dévore  :  la 
nature  la  plus  forte  et  la  plus  saine  ne  saurait  longtemps  résister  à 
ses  ardeurs.  Cesse  donc  de  suivre  les  inspirations  de  ta  volonté 
propre;  c'est  à  ton  époux  seul  que  tu  dois  obéir,  ainsi  que  tu  Taa 
promis"  *.  Il  consentit  donc  à  conserver  ses  biens  ;  mais  il  ne  put  se  sou- 
mettre de  même  au  second  commandement  que  Dieu  lui  avait  donné. 
„La  joie  dont  mon  cœur  fut  inondé  m'inspira  une  haine  violente  de 
mon  corps;  je  me  tloReUai  jus(ju'au  sang,  je  répandis  du  sel  sur  met 
blessures  et  revêtis  un  cilicc  atin  de  faire  soutVrir  ma  nature  autant  que 
possible.  Kt  pendant  que  je  pratiquais  ces  exercices.  Dieu  opéra  en  moi 
degran<les  nierveille.H"  ^.  Un  jour  il  vit  venir  à  lui  deux  vierges  d'unw 
beauté  éblouissante  et  environnées  de  clartés;  c'étaient  «ainto  Agnès 
et  sainte  Catherine,  „à  qui  il  avait  voué  un  culte  tout  |>articulicr*. 
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Elles  le  conduisirent  dans  un  jardin  magnifique  au  pied  d'un  poirier 
qu'elles  lui  dirent  de  secouer.  Et  quand  il  eut  ramassé  sur  leur  ordre 
les  fruits  qui  étaient  tombés  :  „ Garde  ces  poires,  dirent-elles,  et  n'en 
donne  à  i)crsonne  :  quand  tu  te  sentiras  malade,  tu  en  mangeras,  et 
tu  retrouveras  tes  forces;  tu  en  placeras  les  pépins  sur  tes  plaies,  et 
elles  guériront'^  Revenu  à  lui,  il  trouva  effectivement  sur  ses  genoux 
un  certain  nombre  de  poires;  il  en  divisa  une  et  vit  que  les  pépins 
brillaient  comme  des  escarboucles.  Aussitôt  il  suivit  la  recommanda- 
tion des  deux  saintes,  et  l'effet  confirma  si  bien  la  vérité  de  leurs 
paroles,  qu'il  ne  se  permit  plus  dans  la  suite  de  faire  usage  d'un 
remède  aussi  efficace,  à  moins  que  la  souffrance  ne  fût  si  forte  qu'il 
en  pensât  mourir  ^  —  Quelque  merveilleuse  qu'elle  eût  été,  cette 
vision  ne  put  le  satisfaire.  Il  supplia  Dieu  de  lui  faire  goûter  une  se- 
conde fois  le  bonheur  ineffable  dont  il  avait  joui  le  matin  de  sa  rup- 
ture avec  le  monde.  Dieu  ne  lui  répondant  pas,  il  reprit  pendant 
trente  jours  ses  exercices  ascétiques.  Alors  il  eut  une  deuxième 
vision.  „Je  fus  conduit  dans  un  chœur  d'église  tout  resplendissant  de 
lumière  comme  s'il  eût  été  d'or  pur  ;  il  était  rempli  d'anges  au  milieu 
desquels  se  tenaient  les  douze  apôtres.  Ceux-ci  m'invitèrent  à  célé- 
brer la  messe.  Comme  je  répondis  que  je  n'avais  reçu  ni  l'instruction 
ni  la  consécration  nécessaires  pour  accomplir  un  pareil  acte,  l'Ecri- 
ture me  fut  enseignée  d'une  manière  miraculeuse;  saint  Pierre  me 
tonsura  et  me  consacra  :  puis,  je  célébrai  la  messe,  aidé  et  servi  par 
les  saints  anges  et  les  apôtres.  Après  quoi  anges  et  apôtres  s'incli- 
nèrent vers  moi,  firent  sur  moi  le  signe  de  la  croix  et  disparurent. 
Revenu  à  moi,  je  me  trouvai  pendant  trente  semaines  connaissant 
l'Ecriture  comme  si  j'avais  passé  toute  ma  vie  dans  les  écoles  les  plus 
célèbres  :  et  cependant  je  n'avais  jamais  appris  ces  choses  !  "  ^  —  Cette 
vision  ne  le  satisfit  pas  davantage,  et  il  renouvela  à  Dieu  la  prière 
qu'il  lui  avait  précédemment  adressée.  Dieu  gardant  encore  le  silence,  ^ 

il  reprit  pendant  douze  semaines  ses  exercices  ascétiques.  Il  eut  alors  1 

une  troisième  vision.  „ J'aperçus  à  côté  de  moi  un  homme  de  grande 
taille,  dont  le  corps  était  couvert  de  plaies  et  qui  avait  souffert   un 
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fiorriMo  nupplice.  pV  mon  ami,  lui  du-jc,  qui  (M-tu  «-t  qui  t*n  nud- 
traité  ainui?'^  Il  ino  répondit  :  „Sacho  que  tu  tu  étécAUSo  do  ce  gnuid 
martyre  I'^  Il  mo  prosita  8ur  Hon  cœur,  et  me  fit  boire  le  aang  qui 
s'échappait  do  hcs  plaies;  puis  il  prit  un  liof^e  blanc,  et  après  en  avoir 
touché  Hps  hlcsMures,  il  me  le  donna  en  di»aut  :  „ Prends  ce  linge,  et 
quand  tu  Hera.s  blessé,  fais-le  passer  sur  tes  pUics  et  elles  guériront.*^ 
J<^  revins  k  moi,  et  trouvai  le  linge  sjinglant  sur  mes  f^noux.  Mec 
blessurcH  étaient  fermées,  mes  douleurs  avaient  cessé.  Je  pris  aussitôt 
une  discipline  et  me  fis  de  larges  plaies  sur  le  corpa  :  à  peine  le  linge 
sanglant  le»  avait-il  touchées  qu'elles  se  fermèrent*.  —  „Toate«  ces 
images  merveilleuses  ne  satisfirent  pas  le  désir  de  mon  Ame  et  je  ré- 
pétai encore  une  fois  ma  demande  à  Dieu."*  Ne  recevant  pas  de 
réponse,  il  recommen^'a  ses  pratiques  ascétiques  pendant  quinze  §«• 
niaines.  Au  bout  de  ce  tcmpH  il  eut  une  quatrième  vision.  „Jc  fun 
conduit  dans  une  maison  toute  resplendissante  de  lumière;  k  l'inté- 
rieur se  tenaient  des  vierges  couronnées  de  roses,  au  milieu  desquelles 
était  assise  une  femme  d'une  beauté  majestueuse^  qui  tenait  un  enfant 
sur  les  genoux.  Kilo  me  dit:  „Co  bel  enfant  est  k  moi;  c'est  ton 
fiancé,  pour  l'amour  duquel  tu  as  renoncé  au  monde."  Elle  tendit  à 
l'enfant  un  anneau  qu'il  mit  k  mon  doigt  comme  gage  d'une  véritable 
amitié;  puis  la  vision  s'évanouit.  Revenu  à  moi,  je  trouvai  effective- 
ment à  mon  doigt  le  plus  bel  anneau  (jue  l'on  puisse  voir"  ^.  —  .«Mais 
le  vœu  de  mon  cœur  n'était  pas  oncoroaccompli.  Seigneur,  ra'écriai-je, 
toutes  ces  images  qui  réjouissent  la  vue  ne  sauraient  mo  contenter:  si 
seulement  tu  voulais  mitisfaire  une  fois  encore  le  désir  do  mon  âme!* 
Dieu  ne  lui  répondit  p^is,  (;t  il  reprit  ses  exercices  ascétique»  jusqu'à 
l'anniversaire  de  sa  rupture  avec  le  monde.  j^Ce  jour-L\  je  fus  ravi  à 
moi-même  comme  je  l'avais  été  le  premier  jour  de  ma  nouvelle  exis- 
tence, et  ma  prière  fut  exaucée.  Je  no  distinguai  ni  formes  ni  images; 
00  que  je  vis  dépasse  toute  intelligence.^  Revenu  à  lui,  il  entendit  la 
même  voix  d'une  douceur  exquise  qui  lui  dit  :  .,Tu  n'as  |>oint  Técu 
pondant  cette  année  comme  tu  l'auniis  dA.  Au  lieu  de  t 'abandonner 
complètement  k  la  volonté  divine,  tu  as  suivi  ton  désir  partioolier,  tu 
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lia  demandé  a  revoir  Dieu.  Tu  Tas  vu  comme  un  prisonnier  perçoit 
au  fond  d'une  sombre  tour  la  clarté  lointaine  qui  entre  par  la  lucarne 
du  toit.  Nul  ne  peut  arriver  au  degré  suprême  de  la  vie  spirituelle,  à 
la  stabilité  on  Dieu,  qu'en  mourant  entièrement  à  soi  par  un  renonce- 
ment absolu,  plein  d'amour  et  d'iiumilité,  aux  mouvements  les  plus 
cachés  de  sa  volonté  personnelle,  par  une  attente  passive  des  mani- 
festations de  la  volonté  divine  et  par  une  obéissance  patiente  et  cons- 
tante à  celles-ci."  Il  promit  de  remplir  fidèlement  ces  conditions  à 
l'avenir,  et  comme  gage  de  sa  résolution  d'obéir  à  Dieu  en  tout  point, 
il  brûla  sur  l'ordre  de  la  voix  mystérieuse  le  linge  sanglant,  les 
poires  et  l'anneau.  La  voix  reprit  alors  :  „Sache  bien,  homme  volon- 
taire et  insoumis,  que  si  tu  abrèges  tes  jours  tu  en  seras  sévèrement 
puni.  vSuspens  donc  tes  exercices  ascétiques,  jusqu'au  jour  où  il  te 
sera  permis  de  les  reprendre.  Dieu  te  conduira  désormais  lui-même 
par  le  vrai  chemin,  par  le  chemin  que  doit  suivre  toute  âme  noble  et 
juste  que  l'amour  divin  remplit  et  qui  veut  arriver  à  la  stabilité  spiri- 
tuelle en  pratiquant  la  patience  de  Job  et  l'obéissance  d'Abraham^  il 
exercera  tes  forces  par  le  moyen  d'exercices  intérieurs,  qui  te  causeront 
tant  de  souffrances  que  tu  oublieras  les  exercices  extérieurs  auxquels 
tu  t'es  livré  jusqu'à  présent  d'après  les  inspirations  de  ta  volonté 
propre,  c'est-à-dire  sur  les  conseils  du  diable.  Je  me  tais  et  pendant 
longtemps  tu  ne  m'entendras  plus."  Effrayé  de  voir  attribuer  ses 
actes  de  dévotion  à  l'influence  du  diable,  il  courut  dans  la  forêt  voi- 
sine consulter  un  vieil  ermite.  Celui-ci  confirma  le  jugement  que  la 
voix  mystérieuse  avait  porté  sur  ses  pratiques  ascétiques,  et  lui  re- 
commanda également  de  s'abandonner  sans  réserve  à  la  direction  de 
Dieu». 

Les  ;,exercices  intérieurs",  annoncés  dans  la  précédente  vision, 
devaient  remplir  les  quatre  dernières  années  de  la  conversion  du 
jeune  homme. 

Pendant  la  seconde  et  la  troisième  année,  le  remords  des  péchés 
qu'il  avait  commis  le  poursuivit  de  différentes  manières  :  il  dut 
éprouver  toutes  les  angoisses  d'une  âme  torturée  par  le  sentiment  de 
sa  culpabilité  au  point  d'en  arriver  à  douter  de  la  possibilité  de  son 


>  Traité  XII,  p.  214  s.  Traité  XIII,  p.  12. 


à'  r.    i.    A  M  I    1'  r.    Uir.K    l' t.    i.  u  u  k,  h  ù  A  .^  li .  ni 

salut.  „Tou8  les  péchés  qne  j'avais  commis  i^endant  ma  rie  se  drea- 

sèront  devant  mon  enprit  sous  dcA  t'onnos  horribles  et  douloureusoa 
H  voir;  il  nie  hcmlilait  que  je  (levais  être  n)>|M>lé  sans  rctarti  devant  le 
tribunal  de  l)ien  pour  les  expier.  Je  vécus  dons  une  grande  crainte, 
ne  trouvant  danriuiu  conscience  que  la  certitude  d'avoir  mérité  d'aller 
étornellenient  en  enfer.  Cet  état  dura  bien  un  an.  Dépourvu  de  toute 
consolation  intérieure  et  extérieure,  je  n'aurais  pu  supporter  cette 
soutlVancc,  si  la  puinsaucc  cachée  de  Dieu  n'était  venue  mystérieuse- 
ment  à  mon  aide.  Mon  seul  8uuticn  était  la  ferme  résolution  de  ne 
point  donner  congé  à  Dieu  et  de  m'abstenir  du  péché,  dussé-jo  même 
être  condamné  aux  tortures  éternelles  de  l'enfer"  *.  Au  commencement 
de  Tannée  suivante  il  eut  un  rêve  qui  calma  gnindement  ses  angoisses. 
MarioMadeleine,  la  patronne  des  pénitents,  à  qui  il  avait  voué  un 
culte  particulier  et  qu'il  avait  pribc  pour  fiancée  depuis  le  jour  où  il 
était  entré  dans  la  voie  du  repentir,  luiap^Kirut  pendant  son  sommeil; 
à  côté  d'elle  se  tenait  le  Seigneur,  portant  sur  son  corps  les  traces 
d'un  horrible  martyre.  Elle  engagea  le  jeune  homme  à  imiter 
l'exemple  qu'elle  avait  donné  pendant  sa  vio  terrestre  et  à  rejwrter 
sur  Celui  qu'elle  avait  tant  aimé  l'affection  qu'il  avait  eue  jusqu'alors 
pour  elle'.  Toute  soutTrunce  relativi?  au  péché  n'était  cependant  |>as 
hurmontéo  :  „  La  troisième  année,  dit-il,  la  crainte  de  l'enfer  me  fut 
enlevée,  il  est  vrai,  mais  Dieu  m'imposai  un  autre  exercice  intérieur: 


I  Tr«it^  XII.  p.  '.'10  H. 

^TrûiUi  VI,  fin.  Co  drUil  blugraphique  ne  flgare  |ia«  d«n«  U  rvUUun  du  tnût<^  XII, 
auMni  peu  que  ceux  qui  ne  trouwut  incntiuuncK  «u  traitr  Xlll,  p.  l'i  et  IS,  et  «o 
trnit«^  XI,  p.  91.  —  La  roUtiuu  du  traito  Xll  ou  effet  uVtAit  rioi)  muin»,  *ux  jrMtx 
lit)  l'Ami  de  Diuu ,  qu'un  récit  cumplot  de  n»  converviuu  l/auteur  dr'clAre  «s* 
proflMvmont  n'uvuir  tnaiSri^  dantt  lo  Livrt  de*  deux  kom%me$  qu'un  ••  aperçu  AQMi 
rapido  et  aumii  court  (pio  puNniMo  do  «a  .  ^  '  '  '  '  uïn  lrt)«n  dber!  " '' ■  «o 
itli  nllor  liildoitt  kundo.  Tr    XII,  p.  '.'.'  ,     «pri»  »«  mort  qi'  «tt 

trouver  lo  ri<cit  complot  do  «ou  exintence  (bt  es  gottc*  «iUen  da«  min  hiJMiitirlwr 
Irtint  luiigrr  in  der  ût  blibon  nul  dan  icb,  «••  winurnt  »o  wenl«nt  ir  dan  er»!  b«flndr 
VAU  worto  xuu  wurto  iUlo«  miu  Icbbon.  Tr.  IV,  p  loJ  .  AiUsar»  il  «'approprie  U 
conclusion  du  quatricmo  «évangile  pnur  dcprindre  la  HcImss*  àm  aa  vie  «piritoelle 
(«olto  icb  l'icb  alloN  daj*  «agcn  oder  ncbriben  waa  got  wundcr*  mit  niir  annrn  aAnder 
in  «tit^ti.  n  inren  ^  '   wmo  daa  wol  daji  ir  irg«at  keia  boooli  iiabent  dna 

nu  ^xuy^  fi  d<*  <  H  n.  Tr.  Xlll,  p.  11)   11  n'ocf  done  pas  dioaaaal  ^n'à 

diiïcrontj*  momonta  do  non  existence  il  ait  pu  faire  mention  de  d^laila  biofiapld^vro 
qui  )'  '  iiM  U  rcUtiiiu  du  trait<i  Xll,  SAna  entrer  poor  cela  U  BMlat  du 

muuti.   ...  _„: — ..uun  avec  luimêmiv 
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ce  fut  do  croire  q^u;  mon  corps  était  devenu  pendant  cette  vie  la 
demeure  des  dénions.  Ils  m'entraient  et  sortaient  par  le  nez,  la  bouche 
et  \oH  oreilles,  comme  le  font  les  abeilles  par  les  ouvertures  d'une 
ruche.   Aucun  exorcisme  ne  servit,  et  je  pensai  perdre  la  raison"  *.' 

La  (piatrième   et  la    cinquième   année,  il  eut   à  supporter   des 

épreuves  d'un  autre  genre.  Ce  fut  d'abord  le  doute  religieux,  qui  le 
conduisit  près  du  désespoir.  „ L'accomplissement  de  toute  œuvre 
chrétienne,  la  jouissance  du  sacrement  de  la  cène,  quand  je  com- 
muniais pour  me  conformer  à  l'ordre  -  établi  dans  la  chrétienté, 
m'occasionnaient  à  cause  de  mon  incrédulité  une  douleur  dont  je 
pensais  mourir.  Et  je  ne  trouvais  nulle  part  de  consolation,  car  il 
m'était  défendu  de  faire  part  de  mon  affliction  à  qui  que  ce  fût"'-^. 
En  outre,  „  comme  j'étais  d'une  grande  et  riche  intelligence,  et  qu'il 
m'arrivait  de  comprendre  bien  des  mystères  dans  ma  raison,  je  me 
demandai  si  je  ne  pourrais  pas  avec  quelque  effort  m'élever  assez 
haut  pour  saisir  l'être  même  de  Dieu.  Mais  je  reconnus  aussitôt  que 
j'étais  le  jouet  du  diable  et  je  sus  résister  à  son  conseil  perfide.  „Si 
nous  avions  un  Dieu,  me  dis-je,  que  l'on  pût  comprendre  par  l'intel- 
ligence, je  n'en  donnerais  pas  un  liard!  "  «^  Enfin,  pendant  la  dernière 
année,  „  il  me  fallut  endurer  toutes  les  créatures  bonnes  et  mauvaises, 
pures  et  impures,  au  milieu  de  souffrances  et  de  tentations  infinies. 
Celles  que  je  ne  connaissais  pas,  j'appris  à  les  connaître  d'une  manière 
bien  douloureuse  ;  il  me  fallut  endurer  l'un  après  l'autre  tous  les  êtres 
qui  ont  jamais  été  créés ,  sans  pouvoir  communiquer  mes  souffrances 
à  personne,  sans  même  trouver  aucune  consolation  auprès  de  Dieu  ; 
je  fus  ainsi  martyrisé  par  de  grandes  tentations  qui  vinrent  m'assaillir 
sous  forme  de  visions  célestes"  ^  En  lutte  contre  les  êtres  imaginaires 
qui  peuplaient  ses  visions,  il  dut  supporter  toutes  les  tentations  et 
toutes  les  souffrances  que  les  créatures  qui  ont  jamais  existé  et  qui 


«  Traite  XII,  p.  217. 

'  Ibid.,  p.  217. 

3  Traite  XIII,  p.  12  s. 

♦Traite  XII,  p.  218:  Das  liden  das  er  mir  gab  das  was  das  ich  aile  creaturcn, 
redelich  und  nnredelich,  eine  noch  der  andern  aile  mit  grosser  unmessiger  bekorungen 
durchhden  mueste;  und  dcrzuo  die  ich  mit  bekennende  was,  die  wurdent  mir  in 
grossenic  hden  zuo  bekennende  geben...  Und  derzuo  wart  ich  sùnderliche  groesliche 
gemartelt  und  gepinigct  in  grosser  bekorunge  in  himelschen  bilden. 
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cxintcront  jamius  Mont  eu(>ablf*s  de  caïuif^r.  et  «ortir  alnii  victorieux 
(lo  la  lutte  contre  le  monde  entier,  av«i!  la  certitude  do  ne  plu» 
pouvoir  Huccomber  à  l'avenir  ni  »  un*'  souffrance  ni  à  une  tentation 
quolcon({ue.  Ce  fut  le  dénouement  de  hett  longues  années  d'agitations 
et  de  tourmentM. 

„A  la  fin  de  la  ein(piième   aiiuec,  Uiwi  m  •  il- v.i    m- -^   <  xeirices 
intériourrt  et  me  délivra  do  mes  t(;ntAtionH.  J'en  fut  lori  n-joui;  mais 
au  même  inutant  je  fus  efïrayé  du  plaisir  que  je  prenais  À  mon  nouvel 
état,  et  m'a^enouillant  je  priai  le  Seigneur  de  ne  pas  prendre  en  con- 
HÎdération  le  désir  do  mon  cœur  et  le  vœu  de  nm  nature  faible  et 
malade,  et  de  continuer  ï\  accomplir  en  moi  wi  très  cbère  volonté.  Je 
fis  cotte  prière  une   nuit,  sur  l'Iieun^  de  matines;  puis  je  me  frappai 
jus(|u'au  sang.  Au  moment  où  le  jour  parut,   une  lumière  radieuse 
eiivaliit  ma  chambre  et  m'enveloppa  ;  je  fus  ravi  à  moi-même^  et  il 
me  fut  donné  de  contempler  des  nuTveilles  qui  dépassent  tout  enten- 
dement et  que  le  langage  est  impuissjint  à  décrire.  Volontiers  je  me 
Hcniis  écrié  avec  «aint  Pierre  :  „Seigneiu-,  il  fait  bon  être  ici  !**  Dan^ 
ce  court   instant  je   re^'us  plus  de  vérité  en   partage   que   tous  les 
docteurs  «lu  monde   m'en  pourraient  apprendre  jusqu'au  jugement 
dernier  ^    l*uis   j'entendis  s'élever  en   moi    une   voix   extrêmement 
douc(>  (jui  me  dit  :  ^Mou  fiancé  bien-aimé,  tu  es  parvenu  maintenant 
à    la  stabilité  spirituelle;    tu  es   devenu   véritablement  mon  fiancé. 
Sache  i[\w  c'est   ainsi  que  je  célèbre  mes  fiam^ailbs  avec  mes  plus 
chers  fiancés  et  amis,  comme  je  les  ai  célébri'es  avec  toi  (undant  ces 
(quatre  dernières  années.  Maintenant  tes  péchés  te  sont  pardonnes. 
C^uand  ton  âme  quittera  ce  monde,  elle  n'aura  plus  k  souffrir  de  pur- 
gatoire; elle  sera  aussitôt  placée  parmi  les  martvrs  avec  lesquels  elle 
possédera  une  joie  éternelle.   Attends  en  paix  l'heure  do  cette  Bli- 
eité;    il    te    faudni    encore  demeurer   longtemps  en  ce    monde:    ne 
t'en  impati(>nt«'  |m.s,  et  remets-en  le  souci  h  Dieu.  IVndant  toute  ta 
vie  terrestre,  tu  n'auras  plus  recours  aux  pniti«|ues  douloureuses  de 
l'ascétisme;  tu  observeras  simplement  les  commandementA  de  Dieu  et 
tu  vivras  comme  un  chrétien  ordinaire  i|ui  se  conforme  fi«lè|ement  à 
l'ordre  étai)li  dans  l'Kglise.  Le  |M)ids  <l<*  ce  monde  que  tu  seras  obligé 

'  TrAito  Mil.  |i.  13.  Tr«il<i  .\n.|i.  318. 


8i 


JKUNESSE  ET   CONVERSION    DE   L'AMI   DE    DIEU. 


do  porter,  sera  pour  toi  un  exercice  intérieur  suffisant,  car  il  te  faudra 
voir  tes  semblables  cheminer  ici-bas  pareils  à  des  agneaux  égarés  au 
milieu  des  loups.  Ce  spectacle  t'inspirera  une  grande  pitié,  et  sera  à 
l'avenir  le  seul  exercice  imposé  à  ta  nature;  ce  sera  la  grande  épreuve 
de  ta  vie,  la  croix  que  tu  auras  à  porter.  L'intelligence  divine, 
illuminée  du  Saint-Esprit,  qui  t'a  été  donnée,  te  suffira  désormais 
pour  te  guider  :  aussi  n'entendras-tu  plus  jamais  la  douce  voix  qui 
te  parle  et  ne  verras-tu  plus  ici-bas  les  grandes  merveilles  que  tu 
viens  de  contempler"  *. 

Cette  vision  termine  la  période  préparatoire  de  l'activité  spirituelle 
du  jeune  homme,  de  celui  qui  s'appelle  dans  notre  récit  l'Ami  de 
Dieu  de  l'Oberland. 


•  Traité  XII,  p.  2iy  s. 
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CHAPITHi:    II. 
UM'poRTs  nr.  i/ami   i»r,  Dir.i    ur  l'obcrland  avio  les  amia  ur.  diel* 

DH   HOX    l'AYH. 

/.  Ar  I.ivriMles  «liMix  lioinnu's.  —  //.  //llistuirc  du  rlmvalior  raptif.  —  ///.  /.*||k- 

fnin»   ili'^  ilrux    iiiiiics  L'Pii'-  lit'   iniin/i'   .lus    —   IV     î,-^  truit/*    Vf.f   Yff 

I. 

Qu«lt|Uo  («mp.s  après  les  événements  qui  viennent  frêlre  rmcontét 
l'Anû  il»'  Dieu  do  l'(  )berlan(l  hc  trouvait  un  matin  fianrf  sa  demeuro 
occupé  à  faire  «a  priiTe,  quand  il  ressentit  un<*  vivo  souffrance. 
Etant  sorti  pour  calmer  son  mal  par  une  promenade  au  grand  air,  il 
rencontra  dans  la  rue  un  autro  ami  <lo  Dieu  plus  A^r  que  lui.  auquel 
il  était  attaché  par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  et  qui  s'était  absenté 
penciant  quehjues  années.  Après  s'être  embrassés  avei*  de  grands 
transports  de  joie,  les  „deux  hommes"  convinrent  de  se  faire  réci- 
pnxjuement  le  récit  de  leur  conversion.  „  Sache,  dit  le  plus  â^é.  que 
j'ai  senti  mon  cœur  tressaillir  do  plaisir  à  ton  aspect.  ^  —  n^'^****"  *nii, 
répondit  le  plus  jeune,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  éprouvé  Tardent 
désir  d'entretenir  avec  toi  dos  relations  intimes,  dès  que  l'occasioii 
s'en  présenterait.  Ce  n'est  pas  souloment  do  la  joie  que  j'ai  éprouvée 
i\  tii  vuo  :  j'ai  senti  que  mon  cœur  et  mon  âmo  voulaient  s'ouvrir 
entièrement  à  toi.  Il  faut  que  je  to  révèle  le  fond  lo  plus  intime  de 
nui  vie  spirituelle,  tout  ce  que  Dieu  m'a  jamais  fait  connaître,  toutes 
les  merveilles  qu'il  a  jamais  opérées  en  moi.  J'ai  dû  longtemps 
garder  lo  silence  sur  ces  choses  et  il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'en 
pouvoir  parlera  personne,  («anlons  le  plus  profond  secret  sur  rcntrr- 
tien  que  nous  allons  avoir  sous  lo  seul  regard  du  Seigneur!"  *  L'Ami 
do  Dieu   venait  do   roncontror  lo   seul    homme  à  qui  Dieu  lui  eût 

'  Trait.»'  X II.  p.  305  S. 
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nerniîs  de  révéler  le  mystère  de  sa  vie  spirituelle  ^  Il  lui  raconta 
l'histoire  des  cinq  années  de  sa  conversion,  et  aussi  longtemps  que 
vécut  cet  intime  ami,  il  ne  la  raconta  jamais  qu'à  lui  seul. 

lui  retour,  son  ami  lui  lit  part  du  récit  de  ses  longues -pérégrinations 
à  ia   reclierche   de   la   vérité   divine.   Il  avait  renoncé  au  „  monde 
trompeur,  faux  et  méchant"  à  l'âge  de  trente-six  ans,  après  en  avoir 
perdu    seize  dans   la  jouissance    des  joies    terrestres,   et  pendant 
dix-sept  ans  il  avait  erré  à  l'aventure,  obéissant  aux  conseils  contra- 
dictoires que  lui   donnaient  les  amis  de  Dieu  qu'il  consultait.   Son 
premier  mouvement  avait  été  de  se  soumettre  aux  douloureuses  pra- 
tiques de  l'ascétisme;  un  ami  de  Dieu  cependant,  auquel  il  fit  part 
de  son  état,  lui  déconseilla  de  continuer  ces  exercices  et  lui  recom- 
manda d'abolir  en  lui  toute  volonté  personnelle,  de  faire  de  son  âme 
un  désert  où  la  voix  du  Seigneur  se  ferait  seule  entendre ,  et  de  se 
soumettre  entièrement,  dût-il  en  mourir,  à  la  direction  de  Celui  qui 
avait  dit  :  Je  suis  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie.  Il  suivit  aussitôt  cet 
avis  et  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  dans  une  inaction  spirituelle 
et  corporelle  absolue,  sans  qu'il  entendît  en  lui  la  voix  du  Seigneur. 
Impatienté,  il  se  rendit  auprès  d'un  autre  ami  de  Dieu  qui  lui  con- 
seilla de  reprendre  ses  exercices  ascétiques,  ce  qu'il  fit  avec  joie. 
Incertain  du  chemin  à  suivre  pour  atteindre  le  degré  le  plus  élevé  de 
la   vie  spirituelle,   il   fréquenta    les  églises;    mais   tel   prédicateur 
approuvait  sa  manière  de  vivre,  tel  autre  la  blâmait.  Il  partit  même 
en  pèlerinage  pour  de  lointains  pays,  afin  d'obtenir  par  l'intervention 
des  saints  une  révélation  immédiate  de  la  volonté  divine  qui  dis- 
sipât ses  inquiétudes  ;  il  alla  chez  les  recluses  et  les  ermites ,  sans 
arriver  à  aucune  sécurité  religieuse.  Dans  la  dix-septième  année  il 
faillit  compromettre  à  jamais  le  développement  de  sa  vie  spirituelle 
par  son  séjour  auprès  d'un  faux  ermite,  partisan  secret  des  doctrines 
et  des  pratiques  immorales  du  libre  esprit,  auquel  dans  sa  naïve  con- 
fiance il  s'était  abandonné  „en  place  de  Dieu".  Il  n'eut  que  le  temps 
de  s'échapper  de  l'ermitage  lorsque  son  hôte,  après  avoir  fait  avec 


'  En  1363,  l'Ami  de  Dieu  fait  allusion  à  cet  e'vénement  dans  une  lettre  à  Jean  de 
Schaftulsheim  :  Wissent  daz  es  vil  me  denne  zwentzig  jor  ist  gesin  daz  ich  vor  gotte 
mich  nie  keime  menschen  getorste  geoffenboren  denn  eime  alleine;  und  wenne  mir 
got  einen  nimet,  so  nimme  ich  einen  andern  (Lettre  1,  p.  281). 


f  r    f  I V  f(  I-    Il  ru    fti  t         ii..ifvfri^  flT^ 

lui  bonne  chèro  à  mom  frai»  en  compa^ie  d*  ...  .  v  )>«  guinet  IM  corn- 
|>licc8,  rinvita  ii  surmonter  leH  demieni  obitacles  qui  lai  cachaient 
encore  la  vinion  de  la  Trinité,  en  satiNfaitant  les  déairt  de  la  nature. 
Kn  agiHHant  ainsi,  (liuuit  rcnnite,  l'homme  parfait  remplit  tes  devoirs 
cnver»  lui-même,  puiuqu'en  H'afîranchiMiiant  des  tentations  par  la  satis- 
faction des  désirs  charnels,  il  permet  à  son  esprit  de  s'élever  librement 
vers  Dieu;  qu'il  iiunnisse,  en  ce  faisant,  tout  scrupule  de  conscience, 
puisque  toute  l'armée  céleste  et  à  plus  forte  raison  les  créatures  ter- 
restres se  trouvent  à  son  service,  et  puisqu'il  n'est  plus  lié  à  l'obaer- 
vation  d'aucun  commandement  extérieur  depuis  qu'il  est  devenu  un 
avec  Dieu  :  si  culpabilité  il  y  a,  elle  retombe  tout  entière  sur  la 
créature  qui  lui  aura  refusé  l'obéissance.  Uevcnu  dans  sa  ville  natale, 
il  voulut  d'abord  livrer  le  faux  ermite  à  la  justice;  mais  une  vieille 
recluse  qu'il  consulta  dans  son  embarras,  lui  Ht  abandonner  ce  projet. 
y,  Quelque  dangereux  que  puisse  être  un  pareil  homme  pour  les  chré- 
tiens au  cœur  faible,  dit-elle,  nous  devons  le  supporter  aussi  lon^cmps 
que  Dieu  le  supportera.  Christ  a  bien  permis  à  Judas  de  demeurer 
auprès  de  lui  jusqu'i\  ce  que  son  temps  fût  venu.  Considérons  toutes 
choses  avec  miséricorde,  et  remettons-nous  en  À  la  bonté  intînic  de 
Dieu.  "  KUe  lui  conseilla  d'en  revenir  à  la  vie  solitaire  qu'il  avait 
précédemment  menée,  à  l'abandon  de  sa  volonté  personnelle  qu'il 
n'avait  osé  pratiquer  que  ptMuhmt  trois  jours,  et  lui  recommanda  de 
persévérer  coura^ceusement  dans  cotte  voie,  dût-il  en  mourir.  Il 
donna  donc  congé  „  à  tout  courir  et  f\  tout  demander  conseil  "^ ,  et 
suivit  les  prescriptions  de  la  recluse.  Au  bout  de  peu  de  temps,  le 
genre  do  vie  (|u'il  menait  lui  causa  do  vives  douleurs;  son  état 
s'aggrava  encore  par  les  souffrances  tju'il  eut  à  supporter  ^do  la  part 
do  toutes  les  créatures  que  Dieu  créa  jamais**  et  qu'il  fut  obligé 
d'^ endurer^  toutes.  Kntin  un  ravissement  inetfable  mit  fin  à  CM 
longues  agitations  on  l'anerniissant  à  tout  jamais  dans  la  vie  spi- 
rituelle '.  Tel  fut  le  récit  de  sa  conversion. 

Les  jours  suivants,  les  deux  amis  se  retrouvèn^nt  nWinis  et  s'entre- 
tinrent d'un  certain  nombre  de  questions  religieuses;  après  quoi, 
ils  se  ((uittérent,  le  cœur  plein  do  tristesse.  Ils  avaient  craint  que  la 
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joio  qu'ils  éprouvaient  à  se  voir  ne  leur  fût  un  obstacle  sur  le  chemin 
(lo  la  perfection,  do  même  que  la  présence  corporelle  du  Seigneur 
avait  été  un  obstacle  pour  ses  disciples.  Ils  convinrent  de  ne  plus  se 
revoir  à  l'avenir,  si  ce  n'est  pour  venir  en  aide  spirituellement  ou 
matériellement  à  leur  prochain  ^  et  ils  se  conformèrent  à  cette  règle. 


II. 


A  l'époque  où  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  avait  à  supporter  les 
railleries  et  les  mauvais  traitements  de  ses  anciens  amis  pour  avoir 
rompu  ses  fiançailles,  il  se  trouvait  dans  la  même  ville  un  jeune 
chevalier  qui  se  distingua  entre  tous  par  le  zèle  avec  lequel  il  vengea 
sur  le  jeune  bourgeois  l'injure  que  celui-ci  venait  de  faire  à  l'une  des 
familles  nobles  de  la  localité.  Il  avait  pour  ami  un  autre  jeune 
chevalier,  avec  lequel  il  avait  gagné  ses  éperons  quelques  années 
auparavant  en  guerroyant  contre  les  peuplades  païennes  des  bords  de 
la  Baltique ,  au  service  d'un  jeune  et  puissant  seigneur  auquel  ils 
étaient  tous  deux  bien  attachés.  De  retour  dans  leur  pays,  les  deux 
chevaliers  s'étaient  livrés  aux  plaisirs  du  monde,  puis  s'étaient  mariés 
sans  renoncer  toutefois  à  leur  ancien  genre  de  vie.  L'un  d'eux  avait 
eu  une  fille;  l'autre  était  resté  sans  enfants  2. 

Il  arriva  que  le  jeune  seigneur,  leur  ami  commun,  eut  un  dif- 
férend avec  un  autre  châtelain  des  environs  et  qu'il  les  invita  à  venir 
le  rejoindre  avec  autant  de  chevaliers  et  d'écuyers  qu'ils  pourraient 
lui  amener,  promettant  à  tous  une  bonne  récompense.  L'un  d'eux 
était  à  ce  moment  très  gravement  malade  des  suites  d'un  tournoi,  et 
ne  put  se  rendre  à  cet  appel*,  l'autre,  celui  dont  il  est  question  dans 
cette  histoire,  accéda  au  désir  de  son  ancien  compagnon  d'armes.  Le 
combat  qui  suivit  se  termina  par  la  défaite  et  la  captivité  du  jeune 
seigneur;  le  chevalier  fut  également  fait  prisonnier  et  conduit  dans 
un  château  fort.  CoAime  il  ne  pouvait  payer  la  rançon  de  dix  mille 
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florins  qu'oxi^^eftit  ion  vainr|iiour,  il  fut  jeté  au  fond  d'une  tour 
ol)Hcure  et  charf^c  de  chaineii,  lanii  autn»  nourriture  que  du  pain  et 
du  l'eau.  Au  bout  de  six  mois,  il  te  sentit  si  faible  et  si  malade  qn'il 
(TUt  sa  fin  prochaine;  il  pria  le  geôlier  d'avertir  de  son  état  le  lei- 
gnour  du  château  et  de  lui  communiquer  son  di^'sir  d'î^tre  extrait  mo> 
mrntanément  de  na  prison  pour  pouvoir  se  confess'^r  et  communier 
avant  de  mourir.  Cette  faveur  lui  fut  durement  refusée.  Kffrajé  de 
cette  réponse,  il  fut  saini  d'une  grande  tristesfe  à  l'idée  des  péchés 
qu'il  avait  commiH  et  des  occasions  de  recevoir  la  «ainte-cène  qu'il 
avait  négligées.  Bientôt  il  trouva  juste  „quo  Dieu  ne  voulût  paa 
venir  à  lui  dans  le  nacrement",  alorn  qu'il  avait  si  souvent  dé<laigné 
d'alh'r  à  lui;  il  se  reconnut  indigne  de  recevoir  la  céno  et  regretta 
ujéme  d'en  avoir  éprouvé  le  désir  comme  une  injure  faite  à  Dieu, 
sans  cependant  pouvoir  bannir  complètement  ce  désir.  „J'aimerais 
mieux,  s'écria-t-il,  recevoir  le  sacrement  qu'être  délivré  de  ma  pri- 
son et  fait  empereur!  Que  n'ai-je  écouté  les  reproches  de  ma  con- 
science au  sujet  de  ma  vie  dissipée  !  il  ne  me  faudrait  pas  aujour- 
d'hui périr  misérablement  dans  mes  péchés."  Il  futsjiisi  d'un  repentir 
Mi  profond  et  d'une  si  vive  douleur  au  souvenir  de  non  existence 
passée,  „quo  le  sanpj  lui  sortit  par  la  bouche  et  le  nez**;  ses  péchéa 
lui  parurent  si  f^rands  qu'il  se  mit  k  désespérer  de  la  misériconle  tlu 
Seigneur.  Alors  l'idée  lui  vint  do  s'adresser  à  la  Vierge,  à  qui  il 
avait  voué  une  alVection  toute  particulière.  „Keine  des  cioux  et  de  la 
terre,  .s'écria-t-il,  je  te  prie  au  nom  ilo  ta  bonté  infinie  de  venir  à 
mon  secours  et  de  te  souvenir  dos  hommages,  bien  faibles  aasuré- 
ment  et  indignes  de  récompense,  que  je  t'ai  rendus  autrefois;  ma 
l'ontianco  on  toi  est  bien  grande,  car  je  sais  (|uo  tu  n'as  jamais  laisaé 
un  pécheur  sincèrenitMit  ropontiint  sans  venir  à  son  aide."  11  confeaaa 
tous  les  péchés  (ju'il  put  se  rappeler  au  ^prétn*  suprême*  Jéaus- 
Christ,  et  lui  demanda  directement  l'absolution^  on  lui  renouvelant  le 
vœu  de  le  recevoir  une  dernièr«>  fois  dans  le  sacrt'ment  de  la  céaa; 
puis  il  continua  :  „Mère  des  misériconles,  prie  ton  enfant  d'être  grm» 
cieux  envers  moi,  pauvre  pécheur,  et  sois  auprès  de  lui  le  garant  de 
ma  promesse  de  changer  de  vie.*'  Et  levant  la  main,  il  tit  à  la  Vierge 
le  (termont  soltMinol  do  no  plus  commettre  de  péchés  à  l'avenir,  de 
rcMter  jtisiju'à  sa  mort  ^chaste  et  pur  comme  il  convient  qu'on  lo  toit 


00 


l'histoire  du  chevalier  CAl'Tir. 


avant  le  mariages"  ('t  do  vouer  sa  iillc  au  célibat,  si  toutefois  elle  y 


l'oiisentait  ' 


Sur  CCS  entrefaites  le  soir  était  venu,  et  le  chevalier,  se  coucha 
l'oiiime  d'habitude.  Vers  minuit  il  se  réveilla,  et,  sentant  une  grande 
douleur  dans  son  corps,  il  se  recommanda  à  Dieu  et  à  sa  Mère,  ne 
.h)utant  pas  que  son  heure  dernière  ne  fût  venue.  Au  même  instant 
la  tour  se  remplit  d'une  lumière  radieuse,  et  il  entendit  une  voix  qui 
lui  (lit  :  „Ne  t'etïraye  pas*,  tu  as  trouvé  grâce  devant  Dieu  et  devant 
sa  Mère,  à  condition  que  tu  tiendras  ton  serment.  Veux-tu  sortir  de 
la  tour?  il  te  sera  aidé  sur  l'heure.  Veux-tu  recevoir  le  sacrement?  il 
te  sera  donné."  Le  chevalier  répondit:  „Je  me  suis  absolument 
abandonné  à  Dieu  et  à  sa  Mère  ;  je  ne  sais  ce  qui  leur  serait  le  plus 
ao-réable,  ni  ce  qui  vaudrait  le  mieux  pour  mon  prochain  et  pour 
moi  :  qu'ils  agissent  à  mon  égard  comme  ils  veulent  et  non  comme  je 
veux,  car  je  ne  dois  plus  faire  usage  ici-bas  de  ma  volonté  person- 
nelle." —  „Sache  donc,  reprit  la  voix,  que  la  Mère  de  Dieu  a  prié 
son  enfant  de  partager  demain  entre  le  chapelain  du  château  et  toi 
l'hostie  qui  sert  à  la  messe  que  l'on  célèbre  ici  chaque  jour.  L'hostie 
sera  divisée  en  deux  moitiés,  mais  le  Seigneur  sera  présent  tout  en- 
tier, sans  division,  dans  chacune  d'elles."  Le  lendemain  matin  le 
chevalier  vit  effectivement  entrer  dans  sa  prison,  au  milieu  d'un 
éclat  éblouissant,  une  demi-hostie  qui  vint  se  placer  dans  sa  bouche. 
Cette  nourriture  releva  si  bien  ses  forces,  que  de  toute  la  journée  il 
ne  voulut  toucher  au  pain  qu'on  lui  avait  apporté.  Le  miracle  se  re- 
nouvela pendant  six  jours  de  suite  ^. 

Le  geôlier  qui  descendait  le  pain  et  l'eau  dans  la  tour  à  l'heure  où 
l'on  célébrait  la  messe,  fut  dès  le  premier  jour  témoin  du  merveilleux 
phénomène;  il  vit  la  lumière  et  entendit  la  voix  au  fond  de  la  tour. 
Le  surlendemain  il  jugea  nécessaire  d'en  informer  le  seigneur  du 
château,  qui  vint  le  constater  lui-même  à  deux  reprises  successives. 
Désireux  d'éclaircir  ce' mystère,  celui-ci  ordonna  de  lui  amener  le 
chevalier  afin  de  l'interroger;  mais  le  prisonnier  refusa  de  répondre 
à  ses  questions  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission  de  la  voix 
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célcMte,  ai  il  hc  Ht  rodoHconilre  dnnN  la  tour.  La-  lendenuiiii  il  dit  au 
;(côlicr  :  „Komont(;  auprès  dn  mon  teigiicur  est  diii-lui  r|u<*  vcn  midi  il 
lui  vioiulni  deux  hôtoM  qui  lui  Mont  hi(*n  cliem,  dr*ux  cbcvalicn»  qui 
Arrivent  dr  Lombardio.  Qu'il  leur  fasMc  pr('|»arcr  un  ropaa,  auquf^l  il 
iiivitcra  ausni  hi*8  doux  ninJM  les  chovaliom  qui  dcmouront  dan»  la 
vilN^  voirtine,  ft  qu'aprÙH  lo  ropajt  il  mo  ianên  tiror  <!»•  nui  prison.''  A 
rin'uro  indiqut'c,  Ich  doux  étnmpTH  arriv«'rrent  au  cliÂtcau.  Après  1^ 
repas,  le  «oif^neur  ho  rendit  avec  hc»  liotr.H,  un  femme  et  so"»  doux 
tilloH  «lauM  son  ^habitation  d'été"  et  ordonna  d'amener  le  prisonnier. 
„KaHH('niblez  ici  tous  los  serviteurs  du  château,  dit  celui-ci  ;  faite» 
venir  aussi  votre  chapelain  et  lo  franciscain  Henri  qui  demeure  djuis 
votre  ville. '^  Et  quand  tout  le  monde  fut  réuni  :  «Il  m'est  permis  de 
vous  dire  et  d'accomplir  sous  vos  jeux  des  choses  bien  étranjçcs,  a6n 
que  votre  foi  en  Dieu  soit  au^montée,  car  plusieurs  d'entre  vous  dou- 
tent ^andement  de  sa  présence  dans  le  sacrement.''  Puis  il  leur  rm- 
conta  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  prison  entre  la  Mère  do  Dieu 
et  lui,  son  repentir,  son  serment,  sa  communion  miraculeuse.  Interrogé 
par  lui,  le  chapelain  avoua  que  six  jours  de  suite  il  n'avait  trouvé 
pour  célébrer  la  messe  qu'une  moitié  d'hostie;  il  en  avait  été  grande- 
mont  étonné  et  était  allé  consulter  à  ce  sujet  lo  francis4*ain  Henri, 
([ui  lui  avait  répondu  :  ^Laisse  le  Seigneur  accomplir  ses  œuvre* 
comme  il  l'entend;  ce  pourrait  être  un  «^rnnd  miracle  do  Dieu  comme 
il  on  est  déjà  arrivé  plus  d'un."  Le  franciscain  confirma  la  vérité  de 
ces  paroles.  Knsuito  le  chevalier  envoya  le  geôlier  chercher  les 
six  pains  c|ui  devaient  être  sa  nourriture  pendant  les  six  domien 
jniiiH;  ils  furent  rapportés  intacts.  Puis  il  invoqua  le  nom  du 
Seigin'ur  rt  onlonna  aux  chaînes  dont  ses  pieds  étaient  chargea  de 
se  détiicher  de  ses  membres,  et  elles  tombèrent  sur  le  sol.  ^Ces  mi- 
racles, ajouta-t-il,  ont  été  accomplis  sous  vos  yeux,  afin  que  vous 
compreniez  que  la  puissance  de  DiiMi  s'étend  sur  nous  tous.  Il»  ont 
ou  lieu  non  pas  A  causo  de  moi  seul,  mais  surtout  A  cause  do  voua, 
afin  que  tous  nous  améliorions  notre  vie  par  une  sérieus**  rejK»ntance. 
C'est  à  Notre  Dame  que.  vous  lo  dovex  d'avoir  été  témoina  de  cca 
signes  éclatants  de  la  puissiuice  divine."*  Kt  s'adn^ssant  à  chacun  dca 
assistjints  en  particulier,  il  leur  n'véla  jmr  quela  acte»  »4M:n»l*  de 
tlévotion  ils  avaient  obtenu  tb'  Mario  de  voir  s'accomplir  de  si  grands 
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prodi^'os.  ^Maintenant,  ajouta-t-il,  j'ai  terminé  ce  que  j'avais  à  vous 
(lire;  reconduisez-moi  dans  ma  prison"  '. 

Alor^  le  châtelain  lui  demanda  pardon  de  la  dureté  avec  laquelle 
il  l'iivait  traité  et  lui  déclara  qu'il  était  libre.  Le  jour  suivant,  un 
samedi,  tous  les  habitants  du  château  se  confessèrent  d'après  la  re- 
comnnindation  du  chevalier,  et  le  dimanche  matin  ils  reçurent  le 
sacrement.  Ils  promirent  solennellement  de  s'abstenir  désormais  du 
péché  et  de  communier  une  fois  par  an,  selon  les  prescriptions  de 
l'Église  =i. 

Le  lundi  matin,  le  chevalier  voulut  se  mettre  en  route  pour  son 
pays;  mais  le  seigneur  le  retint  :  ,,Sache,  lui  dit-il,  que  j'ai  l'inten- 
tion de  modifier  l'administration  de  la  ville  que  je  possède  au  pied 
de  ce  château  et  de  tout  ce  pays  qui  m'appartient;  je  veux  les  gou- 
verner dorénavant  conformément  à  la  volonté  de  Dieu,  afin  que  mes 
sujets  observent  mieux  les  règles  de  la  chrétienté.  Je  possède  dans 
cette  ville  une  juridiction  séculière;  l'évêque  y  entretient  une  juri- 
diction ecclésiastique.  S'il  voit  que  j'ai  modifié  et  amélioré  la  mienne, 
l'évêque  améliorera  sans  doute  aussi  la  sienne  pour  l'amour  de  Dieu 
et  de  moi.  Ensuite,  j'ai  deux  filles  et  un  fils.  Mes  filles  aimeraient 
entrer  au  couvent  des  franciscaines  qui  se  trouve  dans  la  ville  ;  mon 
fils  désirerait  épouser  la  fille  d'un  pauvre  chevalier  nommé  Hermann, 
qui  demeure  dans  le  même  endroit.  Que  dois-je  faire  pour  accom- 
plir en  ces  choses  la  volonté  divine?  car  j'ai  la  ferme  intention  de 
renoncer  au  monde  et  de  me  tourner  vers  Dieu."  Sur  les  conseils  du 
chevalier,  les  deux  jeunes  filles  entrèrent  dès  le  dimanche  suivant 
chez  les  franciscaines  et  leur  frère  épousa  la  jeune  fille  qui  possédait 
son  affection.  Le  seigneur  modifia  la  composition  de  son  tribunal;  à 
la  place  des  trente  membres  qui  y  siégeaient,  il  désigna  pour  remplir 
les  fonctions  de  juges  douze  hommes  connus  par  leur  honnêteté  et 
leur  piété;  lui-même  se  proposa  d'assister  de  temps  en  temps  aux 
séances  de  cette  cour,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  la 
justice  y  était  rendue  en  son  nom.  Puis  il  quitta  son  château  et  alla 
occuper  avec  sa  femme  une  propriété  qu'il  possédait  dans  la  ville  à 
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côté  du  couvent  do«  inincincaiiiB,  atin  de  |>ouvoir  aller  outendre  U 
inc8.sc  auHoi  houvunt  qu'il  !«•  voudrait.  Son  chAtcaud«;vait  scnrirdéaor- 
hiiiïA  (le  prison  pour  Ici»  uiullaitcum;  deux  f}erA'it(>ur<i  v  furent  Uii^cA 
pour  ic  gunlor  '. 

(^uand  touH  cca  urrungcmcntM  furent  t*.'rminé»,  lo  chevalier  prit 
congé  du'  Mcigneur  et  partit,  comblé  de  prértentu,  »ouâ  la  prot4sctioa 
de  deux  écuyertt.  Parvenu  dann  une  contrée  qui  lui  était  coanae,  il 
congédia  ceux-ci  et  continua  »eul  fia  rout<*.  Aprè«  avoir  vo^'a^  qu«*!* 
que  tenipH,  il  arriva  dana  un  village  bitué  prétf  de  ta  ville  natale  et 
dans  lequel  il  pobnédait  un  vignoble.  Il  mc  rendit  chez  Mon  vigoeron 
et  l'envoya  prévenir  mi  fenimo  de  na  prochaine  arrivée;  une  heure 
après  il  se  remit  en  route,  ot  bientôt  il  se  trouva  au  milieu  dee  Mena. 
I^i  nouvelle  do  hou  retour  se  répandit  rapidement  dan»  In  ville  ;  bon 
nombre  de  chevaliers,  d'écuyers  et  de  damen  vinrent  le  coniplimontcr. 

Le  h'udemain  de  grand  matin,  il  fit  prier  l'Ami  do  Dieu  do  venir 
le  trouver.  Celui-ci,  étonné  do  cette  invitation,  hésita  quelques  mo- 
ments ù  ne  rendre  auprès  de  celui  dont  il  avait  eu  tant  à  souffrir:  il 
se  décida  cependant  à  y  aller.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  le  chevalier  Icra- 
brassa  avec  eH'usioji  et  le  pria  de  lui  |>ardonner  tout  le  mal  qu'il  lui 
avait  fait  et  de  l'aider  de  ses  ^conseils  divin»"  dans  la  nouvelle  vie 
qui  s'ouvrait  pour  lui.  ^Je  t'ai  pardonné  d'avance  il  y  a  longtemps," 
répontlit  l'Ami  de  Dieu.  Quand  il  eut  entendu  le  récit  des  faits  extra- 
ordinaires (|ui  s'étaient  laissés  dans  la  tour  du  château,  il  n*i'ommanda 
au  chevalier  de  garder  à  leur  sujet  un  silence  absolu,  «de  même  que 
saint  Paul  s'est  tu  pendant  (|uatorze  ans  sur  les  merveilles  que  Dieu 
avait  opérées  en  lui  jus«|u'au  temps  où  le  Seigneur  lui  ordonna  d'en 
parler"  ;  pei*soime  dans  le  {mys  (|u'ils  luibitiiient  ne  devait  t>n  avoir 
connaissance^,  à  moins  que  la  renommée  ne  les  y  apportât  do  la 
contrcu  où  ils  avaient  eu  lieu,  et  où  .,lcs  gens  savaient  en  raconter 
longuement**  ^. 

Une  nouvelle  existence  spirituelle  avait  commencé  pour  lo  cheva- 
lier. Sii  convei-sion ,  commencée  dans  la  tour  du  château,  devait 
s'achever  pendant  les  liuit  années  qui  ^uiviniit  sa  délivrniicr. 
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Li's  deux  prcmiùrcs  aimées,  il  se  livra  aux  exercices  ascétiques  les 
nlus  douloureux,  i)ortant  nuit  et  jour  un  cilice  et  une  cotte  de  mailles, 
et  ne  dormant  plus  que  sur  une  couchette  de  paille  grossière.  Une 
vision  remarquable  qu'il  eut  une  semaine  environ  après  son  retour, 
décida  de  son  activité  spirituelle  pendant  ces  deux  ans  :  il  entreprit 
coura^-euscinent  la  lutte  contre  les  vices  et  s'exerça  dans  k  pratique 
dos  vertus.  Vers  minuit,  pendant  qu'il  disait  ses  heures,  il  eut  ce 
jour-là  un  ravissement  et  demeura  sans  connaissance  jusqu'au  soir, 
a'-'cnouillé  devant  son  lit,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel.  Informé  de 
ce  tait,  l'Ami  de  Dieu  accourut  de  grand  matin  et  fit  préparer  des 
aliments  fortifiants  pour  l'instant  où  son  nouvel  ami  se  réveillerait. 
„Sa  nature  n'a  pu  supporter  encore  la  puissance  de  la  grâce  divine, 
dit-il  à  la  femme  du  chevalier  pour  la  rassurer;  la  grâce  merveilleuse 
de  Dieu  rend  parfois  la  nature  physique  bien  malade,  surtout  chez  les 
commcnc^ants  inexpérimentés  qui  ne  font  qu'entrer  dans  la  vie  spiri- 
tuelle.'* Revenu  à  lui,  le  chevalier  raconta  que  pendant  sa  prière  il 
s'était  vu  subitement  environné  d'une  brillante  clarté,  au  sein  de  laquelle 
il  s'était  doucement  endormi.  Puis  il  s'était  vu  placé  devant  un  mur 
très  élevé,  et  une  voix  remarquablement  douce  lui  avait  dit  :  „  Au  delà 
de  ce  mur  se  trouve  le  paradis;  c'est  là  que  Dieu  t'attend.  Prends  une 
hache  et  démolis  ce  mur.  Autant  tu  en  abattras  de  ton  côté,  autant 
Dieu  en  abattra  du  sien  pour  se  rapprocher  de  toi.  Quand  tu  auras 
ouvert  avec  l'aide  de  Dieu  une  large  brèche  dans  ce  mur,  Dieu  t'atti- 
rera à  lui  dans  le  paradis  ;  il  te  serrera  sur  son  cœur  et  tu  recevras  le 
baiser  de  paix.  Les  pierres  de  ce  mur  sont  tes  vices  :  tu  connaîtras  la 
joie  ineffable  de  l'embrassement  divin  quand  chacun  de  tes  vices  sera 
devenu  une  vertu,  et  quand  toutes  les  vertus  seront  devenues  la  sub- 
stance de  ton  âme.  Sans  doute  il  en  est  qui  obtiennent  cette  faveur 
suprême  avant  d'avoir  traversé  ces  luttes;  mais  les  épreuves  qu'ils 
auraient  dû  subir  auparavant  ne  leur  sont  pas  épargnées  pour  cela, 
témoin  l'exemple  de  saint  Paul."  Ces  paroles  avaient  rempli  le  che- 
vaher  d'une  telle  joie  „qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  contenir  son 
cœur  et  à  l'empêcher  d'éclater  en  transports  d'allégresse".  Quand  son 
récit  fut  terminé,  l'Ami  de  Dieu  lui  dit  :  „Ce  que  je  viens  d'apprendre 
me  fait  plus  de  plaisir  que  si  tu  avais  été  ravi  au  troisième  ciel  ;  tu  es 
encore  bien  jeune  dans  la  grâce  divine,  et  il  t'est  bien  nécessaire  de 
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h}iiritu('llc  c-onHihte  û  briiter  et  à  tuer  tuute  volonté  «t  tout  dé»ir  pro- 
pres, ijurtout  ou  iU  »e  rencontrent"  '.  (*e  fut  maintoiuint  le  tour  du 
clicvali(;r  d'être  exponé  aux  raillt.'ricM  et  aux  obftCMiunt  des  penon- 
na/^e»  niarquaint»  do  la  ville  ;  son  ami  de  jeunes^t*  entre  autre*  oe 
né^li^ea  aucun  moyen  do  le  ramoner  à  l'amour  du  monde,  uiai«  les 
etlorts  lurent  vain».  Au  bout  dch  deux  |)rcmièreii  année»  il  était  dt- 
vcini  un  ^chevalier  divin"*;  toutes  le»  vertui»  ^habitaient  «ukMtan- 
tii'llcment  en  lui".  Alors  .seulomcnt  il  eut  en  partage  le  ..vrai  raviMe- 
ment",  celui  qui  est  dépourvu  do  formcM  et  d'inmgen.  Il  y  éprouva 
.une  paix  et  une  joie  surnaturelles  dont  il  est  impossible  de  parler, 
car  elles  dépassent  tout  entendement  humain;  l'Écriture  même  eat 
obligée  de  garder  le  silence  sur  ce  point".  Craignant  que  ces  dons 
merveilleux  de  la  grâce  divine  no  lissent  naître  en  lui  de  l'orgueil 
spirituel,  l'Ami  de  Dieu  lui  conseilla  de  se  soumettre  à  un  autre 
homme  „cn  place  de  Dieu"  comme  le  vrai  moyen  do  demeurer  tou- 
jours dans  riiumilité  ^à  quch^uo  hauteur  qu'on  ait  été  élevé  eu  Dieu. 
Ainsi  le  l'ont  aujourd'hui  tous  les  vrais  amis  de  Dieu;  ainsi  l'a  t'ait 
sainte  Klisabeth,  qui  s'est  abandonnée  en  place  de  Dieu  à  la  direction 
religieuse  d'un  homme  nommé  Conrad,  qui  lui  éUiit  bien  intérieur 
tant  sous  le  rapport  clés  aptitudes  naturelles  que  sous  celui  des  dons 
(le  la  grâce  divino"*'.  IMus  lard,  au  commencement  de  la  cinquième 
année  de  wi  vie  spirituelle,  le  chevalier  se  soumit  elîociivement  .,en 
place  de  Dieu"  à  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland. 

Aux  deux  années  do  luttes  morales  que  le  dernier  ravi!»<».iiH  ta 
venait  de  clore,  succédèrent  pour  le  chevalier  deux  années  de  |>aix  et 
fil*  jouisHances  intérieures.  .Le  teu  ardent  et  joyeux  do  l'amour  tlivin 
l'iMiibraMi  .si  bien  de  ses  ardeurs  surnaturelles  que  pendant  tout  co 
temps  il  ne  sut  plus  qu'une  chose,  c'est  (|Ue  9on  ctrur  était  rt*ni- 
pli  d'amour  et  son  âme  pleine  de  Dieu.  .\  qui  il  parlait,  il  |karUit  do 
l'amour  divin;  il  en  célébniit  la  douceur  et  vantait  la  |mix  et  |c«  joies 
inexprimables  qui  en  découlent.  Parfois  les  lanneit  s'éi  hap|viienl  do 
Hcs  yeux  pendant  qu'il  discourait  ainsi,  et  k  ceux  qui  s'étonnaient  do 
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ïv  voir  pleurer  il  disait  :  ,,Ces  larmes  proviennent  de  l'amour  surna- 
turel de  Dieu;  elles  n'aliaiblissent  pas  le  cœur  et  la  tête  comme 
d'autres  larmcb;  elles  donnent  à  la  tête  des  forces  nouvelles  et  rafraî- 
chissent le  cœur  comme  une  rosée  bienfaisante".  Il  n'est  pas  étonnant 
que  dans  ces  dispositions  il  ait  éprouvé  le  désir  de  convertir  le  cheva- 
lier son  ami  de  jeunesse.  Il  eut  un  entretien  avec  lui,  en  présence 
de  l'Ami  de  Dieu,  sur  l'excellence  de  l'amour  divin  comparé  à 
l'amour  du  monde.  Aux  instances  du  „clievalier  divin"  qui  le  pres- 
sait d'oft'rir  dorénavant  ses  hommages  à  la  reine  des  cieux  et  de 
„perdre  son  cœur"  avec  elle,  et  qui  lui  rappelait  que  son  amour  ter- 
restre pour  une  dame  (ou,  comme  il  s'exprime  peu  courtoisement, 
pour  un  „sac  d'ordures")  avait  failli  lui  coûter  la  vie  cinq  ans  aupara- 
vant dans  un  tournoi  et  le  précipiter  dans  l'enfer,  le  ^chevalier  mon- 
dain" répondit  qu'il  ne  renoncerait  pas  au  genre  de  vie  qu'avaient 
pratiqué  ses  ancêtres  pom'  mener  une  existence  à  part,  différente  de 
celle  des  personnes  de  sa  condition,  au  nom  d'un  amour  divin  qui  lui 
était  complètement  inconnu,  et  dont  l'unique  effet  était  de  ruiner  la 
santé  physique,  comme  le  prouvait  l'état  de  son  ancien  ami;  que  pour 
ce  qui  concerne  la  vie  future,  ni  les  bonnes  ni  les  mauvaises  actions 
des  hommes  ne  pouvaient  rien  changer  à  leur  destinée  après  la  mort, 
Dieu  ayant  prévu  d'éternité  où  chacun  irait,  dans  l'enfer  ou  dans  le 
paradis,  et  que  le  plus  sage  était  donc  de  se  distraire  pendant  la  vie 
présente,  fût-ce  au  moyen  de  péchés  grossiers,  ainsi  qu'il  n'avait  pas 
hésité  à  le  faire.  Ici  l'Ami  de  Dieu  intervint  dans  la  discussion  pour 
combattre  ce  dernier  argument  en  réduisant  la  prédestination  divine 
à  la  simple  prescience  des  déterminations  de  la  libre  volonté  humaine, 
et  à  la  prévision  de  la  récompense  ou  du  châtiment  qu'elles  mérite- 
raient. Les  autres  objections  du  ^chevalier  mondain"  tombèrent 
devant  l'histoire  de  la  conversion  miraculeuse  de  son  ancien  ami.  „Si 
quelque  personne  digne  de  foi,  s'était-il  écrié,  pouvait  me  parler  par 
expérience  de  l'amour  divin,  je  lui  en  croirais  volontiers!"  Le  récit 
du  „chcvaHer  divin"  produisit  sur  son  ami  l'effet  désiré;  il  renonça 
au  monde  et  devint  un  homme  d'une  piété  exemplaire  *. 

Un  autre  résultat  de  l'amour  divin  qui  le  consumait,  fut  de  pousser 
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notre  chevalier  à  jireii'ln!  jonrn«ll«-in«-nt  In  imiiiU'  ccne.  Il  jh»^.-  lui  un 
jardin  Hitu«;  iiorn  de  la  ville  |irèH  du  coiivi-nt  den  „tnoin<*A  hlanca"  ;  c'têi 
là  qu'il  He  retira  avec  hh  fcnimo  et  na  Hllc^  qui  avaient  fait  comme  lui 
à  la  Vierge  lo  vœu  de  vivre  „clia«teM  et  pureii"  p^^ndant  l»*  rente  clc  leur» 
jours.  Il  y  conHtruinit  une  belle  chapelle  qu'il  conflacra  k  Mario  en 
l'honneur  de  hh  délivrance  niiraeule'iuie,  et  il  y  alla  chaque  jour  avec 
sa  famille  entendre  la  nicttHe.  Il  fit  môme  don  de  m:m  bicnj  aux 
moinen  blancs,  à  la  condition  ({u'ils  lui  founiimient  aiimi  qu'à  ta 
ftMume  et  à  Hii  fille  co  qui  leur  serait  nécesnaire  pour  vivre',  l'n  jour 
il  voulut  interrompn*  par  excès  d'humilité  la  pratique  de  Uk,  commu- 
nion journalière;  il  en  dtrvint  si  malade  qu'il  fut  obligé  de  la  ro- 
prendre,  ^Diou  voulant  les  choses  autrement  qu'il  les  avait  voulues*^. 
Depuis  lors,  la  jouissance  du  sacrement  fut  suivie  chaipi**  jour  jïour 
lui  d'un  ravissement  qui  durait  deux  heuresy  et  à  la  tin  duquel  il  in- 
fligeait à  son  corps  do  dures  macénitions.  Pendant  ces  longues  cxtaM» 
„il  fut  bien  souvent  élevé  au  sein  du  paradis  terrestre;  il  y  vit  des 
images  de  créatures  jMis.sagères  que  son  intelligence  |)ouvait  saisir  cl 
dont  il  lui  était  possible  de  parler  ;  il  savait  fort  bien  discourir  sur  lo 
paradis  terrestre,  qui  lui  était  devenu  aussi  familier  tjue  sa  propre 
maison^.  Mais  si  dans  ces  heures  d'extase  il  lui  arrivait  d'être  rari 
^au-dessus  «le  lui-même  et  do  recevoir  „un  faible  retlet,  une  étincelle 
(lu  paradis  supérieur'^,  ce  qu'il  percevait  alors  dé(>assait  aussitôt  .son 
intelligence,  et  il  n'en  pouvait  parler  sinon  pour  dire:  „Lji  jouisjuuico 
du  paradis  terrestre  est  bien  agréable  aux  sens;  mais  il  n'existo  au- 
cune  ressemblance  entre  le  paradis  terrestre  et  le  |>anidis  supérieur**. 
Los  deux  années  d<?  joies  spirituelles  furent  suivies  |>our  le  cheva- 
lier «le  (juatre  années  de  souflVanoes  intérieures.  Le  changement  eut 
lieu  brusquement,  pendant  une  de  ses  extoBes  habituelles.  Au  lica 
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dos  inia;;e.s  radieuses  qu'il  contemplait  d'ordinaire,  „une  obscurité 
c|)0UYantablc  l'enveloppa  tout  à  coup,  comme  si  l'enfer  venait  de 
s'ouvrir  pour  le  recevoir;  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  se  dres- 
sèrent devant  lui.  Au  même  instant  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
„Si  tu  veux  devenir  mon  ami  et  apprendre  à  m'aimer  d'un  amour 
parlait,  il  faut  que  tu  me  suives  sur  le  chemin  inconnu,  obscur,  dé- 
pourvu des  joies  de  l'amour  divin,  sur  lequel  je  t'ai  précédé;  il  faut 
que  tu  y  marches  de  plein  gré,  aussi  longtemps  que  je  voudrai  et 
non  que  tu  voudras,  sans  éprouver  d'autre  sentiment  qu'une  soumis- 
sion pleine  d'humilité  et  de  patience  en  ma  volonté."  Le  chevalier  se 
résigna  à  cette  vie;  sur  les  conseils  de  l'Ami  de  Dieu  il  fit  un  aban- 
don absolu  de  tout  son  être  au  Seigneur,  et  accepta  de  supporter  en 
l'honneur  des  souffrances  imméritées  du  Christ  toutes  les  épreuves 
qui  lui  seraient  imposées.  Il  fut  assailli  par  de  fréquents  accès  d'in- 
crédulité et  de  concupiscence  ;  „tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  ici-bas 
en  fait  d'impureté,  fut  présenté  à  son  esprit  sous  une  forme  concrète; 
il  eut  à  endurer  des  tentations  étranges,  dont  il  n'avait  jamais  entendu 
parler,  et  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  raconter  ici."  Entre  autres  tour- 
ments qu'il  dut  subir,  il  se  vit  continuellement  entouré  de  souris, 
même  pendant  ses  repas;  et  quand  il  communiait,  un  petit  animal 
noir  aux  yeux  enflammés  lui  pénétrait  dans  la  bouche  en  même  temps 
que  l'hostie.  Il  pensa  que  ce  pouvait  être  le  diable,  et  demanda  à 
l'Ami  de  Dieu  s'il  ne  devait  pas  cesser  de  prendre  le  sacrement. 
„8ouvieus-toi  des  joies  surnaturelles  que  Dieu  t'a  souvent  accordées 
dans  la  jouissance  de  la  sainte-cène,  répondit  celui-ci;  pourquoi 
refuserais-tu  pour  un  motif  aussi  futil  de  le  recevoir  à  l'avenir?  Dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  Dieu  a  bien  souvent  donné  puis- 
sance au  diable  sur  ses  amis  afin  de  les  éprouver  ;  quand  le  temps  en 
sera  venu,  il  dira  pour  toi  aussi:  „ Arrière  Satan!"  Il  lui  conseilla 
par  contre  de  laisser  de  côté  les  exercices  extérieurs  qu'il  avait 
repris:  ^Dieu  saura  bien  te  préparer  intérieurement  à  atteindre 
le  but  suprême"  ;  et  il  lui  recommanda  de  garder  le  secret  sur  les 
phénomènes  de  sa  vie  intime,  même  vis-à-vis  de  sa  femme,  et 
de  persévérer  dans  l'abandon  de  sa  volonté  propre,  à  l'exemple  du 
Seigneur:  .,Sache  que  Dieu  n'envoie  les  dons  merveilleux  de  sa 
grâce  qu'à  ceux  en  qui  il  a  bonne  confiance."  Le  chevalier  lui  promit 


L  lllàTOIIlK   ULS   liKUX   JELNE9  CEX8  DE  QUINZE  A9Cf.  00 


(le  lui  ob<l'ir  en  toutcfi  choses  „en  place  de  Dien",  et  il  tint  parole  '. 

Il  atteii^nit  ainsi  la  Hn  du  la  huitièinc  ann^'C  à  |tartir  de  sa  cooTemion 
iniraculcubo.  11  était  devenu  si  t'aihlo  et  si  malade  qu'il  crojrait  à 
tout  iuHtant  qu'il  allait  mourir.  Sa  maigr<*ur  était  extrême,  et  il  était 
(>âlc  comme  un  mort.  Le  mom<'nt  de  la  délivrance  cependant  appro- 
chait. 

Au  conimcucement  de  la  neuviénir  année,  un  jour  qu'il  était  assis 
daiiB  Ha  chapelle,  il  eut  Hur  l'heure  do  midi  un  ravisnement  qui  dura 
jusqu'au  lendemain  au  boir.  C^uand  il  revint  à  lui,  touten  les  iloulou- 
rcUHCH  tentations  dont  il  avait  tant  ttoufîert  avaient  disparu,  excepté 
la  t«ntation  de  la  concupiscence  qu'il  devait  conscr>'er  jusqu'à  sa 
mort  :  mais  loin  de  n'en  plaindre,  il  accepta  volontiers  de  |>ortor  ce 
i'arrioau,  désirant  ne  jamain  vivro  ici-bas  complètement  exempt  de 
«ouflVancr.  Los  forces  corporelles  lui  revinrent,  si  bien  qu'il  put 
reprendre  ses  exercices  ascétiques;  les  joies  do  l'amour  divin  lui 
furent  également  rendues,  et  Dieu  le  combla  pendant  cetto  neuvième 
année  de  laveurs  merveilleuses.  Il  devint  ^un  homme  d'une  piété  vail- 
lante, plein  de  sji^esse  divine  et  uni  à  Dieu  dans  la  substance  de  son 
être**  ;  .s(>s  discours  et  l'exemple  de  sa  vie  édiHiiient  tous  ceux  qui 
l'approchaient  ^. 


Cjiuitorzc  ans  s'ét^iicnt  écoulés  depuis  sa  conversion,  quand  l'Ami 
de  Dieu,  parvenu  dans  sa  (^uarantièmo  année,  re^*ut  un  jour  la  visite 
d'un  „ laïque"  avec  lequel  il  entretenait  secrètement  des  rapports 
d'amitié.  Il  apprit  de  lui  ([ue  son  compagnon  de  jeunesse  le  chevalier, 
sur  les  conseils  du<|uel  il  avait  laissé  le  négoce  |K)ur  pn^ntlre  |iart  aux 
réunions  de  plaisir  de  la  noblesse,  et  qui  avait  cessé  toute  ndation 
avec  lui  depuis  la  rupture  do  ses  lian(;ailles,  était  devenu  depuis  lors, 
quoiqu'il  fût  marié,  „un  des  chevaliers  les  plus  mondains,  les  plus 
adonnés  aux  joies  terrestres  et  à  l'amour  illicite  qui  fussent  dans  toute 


*  TriUt«^  I,  p.  181  :  Do  «prach  dor  Ucbo  gulminooiide  ritt«t:  Uob«r  waiu  IHbt,  eu 
nuit  winKoii  (lAt  icli  dir  lui  gutt««  •!«!  in  «lion  ««elisa  fS KofSSM  «U  sia. 
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la  contrée"  '.  La  uiiii  suivante  le  souvenir  de  son  ancien  ami  se  prc- 
acnta  à  lui  pendant  sa  prière;  il  supplia  la  Vierge  de  se  rappeler  les 
liomnia«''os  que  le  chevalier  lui  avait  rendus  autrefois,  et  de  faire  en 
sorte  que  son  âme  ne  fût  pas  perdue.  Ce  souvenir  de  sa  jeunesse  eu 
évoqua-t-il  d'autres  encore?  Les  scènes  de  sa  vie  de  plaisirs,  une  sur- 
tout, la  plus  lamentable  de  toutes,  passèrent-elles  alors  devant  son 
unie  troublée  y  La  vision  qu'il  eut  le  lendemain  semble  le  faire  croire, 
car  elle  offre  un  mélange  bizarre  des  impressions  de  la  veille  et  des 
images  des  temps  passés  qui  s'étaient  réveillées  dans  son  esprit. 

^Vers  midi,  pendant  que  je  récitais  none,  j'entendis  frapper  à  la 
porte  do  la  cour  :  c'était  un  honnête  et  pieux  vigneron  que  j'aime 
beaucoup  et  que  je  soutiens  de  mes  aumônes  pour  qu'il  puisse  élever 
convenablement  ses  enfants.  Mon  serviteur,  qui  le  connaissait  bien, 
le  laissa  entrer.  Il  venait  me  prier  de  dissuader  à  sa  fille  aînée  de  se  ma- 
rier, puisqu'il  ne  savait  comment  nourrir  ses  autres  enfants  si  elle  le 
quittait.  Sa  fille  l'accompagnait;  elle  était  d'une  rare  beauté.  „L'homme 
que  je  veux  épouser,  me  dit-elle,  est  riche,  et  nous  donnera  de  quoi 
entretenir  mes  frères  et  mes  sœurs.  Cependant,  comme  vous  nous 
soutenez  de  votre  argent,  je  contracterai  volontiers  avec  vous,  si  vous 
le  désirez,  un  mariage  libre,  et  je  vous  aimerai  plus  que  tous  les 
autres  hommes;  mon  père  y  consentira  bien,  puisqu'il  est  votre  ami." 
Quand  j'entendis  ces  paroles,  je  sentis  que  j'étais  homme:  de  grandes 
tentations  vinrent  m'assaillir;  mais  plutôt  que  d'y  succomber  j'eusse 
préféré  soufirir  une  mort  cruelle.  Pendant  que  je  luttais  ainsi,  je 
reconnus  que  j'avais  affaire  à  Satan.  Le  diable  en  effet  peut  revêtir 
bien  des  formes  dans  les  airs.  Il  faut  que  j'endure  ses  assauts  jusqu'à 
ma  mort;  mais  il  ne  peut  plus  me  nuire  comme  il  l'a  fait  autrefois 
dans  ma  jeunesse,  car  repousser  ses  attaques  est  une  œuvre  qui  m'est 
devenue  familière.  Aussi  ne  vient-il  plus  chez  moi  à  moins  d'y  être 
contraint.  ,, Misérable,  m'écriai-je,  je  t'ordonne  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  de  me  dire  sans  mentir  dans  quel  but  tu  es  venu  dans  ce 
pays."  —  „C'est  la  noble  et  puissante  Dame,  répondit-il,  qui  m'a 
forcé  de  me  rendre  chez  toi,  car  c'est  bien  malgré  moi  que  je  me 
trouve  ici.  Je  ne  te  répondrais  certainement  pas,  si  je  n'étais  obligé 


^1,1).  95. 


L   HlSTUinK    UKS    DKI'X   iKVSt»   (iC.HK   DE  QUI?CZE  ANS.         101 


(]n  ]o  faire.  Sache  donc  i^k*-  j  ui  i*  u'^ni,  uprèi  do  longs  eflbrtoy  à 
aiiicniT  un(!  liaison  coupable  entre  un  chevalier  de  cette  Yille  et  la 
frinnio  (l'un  puissant  8oif,Ti«'ur.  Celui-ci  vient  d'interroger  sa  femme 
(l'nprèH  mon  conMcil,  vt  il  l'a  fait  si  habilement  qu'il  a  deviné  tout  le 
8<;crct.  Il  se  tait  en  ce  moment  et  feint  de  n'en  rien  savoir,  maia  au 
fond  <lu  cœur  il  est  très  courrouc/*;  j'attise  sa  colère,  e4|>énint  bien 
qu'il  tuera  le  chevalier  à  la  première  occa.>tion,  soit  à  la  fçuerrc  loit 
dans  un  tournoi,  et  alors  l'Ame  du  chevalier  m'appartiendra.*'  — 
„(^uel  est  ce  chevalier?  demandai-je;  ré|>onds  au  nom  de  la  Trinité.* 
—  „C"cst  ton  ami  de  jeunesse,  celui  qui  t'a  si  cniellement  injoné 
autrefois  et  (|ui  aujourd'hui  encore  te  tourne  en  ridicule.  Garde-toi 
bien  de  lui  rapporter  ce  que  je  t'ai  dit  sur  les  dangers  qu'il  court!' 
Le  démon  consentit  également  i\  m 'apprendre  le  nom  de  la  dame 
adultère  à  condition  que  je  le  laisserais  partir  après  cette  dernière 
révélation.  Il  s'rnfuit  en  laissant  une  odeur  si  horrible  que  jo  fus 
obli;;é  <le  me  précipiter  hors  de  ma  chambre^  '. 

Le  lendemain,  l'Ami  de  Dieu  se  rendit  auprès  du  chevalier,  qui  le 
reçut  avec  hauteur  et  ironie.  Il  le  conjura  do  renoncer  k  ses  péchés 
et  à  l'amour  du  monde,  et  lui  raconta  la  vision  qu'il  avait  eue  k  son 
.sujet.  Ce  récit  l'imprcsHionna  vivement.  „Je  voudrais  bien  améliorer 
ma  vie,  s'écria-t-il,  si  jo  pouvais  rompre  avec  le  monde  et  vivre 
comme  toi  ;  mais  (jue  deviendraient  alors  ma  femme  et  mc^  enfants?* 
L'Ami  de  Dieu  répondit  :  .,l)ans  les  cirv*onstance8  où  vous  élc*s,  il  no 
vous  serait  pas  bon  de  .suivre  un  sentier  trop  nide;  je  veux  vous  tra- 
cer une  lif^no  de  conduite  qu'il  vous  sera  facile  d'observer  et  qui  vous 
permettra  de  concilier  l'accomplissement  de  In  volonté  divine  avec  le 
maintien  de  votre  .situation  dans  le  monde.  Vous  avea  asseï  de  bien 
pour  vous  et  vos  enfants;  contentex-vous-en.  Vouloir  en  acquérir 
davantap',  seniit  de  la  convoitise  et  de  l'orgueil,  deux  pérhé»  capi- 
taux. Commencez  donc  votre  vie  nouvelle  on  rt*nonçant  à  tout  gain 
ultérieur.  Vous  êtes  un  noble  chevalier,  connu  par  son  entente  remar- 
quable des  aiïaires  do  ce  monde;  seigneurs  et  villes,  richi*srt  (Miuvroi 
ont  recours  à  votre  intervention  et  vous  convoquent  à  de*  diètes  et  à 
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des  réunions  pour  (lUC  vous  défendiez  leurs  intérêts  :  faites-le  désor- 
mais "-ratuitement,  pour  l'amour  de  Dieu  seul,  et  donnez  de  plus  aux 
pauvres  un  témoignagnc  de  votre  munificence.  De  la  sorte  vous 
cxi)ierez  vos  péchés.  Appliquez-vous  en  outre  à  vous  conduire  avec 
sagesse  et  discernement.  Élevez  pieusement  vos  enfants,  et  menez-les 
souvent  à  l'église,  rarement  aux  réunions  de  plaisir.  Habillez-vous 
plus  modestement,  et  habituez-vous  à  un  genre  de  vie  plus  simple;  ne 
prenez  point  par  caprice  vos  repas  hors  de  la  maison;  prenez-les  au 
sein  de  votre  famille.  Surtout  remerciez  Dieu  du  grand  bienfait  qu'il 
vous  a  accordé  de  pouvoir  mener  une  pieuse  existence  et  mériter 
ainsi  avec  votre  femme  et  vos  enfants  la  vie  éternelle  !  ^'  ^ 

Le  chevalier  promit  de  se  conformer  à  ces  conseils.  La  nuit  sui- 
vante, les  paroles  de  son  ancien  ami  lui  revinrent  à  l'esprit,  et  il 
sentit  naître  en  lui  une  haine  violente  du  monde  et  un  profond  repen- 
tir des  péchés  qu'il  avait  commis.  Il  en  vint  même  à  croire  que  ses 
péchés  étaient  trop  grands  pour  pouvoir  être  pardonnes.  „Si  Dieu 
voulait  se  contenter  de  cette  expiation,  s'écria-t-il,  j'irais  volontiers 
chercher  une  mort  douloureuse  en  guerroyant  au  delà  des  mers 
contre  les  infidèles  ;  mais  je  crains  bien  que  je  ne  sois  obligé  d'aller 
éternellement  en  enfer."  Il  essaya  de  se  lever  vers  le  commencement 
du  jour  pour  aller  entendre  une  messe  ;  mais  ses  forces  le  trahirent, 
il  ne  put  mouvoir  ses  membres.  Informé  de  ce  qui  était  arrivé,  l'Ami 
de  Dieu  se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  son  ami.  „Vous  désespérez 
de  la  miséricorde  divine,  lui  dit-il;  c'est  le  diable  qui  vous  a  inspiré 
cette  mauvaise  pensée.  Puisque  vous  vous  repentez  de  vos  péchés  et 
que  vous  êtes  fermement  résolu  de  n'en,  plus  commettre,  sachez  que 
Dieu  est  disposé  à  vous  pardonner.  Confessez-vous  et  communiez,  et 
vous  retrouverez  la  confiance  en  Dieu  et  la  certitude  de  ne  pas  être 
un  jour  précipité  en  enfer  ;  vous  regagnerez  en  même  temps  les  forces 
de  l'esprit  et  la  santé  du  corps"  2,  Le  chevalier  suivit  ce  conseil;  ses 
terreurs  disparurent  et  l'usage  de  ses  membres  lui  revint;  il  s'age- 
nouilla dans  sa  chambre  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  prit  gaîment 
son  repas  avec  sa  famille.  Quelques  jours  plus  tard,  il  pri^  l'Ami  de 
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Dieu  de  lui  écrire  ane  règle  qa'il  s'appliquerait  a  •tuivp*  ftrec  la 
femme;  maii»  colui-ci  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  k  ajouter  ans 
proticriptioliH  qu'il  lui  avnit  faites  précédemment;  il  l'ongagCA  à  lea 
noter  ««t  ii  les  mutin;  en  pratiipu;  *. 

Le  chevalier  et  bu  fcnimo  mèneront  pendant  cinq  ana  le  genre  de 
vie  que  l'Ami  do  Dieu  leur  avait  recommandé;  ils  vécurent  f^chaatea 
et  purs**,  dan»  de»  rapjMîrts  plu»  affectueux  que  janiain;  ils  modifiè- 
rent leur  mise  et  celle  de  leur»  enfant»,  et  olMiervùrent  sur  ce  point 
un  ajuste-milieu'^  entre  le  luxe  et  l'austérité  *.  Le  chevalier  re- 
parut dan»  „le»  diète»  et  le»  tribunaux"  ;  quand  des  villes  et  des  sei- 
gneur» étiiient  en  désaccord,  il  »'intcrposait  entre  les  deux  |Mirtiet  et 
s'efforçait  d'arranger  le  ditïérend  à  l'amiable  ;  il  secourait  de  son  argent 
le»  nécessiteux,  et  il  le»  défondait  devant  les  tribunaux:  jamais  il 
n'accepta  de  »alaire  de  personne,  faisant  tout  ^pour  l'amour  de  Dieu** 
et  dan»  l'intention  d'accomplir  le»  ^»ix  œuvres  do  miséricorde^. 
Aussi  devint-il  clicr  à  Dieu  et  aux  homme».  Sa  femme  éleva  pieuse- 
ment se»  enfant»,  se  montra  bienfaisante  enver»  les  pauvres,  et 
„amena  beaucoup  déjeunes  fenjme»  frivole»  à  renoncer  à  l'amour  tlu 
mondo'^.  Au  bout  de  ce  temps,  il»  furent  assailli»  tous  deux  par  do 
j,grandes  et  terrible»  tentations'^.  Ils  tirent  venir  leur  conseilltT  spi- 
rituel et  lui  exprimèrent  leur  crainte  de  ne  |ias  mener  une  existence 
assez  dure  pour  accomplir  en  Hon  entier  la  volonté  divine;  mais  celui- 
ci  leur  dit  :  „Je  no  trouve  rien  à  ajouter  aux  conseils  que  je  vous  ai 
donnés  autrefois.  Continuez  à  vivre  comme  vou»  avez  vécu  juscju'à 
présent;  apprenez  encore  mieux  À  vaincre  tous  les  vices  et  à  prati- 
({u<'r  toutes  les  vertus.  Quand  co  but  sera  atteint,  mes  conseils  et 
mon  enseignement  seront  à  bout;  c'est  au  Saint-Esprit  qu'il  appar- 
ti<>ndra  do  vous  conseilltT  et  de  vou»  guider,  car  c'est  de  lui  que 
découlent  le»  ruisseaux  de  l'amour  divin  ()ui  inondent  le  cœur  d'une 
félicité  inetTabl<>,  au  sein  dt*  laquelle  l'homme  apprend  plus  en  une 
heure  qu'il  pourniit  apprendre  dans  toutes  les  écoles  pK*s<'ntea  et 
futures.  Poursuivez  donc  en  toute  humilité  la  lutte  contra  les  tenta- 
tions,  et   (juand  vous  aurez   traversé  toutes  ces  souffrances,  quand 
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rnccomplissomeiit  des  actes  de  vertu  vous  sera  devenu  familier,  le 
Saint-Esprit  répaiidni  en  vos  Times  la  douceur  surnaturelle  de  son 
amour,  et  vous  serez  ravis  à  vous-mêmes,  sans  savoir  ce  qui  est  ad- 
venu do  vous"  ^ 


IV. 

Les  récits  qui  précèdent  nous  ont  montré  l'Ami  de  Dieu  de  l'Ober- 
land  révélant  à  un  ami  de  Dieu  du  voisinage  le  secret  de  sa  conver- 
sion   devenant  le  conseiller  spirituel  du  „ chevalier  captif"  après  la 
délivrance  miraculeuse  de  celui-ci,  puis   entreprenant  lui-même  de 
«gagner  à  Dieu  son  ami  de  jeunesse.  Pendant  les  quatorze  années  qui 
séparent  ce  dernier  événement  de  sa  propre  conversion,  il  avait  con- 
tinué à  demeurer  dans  le  quartier  le  plus  retiré  de  la  ville,  dans  une 
maison  située  au  fond  d'une  cour  et  qu'il  habitait  seul  avec  un  servi- 
teur. Les  sentiments  de  mépris  et  de  haine  qu'une  partie  de  la  popu- 
lation avait  autrefois  nourris  contre  lui  avaient  eu  le  temps  de  se 
calmer  ;  sa  piété,  sa  charité,  la  douceur  inaltérable  de  son  caractère 
lui  avaient  gagné  l'estime  et  les  sympathies  plus  ou  moins  déclarées 
d'im  certain  nombre  de  personnes.  Il  a  dû  entrer  de  bonne  heure  en 
rapport  avec  les  partisans  de  la  vie  mystique  qui  demeuraient  dans 
les  localités  avoisinantes.  Nous  possédons  du  moins  deux  entretiens 
fort  intéressants  qu'il  a  eus  à  sept  ans  de  distance  sur  le  même  sujet 
avec  deux  amis  de  Dieu,  dont  l'un  était  venu  le  visiter  et  avait  passé 
trois  semaines  dans  sa  maison,  et  dont  l'autre  avait  été  rencontré  par 
lui,  paraît-il,  pendant  une  promenade  aux  environs  de  sa  ville  natale. 
Ces  deux  récits  compléteront  le  tableau  de  son  activité  spirituelle 
dans  son  pays  2. 

„En  1350,  pendant  l'année  du  jubilé  romain,  deux  amis  de  Dieu 
qu'unissait  une  intime  affection  et  qui  ne  s'étaient  plus  vus  depuis 
onze  ans,  se  retrouvèrent  réunis.  Ils  demeurèrent  ensemble,  jour  et 
nuit,  pendant  vingt  jours  et  se  firent  part  de  bien  des  secrets  relatifs 
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li  leur  vie  intériimro.''  L'Ami  <i<^  Dieu  de  rObcriiind  raconta  à  ton 
viiiitcur  une  vUiun  remarquable  qu'il  avait  eue  pendant  êtx  nuitji  do 
Huitc,  dans  l'état  do  (leiiii-Hommeil,  et  dont  le  contenu  lui  avait  M 
attesté  (.-onimo  di^nc  de  foi  et  comme  provenant  de  Dieu  mtoc,  pen- 
dant un  ravisrtcment  qu'il  avait  eu  peu  de  t^mpH  aprùa.  La  descrip- 
tion qu'il  y  t'ait  du  mond<'  comme  d'un  janlin  arTo»é  de  fontaines  eft 
('•videmment  une  réminiscence  des  impressions  de  sa  vio  de  joiinniii^ 
alors  qu'il  menait  les  dames  ^auprès  des  fontaines  et  dam  les  jar- 
dins". 

„Je  viM  un  homme  d'une  apparence  fort  honorable  qui  rou  dit  de 
h*  suivre.  Il  nu;  conduisit  dans  une  belle  maison,  ouvrit  une  fenêtre 
et  me  dit:  ^Kegarde!*^  J'aporrus  un  jardin  magnifique  au  milieu 
dut^url  jaillissaient  des  f(mtain«'.s.  Il  était  rempli  de  gens  de  toute 
condition^  do  prêtres  et  de  laïques^  de  moines  et  de  nonnes.  L'Iiomuir 
uw  dit:  -Ce  jardin,  c'est  lo  mondo."  Puis  il  me  conduisit  à  une 
autre  fenêtre.  I^V  je  vis  un**  haute  muraille  dans  laquelle  s'ouvrait 
une  porte  étroite  et  basse.  Au  delà  do  cette  ouverture  j'aper^*us  un 
escalier  dont  les  marches  s'élargiss;iient  à  mesure  qu'elles  s'élevaient, 
et  dont  la  hauteur  était  si  gnmdo  qu<>  je  n'en  pus  distinguer  la  Hn. 
Devant  la  porte  se  tenait  un  porsonnagt*  ayant  tous  les  dehors  d'un 
honnête  homme.  Arriva  une  jeune  femme  belle  et  richement  vêtue, 
aceompa^née  de  êcé  doux  tilles,  qui  voulut  franchir  la  |>orte.  ,,Ne 
faites  pas  cette  folie,  lui  dit  le  gardien;  dans  vingt  ans  il  en  sera 
temps  enc«)re,  (juand  vous  aurez  juissé  votre  jeunesse  dans  les  plai- 
sirs. Ne  franchissez  pas  à  la  légère  ce  seuil  au  deh'i  du(|uel  vous 
attend  une  pénible  existence.  liegardez  plutôt  derrière  vous,  car 
vous  nu  pourrit'Z  plus  revenir  sur  vos  \mA\  \'oyr/.  combien  do  joies 
vous  attendent  encon^  dans  le  monde  !" 

„La  jeune  femme  ristourna  joyeusement  auprès  de  •"  -  .mmi-..  Bien 
des  personnes  de  toute  classe  et  de  tout  rang,  des  pn*tres  et  d<*s  laï- 
ques, arrivèrent  ensuite  devant  la  porte;  mais  le  gardien  fit  si  bien  pur 
ses  discours  «ju'à  peine  un  sur  vingt  franchit  le  seuil,  ^ijucl  nst  cet 
homme?"  demandai  je,  et  il  m«*  fut  ré|>ondu  :  .,C'est  Satan."  Puis  je 
fus  conduit  i\  une  troisième  fenêtre,  d'où  j'a|K'rvus  toutes  les  p«»r- 
sonnes  qui  étaient  montées  sur  le.t  degrés  de  rcscaiier.  Sur  les  nur- 
ches  inférieures  se  trouvaient  des  gens  de  tout  rang  et  de  toute  cou- 
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dition,  dos  prôtres  et  des  laïques,  des  gens  mariés,  des  moines  et  des 
nonne's,  et  il  me  fut  dit  :  „Ceux-ci  ont  vaincu  le  diable  par  le  repen- 
tir de  leurs  péchés,  mais  ils  ne  pensent  pas  à  monter  plus  haut.  Leur 
cœur  est  froid,  sans  amour  divin;  il  leur  suffit  de  se  garder  des  pé- 
chés mortels:  aussi  subiront-ils  un  long  purgatoire."  Puis  j'en  vis 
d'autres  qui  demeuraient  sur  des  degrés  plus  élevés,  et  il  me  fut  dit: 
Ceux-ci  sont  montés  jusque-là  par  la  pratique  des  exercices  ascéti- 
ques et  des  six  œuvres  de  miséricorde;  mais  leurs  actes  sont  loin 
d'être  parfaits,  car  ils  n'ont  pas  pour  mobile  unique  le  libre  amour, 
l'amour  sans  mélange  de  Dieu.  Ils  les  accomplissent  bien  plutôt  pour 
éviter  l'enfer  et  le  purgatoire  et  pour  gagner  le  ciel;  aussi  sont-ils 
appelés  marchands  et  serviteurs  mercenaires  de  Dieu,  et  devront-ils 
subir  un  long  purgatoire."  Ensuite  j'aperçus  des  gens  qui  demeu- 
raient sur  des  degrés  bien  plus  élevés  encore,  et  il  me  fut  dit  :  „ C'est 
à  force  d'exercices  intérieurs  que  ceux-ci  en  sont  arrivés  là.  Dans 
toutes  leurs  œuvres  ils  n'ont  en  vue  que  l'accomplissement  de  la  volonté 
divine  ;  mais  ils  sont  encore  bien  loin  du  but  !  "  Je  regardai  plus  haut, 
et  je  vis  dans  le  lointain  une  nuée  ténébreuse  qui  couvrait  l'escalier 
et  au  sein  de  laquelle  un  certain  nombre  de-  gens  avaient  leur  de- 
meure, et  il  me  fut  dit:   „Pour  atteindre  le  but  suprême  auquel  ils 
sont  appelés,  les  hommes  doivent  traverser  cette  obscurité  et  passer 
par  l'angoisse  des  grandes  souffrances.  Ces  hommes-là  sont  bien  chers 
à  Dieu  ;  ils  se  sont  abandonnés  à  lui  jusqu'à  la  mort  et  ne  veulent 
plus  appartenir  qu'à  lui  seul.  Dieu  les  exerce  dans  cette  obscurité  par 
le  moyen  de  douloureuses  tentations  qui  leur  étaient  bien  inconnues 
auparavant  ;  il  les  y  laisse  jusqu'à  l'heure  marquée  dans  sa  sagesse, 
et  quand  ils  les  ont  supportées  avec  patience  et  humilité,  il  leur  par- 
donne tous  leurs  péchés.  Au  sortir  de  ces  ténèbres,  ils  aperçoivent 
avec  joie  tout  l'escalier  jusqu'au  faîte;  ils  montent  avec  assurance  de 
degré  en  degré,  de  vertu  en  vertu  ;  tous  les  vices  leur  ont  été  enlevés 
dans  l'obscurité  des  grandes  tentations;    désormais  ils  pratiquent 
toutes  les  vertus.   Quand  ils  ont  gravi  tous  les  degrés  et  accompli 
toutes  les  œuvres  que  l'amour  divin  inspire,  ils  se  trouvent  placés 
devant  la  porte  de  la  félicité  éternelle.  Toutefois  ils  ne  savent  point  à 
quelle  hauteur  ils  sont  parvenus.  Dieu  les  attire  alors  en  lui-même 
par  l'amour  du  Saint-Esprit;  il  illumine  surnaturellement  leur  âme, 
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do  telle  sorte  qu'iU  deviennent  un  avec  lui  et  qu'ils  «ont  Dieu  |Mur 

p-âce  do  même  qu'il  est  Dieu  jwir  iialuro.'* 

Leh  deux  udiIh  ho  séparèrent  lo  vinjçt- unième  jour,  après  »  itr»-  «ii- 
treteiius  encore  do  l'état  de  la  chrétienté  à  leur  é|>o<|ue,  du  l'exceU 
lence  de  l'amour  divin  et  d«'  la  manière  dont  s'éLiiit  o|>i  réo  leur  con- 
version. L'Ami  do  Dieu  ne  contenta  de  raconter  à  son  interlocuteur 
qu'il  s'était  séparé  du  monde  à  l'â^e  de  vingt-nix  ans,  et  que  la  troî- 
Hièiiic  année  de  sa  vie  nouvelle  avait  été  niarquét*  jiar  l'apiiarition  du  la 
patronne  des  pécheurs  repentants,  Mari«'Madel(rine:  il  résumait  de  la 
sorte  toute  l'histoire  de  sa  conversion  dans  un  incident  unique,  secon- 
dairc  peut-être  piir  rapport  à  d'autres  faits  qui  l'entourent,  mais  évi- 
demment choisi  à  dessein  pour  bien  faire  apprécier  l'esprit  dans 
lequel  il  s'était  tourné  vers  Dieu.  Il  ne  pouvait  en  dire  (Uivanta^çe  sur 
ce  sujet,  puis<iu'il  no  lui  était  permis  de  révéler  qu'à  un  seul  homme 
le  mystère  de  sa  conversion.  Son  visiteur  observa  vis-à-vi»»  do  lui  la 
même  réserve  :  il  se  borna  dans  son  récit  aux  événements  miraculeux 
(|iii  s'étaient  accomplis  lo  premier  jour  de  tui  conversion  et  qui 
l'avaient  décidé  à  donner  congé  au  monde.  Les  faits  qu'il  raconte  pré- 
sentent une  grande  analogie  avec  ceux  qui  tigurent  dans  l'histoire  de 
l'Ami  de  Dieu.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  avait  voué  à  Marie  un  culte 
spécial.  Six  ans  plus  tard,  au  moment  de  contracter  mariage,  il  aTait 
enten«lu  pi'ndant  une  nuit  de  Noid  une  voix  qui  lui  disait:  „I^»ve- 
toi,  car  la  fiancée  (jui  t'est  chère,  la  Heine  des  cicux,  vient  à  toi  avec 
son  enfant;  elle  t'ordonne  de  renoncer  à  ton  amour  charnel  et  de  lui 
réserver  désormais  toute  ton  affection  !"  Déjà  il  avait  cru  être  lo 
jou<'t  d'unt*  illusion  provoquée  par  »Satan  pour  lui  faire  manquer  un 
mariage  avantageux,  quand  il  avait  etTectivcment  aperçu,  au  mo* 
ment  où  il  allait  se  rentlormir,  une  femme,  brillante  comme  le  soleil, 
qui  portait  sur  le  bras  un  bel  enfant  tout  environné  do  lumière,  ot 
((ui  lui  dit:  ^Prends  cet  enfant,  et  qu'il  soit  ton  époux;  renonce  à 
ton  amour  naturel  (*t  reporto  sur  lui  toute  ta  tendretS4>!^  Il  s'était 
réveillé  le  vtvuv  inondé  de  joie  et  avait  aussitôt  rompu  set  fianv^ilb^. 

^Kn  l.'l.*)7,  à  Tentecote,  «leux  amis  «le  Dieu  8*ontretinr<»nt  ensemble 
de  la  situation  dans  laquelh*  se  trouvait  la  chn^ticnté.**  L'un  d'eux, 
l'Ami  de  Dieu  de  l'Obcrland.  exposa  à  cette  occaaion  une  deuxième 
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fois  ses  vues  sur  la  diversité  des  chemins  que  suivent  les  hommes 
i)(.Midant  la  vie  terrestre  pour  arriver  à  la  félicité  céleste.  Il  passa  en 
ivvuo  les  différentes  classes  de  chrétiens,  depuis  ceux  qui  habitent  le 
riva^'e  de  la  mer  orageuse  du  monde,  exposés  aux  ruses  de  Satan, 
qui  s'efforce  de  les  rejeter  dans  les  flots,  et  qui  se  bornent  à  éviter 
les  péchés  mortels  et  à  pratiquer  les  commandements  divers  sans 
connaître  le  véritable  et  pur  amour  de  Dieu,  jusqu'à  ceux  qui  traver- 
sent la  grande  et  terrible  obscurité  pleine  de  tentations  doulou- 
reuses" et  parviennent  ,,devant  leur  Origine,  d'où  s'échappe  parfois, 
par  une  petite  fenêtre  que  le  Père  entr 'ouvre,  et  se  répand  sur  eux 
un  rayon  de  l'amour  du  Père  et  du  Fils  dans  le  Saint-Esprit,  de 
sorte  qu'ils  s'abîment  dans  un  ravissement  ineffable,  dépourvu  de 
formes  et  d'images,  et  ne  savent  où  ils  sont  ni  ce  qui  leur  est  arrivé." 
Ici  encore  l'Ami  de  Dieu  a  encadré  sa  pensée  dans  l'image  d'une 
^échelle"  dont  les  degrés  sont  occupés  par  les  différents  groupes  de 
fidèles,  conformément  à  une  révélation  qu'il  reconnaît  avoir  eue  en 
partage  :  allusion  évidente  à  la  vision  qu'il  avait  racontée  à  un  autre 
ami  de  Dieu  sept  années  auparavant. 

Son  interlocuteur  prend  alors  la  parole  à  son  tour  pour  confirmer 
les  paroles  qu'il  vient  d'entendre.  Il  cite  à  ce  propos  l'exemple  de 
j,cinq  amis  de  Dieu,  éclairés  de  la  lumière  surnaturelle  du  Saint- 
Esprit",  dont  la  vie  lui  est  bien  connue.  „Le  premier,  dit-il,  a  été 
conduit  comme  toi  devant  l'Origine,  et  il  a  reçu  de  Dieu  la  même 
grâce  merveilleuse  que  tu  en  as  reçue  ;  seulement  la  vision  qu'il  a  eue 
diffère  quelque  peu  de  la  tienne  ;  au  lieu  de  voir  une  échelle  dressée 
entre  le  monde  et  le  ciel,  il  a  vu  beaucoup  de  montagnes,  l'une  plus 
haute  que  l'autre,  dont  la  dernière  s'élevait  jusqu'à  Dieu.  Quoi 
qu'il  lui  arrive,  son  cœur  est  continuellement  rempli  de  joie  et 
de  paix  céleste  :  toi  aussi,  tu  vis  dans  la  même  félicité  intérieure, 
car  je  ne  t'ai  jamais  regardé  que  tu  n'aies  été  joyeux  et  de  bonne 
humeur.  Le  second  a  été  conduit  dans  un  ravissement  surnaturel 
devant  la  porte  de  l'enfer.  La  vue  des  souffrances  des  damnés  l'a 
rempli  d'une  telle  affliction  que  sa  tristesse  ne  le  quitte  jamais.  Ce- 
pendant, quelque  douleur  qu'il  éprouve,  il  en  remercie  Dieu  en  toute 
liumilité.  Le  troisième  a  été  conduit  devant  la  porte  du  purgatoire,  et 
ce  qu'il  a  vu  des  tourments  infligés  aux  âmes  qui  s'y  trouvent  suffit 
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pour  lui  ruvir  à  tout  jamAÎs  tout  sujet  de  joie.  LequAtrième  s  été  con- 
duit au  niili*'U  du  parudia;  uuhhï  c|)rouvc>t-il  do  toni|M  en  tomp«  bien 
dt'H  joui»sanccii  on  ^on  cœur,  inaiit  qui  no  sont  {um  conipanibles  aux 
^randfH  joicH  HurnatundlcH  que*  tu  rcMcnit.  Au  cinquième  enfin  ont 
été  révéléfi  le»  vicct»  de  la  chrétienté  et  le  spectAcle  du  jugement  der- 
nit-r  :  aus^i  pout-il  bien  rarement  «o  réjouir  encore.  Tou«  cos 
cheminri  8ont  bien  ditTérentH,  main  touj»  viennent  de  Dieu  et  mènent 
à  Dieu.  L'Hsprit  conduit  chaque  homme  par  celui  qui  lui  est  le  pliu 
protiiahlf.'* 

Après  cet  échange  de  contidcnces  et  de  réHexions  ndipemie*,  lot 
deux  amis  craignirent  d'^avoir  éprouvé  trop  de  joui.tsancc  à  te  trou- 
ver réunib'^  ;  ils  »e  Héparèrent  et  ^regagnèrent  chacun  sn  .•♦oci«''té'*. 

Co  dernier  détail  ne  laitue  pas  d'avoir  son  im(>ortance.  Il  montre 
qu'en  i'.iîû  i'Anii  de  l)ieu  avait  cessé  de  mener  la  vie  solitaire  dmiiâ 
laquelle  il  s'était  complu  auparavant,  et  qu'à  cette  date  il  avait  déjà 
groupé  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  partisans  de  la  vie  mys- 
titjue.  11  prouve  aussi  que  cette  association  pieuse  n'a  juis  été  la  seule 
qui  ait  existé  parmi  les  amis  de  Dieu  de  l'^Uberland*  ;  l'interlocuteur 
de  l'Ami  de  Dieu,  en  etïet,  a  également  eu  la  sienne,  composée,  outre 
lui-même,  des  cinq  personnages  dont  il  dépeint  la  vie  intérieure.  Les 
tendanci's  religieuses  de  ces  cendcs  ont  dû  être  fort  semblables  ;  ils  »e 
sont  certainement  formés,  les  uns  comme  les  autres,  sous  l'inHuenco 
deH  graves  événements  qui  se  sont  accomplis  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

KAl'1'OUT.S    DE    l'ami    DE    DIEU  DE  l'oBERLAND  AVEC    LES    AMIS    DE    DIEU 

DES    AUTRES    PAYS. 

/.  L'histoire  des  deux  recluses  Ursule  et  Adélaïde.  —  //.  La  conversion  du 

maître  de  la  sainte  Ecriture. 

Depuis  rachcvenient  de  sa  conversion,  l'Ami  de  Dieu  de  TOber- 
laïul  avait  entrepris  différents  voyages,  dont  un  l'avait  mené  vers 
l'au  1350  jusqu'en  Hongrie  *.  Il  était  entré  en  relations  avec  les  amis 
de  Dieu  des  pays  étrangers,  bien  souvent  pour  les  secourir  de  son 
argent.  A  l'époque  où  il  convertit  le  chevalier  son  ami  de  jeunesse, 
son  patrimoine  avait  en  effet  diminué  de  deux  mille  florins  „qui  s'en 
étaient  allés  vers  des  localités  bien  lointaines  où  Dieu  voulait  les  voir 
aller"  '^.  Nous  ne  possédons  à  peu  près  aucun  renseignement  sur  les 
personnes  auxquelles  ces  dons  étaient  adressés.  Mais  si  l'Ami  de  Dieu 
s'est  plu  à  couvrir  ses  actes  de  charité  d'un  voile  impénétrable,  il  est 
facile  par  contre  de  constater  au  dehors  de  son  pays  natal  des  traces 
importantes  de  son  activité  religieuse.  Ici  encore,  comme  dans 
sa  patrie,  nous  le  verrons  remplir  auprès  des  personnes  avec  les- 
quelles il  entre  en  rapport  le  rôle  de  conseiller  spirituel  et  de  direc- 
tem'  des  âmes. 

I. 

En  1288  vivait  dans  une  ville  du  Brabant  une  jeune  fille  du  nom 
d'Ursule'^  Elle  avait  quinze  ans  et  était  d'une  beauté  remarquable. 


'  Lettre  19,  p.  331.  Ich  losse  dicli  ouch  wissen  das  die  zwene  vil  lieben  gottes- 
frunde  von  Ungcrn  haruz  zuo  mir  kommen  sint,  die  selben  zwene  bi  den  ich  vor 
drissig  joren  gewesen  bin,  und  ich  ouch  ettewenne  vil  von  in  geseit  habe.  La  lettre 
est  datée  du  22  février  1380. 

2 Traité  XI,  p.  93. 

3  Traite  XIV,  publié  dans  l'Appendice  (I,  1). 
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iSoH  purcntH,  tisscrandii  peu  aisés  qui  (lc|iOiuMiicnt  on  tx>DDe  chère  le 
peu  qu'iU  ^n^naicnt,  étaient  tout  <li8|>oté«  à  la  donner  en  numago, 
moyennant  une  forte  Honiinc;  d'argent,  à  un  riche  jeune  homme  qui 
l'avait  remarquée;  mai»  elle  avait  fait  vœu  de  n'appartenir  qu'à  Dieu 
Hcul.  ?'Jlo  se  rendit  donc  chez  les  béguines  de  la  ville  et  leur  exposa 
Ml  Hituation.  Sur  le»  conseils  d'une  vieille  sœur  qui  était  originaire  do 
rAllcma^nc  supérieure  et  qui  avait  mené  pendant  de  longnee  ftanéM 
la  vie  orrante  d'une  pèlerino,  elle  pria  la  nuit  suivante  Dieu  et  U 
Siiinte  Vierge  de  lui  indiquer  ce  qu'elle  devait  faire  «pour  conscnrcr 
8a  pureté  virginale  ainsi  qu'elle  l'avait  promis  à  son  fiancé  et  é|>oux. 
Jésus-Christ,  l'enfant  de  la  ircchc".  KfTectivement  vcr<*  minuit  un 
ange  lui  apparut  au  milieu  d'une  lumièn*  radieuse  et  lui  «lit  :  „Lève- 
toi,  quitte  cette  ville  et  monte  vers  des  contrées  plus  élevées;  continue 
de  marcher  jusqu'à  ce  que  tu  arrives  dans  un  pays  de  langue  romane, 
qui  s'appelle  le  pays  du  seigneur  de  Herne*.  IJi  tu  trouveras  une  lo^e 
habitée  par  une  vieille  recluse  qui  mourra  immédiatement  après  ion 
arrivée.  Tu  t'établiras  dans  cette  loge  et  tu  t'y  consacreras  à  ton 
époux".  Quand  la  vieille  béguine  entendit  le  lendemain  le  récit  de 
cette  apparition,  elle  s'écria  :  „Tes  paroles  me  réjouissent  fort  ;  je  con- 
nais parfaitement  le  pays  du  seigneur  de  Berne  pour  y  avoir  souvent 
été;  il  y  demeure  beaucoup  d'amis  de  Dieu.  Je  connais  aussi  dans 
une  ville  de  ce  pays  une  vieille  recluse  qui  y  a  mené  une  sainte  vie 
pendant  de  longues  années.  Si  donc  tu  y  consens,  jo  t'accom|»a* 
giierai". 

Dés  le  jour  suivant,  un  dimanche  de  râqui's,  les  ileux  femmes  se 
mirent  en  route.  Elles  traversèrent  Aix-la-Chapelle;  puis  continuèrent 
leur  „montéL'-  à  travers  des  contrées  de  plus  en  plus  éloréc»,  cl 
.,après  avoir  niarché  aussi  loin  qu'elles  purent  manhcr"  cUet  AttOI- 
gniront  la  ville  située  dans  le  «pays  du  seigneur  do  Berne**.  AuMttAt 
elles  se  rendirent  auprès  de  la  vieille  recluse,  qu'elles  trouvèrent 
expirante.  l*eu  de  jours  après,  Ursule  obtint  «les  propriétaire*  de  la 
loge  la  permission  de  n'y  établir  jusqu'à  sa  mort.  Comme  elle  ignorait 


•  Trait.'  .\1V.  Irh  kundo  dir  d«»  «lu  nf«Und.    •  .ng»*!  pnncf:  d^  Uut  ui  n  »»r 

fn.emodc  Uut.  iind  khhr  nUr  Utx^  un.l  »Ur  t.  :.  .  lo  b«rnf  unijc  A»â  du  kuaim«<»t 

in  oiii  Unt  du*  iitt  wcUch  uiid  lioÏMct  do«  hcrren  l*at  \oa  B«m« 
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la  Jaiiguc  romane''  usitée  dans  le  pays,  elle  pria  sa  compagne  de 
dcn^ciircr  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu  elle  l'eût  apprise.  Au  bout  de 
(rois  ans  la  vieille  béguine  mourut. 

Pendant  les  dix  premières  années  de  sa  nouvelle  existence,  Ursule 
se  livra  aux  pratiques  les  plus  douloureuses  de  l'ascétisme.  Au  bout 
de  ce  temps  elle  fut  avertie  par  Dieu  de  suspendre  les  ^exercices 
extérieurs  qu'elle  s'imposait  dans  sa  volonté  propre",  et  de  laisser 
son  céleste  époux  diriger  seul  sa  vie  spirituelle  par  le  moyen  d'„exer- 
cices  intérieurs".  Elle  obéit,  et  ne  tarda  pas  à  être  assaillie  „par 
les  tentations  les  plus  affreuses  et  les  plus  impures".  Après  avoir 
vainement  imploré  l'assistance  de  Dieu,  elle  fit  part  de  ses  tourments 
à  son  confesseur,  qui  essaya  d'abuser  de  sa  naïve  confiance  en  lui 
conseillant  „par  des  discours  subtils,  pleins  de  mystère  de  d'obscu- 
rité", de  satisfaire  ses  désirs  charnels,  afin  de  se  débarrasser  des  ten- 
tations qui  empêchaient  Faction  de  Dieu  en  elle  et  mettaient  son  âme 
en  péril.  Indignée,  elle  chassa  le  prêtre  de  sa  présence.  La  nuit  sui- 
vante. Dieu  lui  reprocha  vivement  la  faute  qu'elle  avait  commise  en 
révélant  à  un  homme  les  secrets  de  sa  vie  intérieure  que  son  époux 
seul  devait  connaître;  il  l'accusa  d'avoir  par  son  imprudent  „bavar- 
dage"  fait  tomber  un  honnête  homme  dans  le  péché.  Eappelé  par  elle 
le  lendemain,  le  confesseur  s'amenda  et  redevint  un  homme  d'une 
piété  et  d'une  conduite  exemplaires.  Aux  tentations  charnelles  de  la 
recluse  vinrent  bientôt  s'enjoindre  d'autres:  elle  tomba  dans  l'incré- 
dulité et  se  prit  à  désespérer  de  la  miséricorde  divine,  persuadée 
qu'elle  était  de  devenir  „un  éternel  tison  d'enfer".  Elle  eut  à  suppor- 
ter „les  souffrances  et  les  tentations  que  toutes  les  créatures,  pures  et 
impures,  sont  capables  de  causer"  sans  trouver  aucune  consolation  ni 
chez  les  hommes  ni  chez  Dieu.  Après  dix  ans  de  cette  vie,  ses  forces 
physiques  avaient  considérablement  diminué  ;  elle  était  devenue  d'une 
maigreur  et  d'une  pilleur  extrêmes.  Alors  elle  eut  un  ravissement,  pen- 
dant lequel  elle  entendit  la  voix  de  son  époux  lui  annoncer  la  fin  de 
ses  longs  tourments.  A  partir  de  ce  moment  son  âme  fut  remplie  de  la 
joie  et  de  la  paix  du  Saint-Esprit;  elle  n'éprouva  plus  aucune  souf- 
france, sinon  celle  que  lui  causait  l'état  religieux  de  la  chrétienté  : 
encore  sut-elle  s'y  soustraire  „en  rejetanl  sur  Dieu  le  souci  de  tout  ce 
qui  arrivait  en  ce  monde"  ;  elle  parvint  ainsi  à  l'état  de  quiétude  par- 
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faite.  1^1  Hanté  pliytti(|ue  lui  revint  en  uC*me  temps  que  U  paix  inté- 
rieure. Dieu  continua  à  opérer  en  elle  cleii  œuvre*  mcnreillcuM» ; 
„l>ien  Houvent  elle  se  sentit  eni)>ortée  corpi  et  Âme  à  travers  les  airs, 

et  elle  entendit  alor»  des  paroles  qui  étaient  hien  inconipréheniîihlcs  à 
sou  entcndonient  naturel**. 

Quand  Ursule  eut  ain^i  demeuré  )>endaDt  cincjuanto  ans  dans  m 
loge,  elle  re<;ut  un  jour  la  visite  d'une  jeune  tille  do  U  ville,  riclio  ot 
pieu.se,  nommée  Adélaïde.  Celle-ci  avait  fait  vœu,  dès  l'âge  do  dix 
ans,  de  se  vouer  au  célibat;  elle  avait  perdu  tréji  jeune  son  pèro  ot  ta 
mère,  et  avait  décliné  depuis  lors  toutes  les  propositions  de  mariage 
<^ui  lui  avaient  été  faites.  Dans  tui  vingt-deuxième  année  do  „grandoa 
tentations  péclien>s.ses^  l'avaient  assaillie;  son  confes»eur  lui  avait 
conseillé  de  se  marier  suivant  le  précepte  de  saint  Paul  (i  Cor.  VII, 
'.»),  mais  elle  avait  repoussé  cet  avis  avc?c  horreur.  Un  moine  «mé- 
iiiant  et  pervers"  ({u'elle  avait  pris  ensuite  jmur  confesseur,  avait 
composé  à  son  usage  un  long  traité  ^pleindes  paroles  les  plus  impies, 
les  plus  suhtilt.'sot  les  plus  astucieuses,  qu'il  disjiit  puisées  dans  rtA-rt- 
lure,  et  dont  le  sens  était  que  l'homme  doit  siiti^faire  les  désirs  de  sa 
nature".  Rougissant  d'avoir  contié  à  des  hommes  le  secret  de  sa  vie 
intérieure,  elle  s'était  décitlée  à  aller  demander  conseil  „à  la  vieille 
recluse  qui  demeurait  près  d'elle  dans  la  ville'*.  Celltvci  lui  défendit 
aussitôt  de  parler  à  qui  que  ce  fût  des  tentations  qu'elle  éprouvait,  et 
refusa  d'en  enti-ndre  le  récit.  Elle  l'engagea  à  les  supjwrtcr  , sous  le 
regard  do  Dieu  seul  et  sans  le  secours  d'aucune  créature",  et  lui 
donna  l'assurance  que  ces  tentations  n'étaient  point  de.n  |>éch<^  du 
moment  «ju'cllc  avait  la  ferme  et  entière  résolution  de  soutTrir  la  mort 
plutôt  que  d'y  céder,  nuiis  <|ue  c'étaient  ilvs  dons  do  pî-  «i  •ligncsdo 
la  récompen.HC  infinie  des  martyrs,  des  épreuves  c|ue  1»  .^  ._.  .•  ur  n  en- 
voie qu'à  ceux  en  qui  il  a  contiance  ot  dont  il  veut  faire  dv»  ^ainu,  ot 
qu'il  enlève  au  mument  où  l'on  s'y  attend  le  moins**.  Au  bout  de  cinq 
jours,  la  jeune  fille  revint  chex  la  recluse  et  resta  auprès  d'elle  j>cn- 
dant  une  seuîaine.  Elle  lui  annonça  qu'elle  avait  l'intention  do  se  dé- 
faire de  tousses  biens,  excepté  de  ceux  (|ui  lui  seraient  nécessaires  |»our 
venir  demeurer  dans  la  loge.  I^i  recluse  lui  détendit  d'en  rien  I 
r, truand  un  homme  a  rc<;u  de  Dieu  de  grands  biens  tcrroitrca ,  il  est 
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tenu  de  les  lui  restituer  en  les  dépensant  avec  une  divine  sagesse,  con- 
lorinément  aux  desseins  du  Seigneur.  Je  suis  venue  pauvre  dans  cette 
retrait!»  ;  je  n'y  ai  apporté  que  les  vêtements  qui  me  couvraient,  et  grâce 
à  Dieu  rion  de  ce  qui  m'était  nécessaire  ne  m'a  manqué  jusqu'à  présent. 
C'est  avec  tristesse  que  je  verrais  donner  de  mon  vivant  un  bien  quel- 
conque à  cet  ermitage.  Nul  ne  doit  s'astreindre  à  la  vie  solitaire  dans 
une  loge,  à  moins  d'y  avoir  été  spécialement  appelé  par  Dieu.  ^'  Sur 
l'avis  de  la  recluse,  Adélaïde  rentra  dans  sa  demeure  et  s'occupa  de 
l'administration  de  sa  fortune.  Au  bout  de  sept  ans  elle  avait  dépensé 
plus  de  la  moitié  de  ses  biens  „d.'après  le  conseil  de  Dieu"  ;  bien  sou- 
vent pendant  ce  temps  elle  était  venue  passer  des  journées  entières 
dans  l'ermitage  de  son  amie. 

Ces  relations  duraient  depuis  huit  ans,  quand  Ursule  tomba  malade 
le  jour  de  Noël  1345.  „Un  matin  que  j'étais  auprès  d'elle,  raconte 
Adélaïde,  Ursule  me  dit  :  „Ferme  la  porte  afin  que  nous  soyons  bien 
sûres  d'être  seules.  Puis  prends  cette  clef  et  ouvre  l'armoire  que 
voici  :  tu  y  trouveras  écrite  l'histoire  de  ma  vie.  Nul  ne  la  connaît, 
sinon  toi  et  un  homme  qui  en  sait  encore  davantage  que  toi  et  dont 
la  demeure  est  en  pays  allemand,  pas  très  loin  d'ici,  en  amont  de  cette 
ville.  Tu  y  trouveras  aussi  le  nom  de  cet  homme  et  celui  de  la  ville 
qu'il  liabite.  Q.uand  je  serai  morte,  ne  regarde  pas  à  la  dépense  et 
envoie-lui  un  cavalier  pour  lui  porter  l'histoire  de  ma  vie  à  laquelle  tu 
auras  joint  ta  propre  histoire  jusqu'à  ce  jour,  telle  que  tu  me  l'as  ra- 
contée. Il  saura  bien  la  traduire  du  roman  en  allemand;  il  saura  bien 
aussi  l'envoyer  en  temps  opportun  dans  l'Allemagne  inférieure.  Et 
quand  cet  intime  ami  de  Dieu,  qui  est  un  laïque,  viendra  chez  toi,  tu 
lui  parleras  avec  une  entière  confiance^.  Tu  es  encore  jeune;  tu  pour- 


*  Traite  XIV.  Niio  nini  den  sMssel  und  gang  ùber  das  keiisterlin,  so  vindest  du 
ailes  min  Icbcn  inné  geschriben,-  do  nieman  von  weis  denne  du  und  ein  man  der  noch 
me  weis  denne  du,  und  des  wonunge  ist  in  tùtsclien  landen,  doch  mit  gar  verre 
liinnan.  Des  name  und  in  weler  stat  er  wonet  vindest  du  ouch  geschriben.  Und, 
licbcs  kint  Adclheit,  wanne  ich  erstirbe,  so  lo  nùt  was  eskostet,  so  sende  einen  ge- 
nttcncn  endellichcn  boten  noch  ime  und  schrip  ouch  ailes  din  leben  aise  du  mir 
untze  har  gcseit  und  gcoffenboret  hcst;  unser  beider  leben  gip  ime  mitteinander 
geschriben,  wanne  er  es  wol  von  welsche  zuo  tiitsche  bringen  kan;  denne  so  weis 
cr  ouch  wol  wennc  er  es  Inn  abc  in  Niderlant  senden  sol.  Nuo  so  dirre  heimelichc 
gottesfriint,  der  so  ein  leye  ist,  zuo  dir  kummet,  so  maht  du  wol  mit  ime  redende 
und  inic  ouch  rehte  wol  getruwende  sin. 
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ruH  voir  on  peu  d'années  comment  Dieu  châticni  1a  chrcti<;nté  |>ar  tic« 
plaie»  (le  toute  ëorte.  Comme  preuve  do  la  vérité  de  me«  |»arolcs  cl 
doH  en^ei^nemcntM  qm*  ji.'  t'ui  donné»  |M'ndant  ceé  huit  ans,  je  t'an- 
nonce que  je  mourrai  aiijourd'liui  vers  midi." 

La  reclube  expira  enVctivement  à  l'heure  indiquée,  le  jour  de 
l'AMceubion  de  Marie  ou  le  2')  mant  134G.  Son  agonie  avait  M 
pénible  ù  voir,  mais  fort  courte;  un  Mourire  avait  bientôt  paru  sur  ses 
lévrcH,  et  une  oxprohsion  drjoyeuHC  sérénité  avait  envahi  son  visage. 
Adélakb'  éprouva  un  vif  dénir  de  savoir  <iucl  était  le  sort  do  son 
amie  dans  la  vie  tutun*.  Lo  trentième  juur  enfin  celle-ci  lui  a|>|«- 
rut  et  lui  dit  :  „Nc  t'effraye  point,  je  suis  Ursule  ;  il  m'a  été  per- 
mis de  venir  chez  toi,  car  je  dois  te  niconter  quelle  a  été  ma  fin. 
O'abord  les  démons  se  sont  présentés  devant  moi;  de  là  les  meuve* 
ments  effrayants  que  j'ai  faits  :  mais  aussitôt  sont  venus  les  anges  qui 
les  ont  mis  en  fuite,  co  qui  ma  fait  sourire.  Aujourd'hui  je  quitte  lo 
paradis,  où  j'ai  été  purifiée  sans  douleur  pendant  ces  trente  jour»,  |>our 
monter  avec  les  anges  dans  la  vie  éternelle." 

Nous  verrons  dans  un  des  chapitres  suivants  quel  est  ce  nl^}'*  *^*^ 
seigneur  dv  Berne"  que  l'Ami  de  liieu  a  visité  avant  l'année  1.')-IG, 
et  de  (piirUe  importance  sont  les  données  géogniphiques  contenucA 
dans  co  récit,  pour  la  solution  du  problème  relatif  à  la  patrie  de  l'Ami 
de  l)ieu. 


l>.in^  uu  d(*s  entreti(*ns  <^ue  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberhind  eut  avec  le 
second  personnage  du  Livre  des  iiciw  hommen,  il  (*st  question  d'un 
„grand  docti'ur",  d'un  ^maître  de  la  sainte  Kcriture"  que  celui-ci 
avait  ent(*ndu  prêcher  peu  d(*  temps  au|winivant  dan»  une  ville  dont  il 
ne  donne  pas  lo  nom;  l'impresbion  que  ce  sermon  lui  arait  i  . 
forma  et*  jour-là  le  sujet  de  sa  conversaition  avec  son  ami  K 

.,11  y  ;i  peu  do  temps,  raconte  l'interlocuteur  de  l'Ami  de  1  ' 
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(luc'lciu'iiii  est  venu  iiic  dire  :  „Voux-tu  entendre  demain  un  sermon? 
Vil  dans  tel  endroit  ;  là  prêchera  le  grand  docteur,  le  maître  de  la 
suinte  Écriture".  J'y  allai  de  grand  matin.  Le  discours  que  j'en- 
tendis contenait  beaucoup  de  paroles  édifiantes  et  élevées;  mais 
quelque  excellentes  qu'elles  fussent,  elles  ne  pénétraient  pas  en 
moi  comme  je  l'eusse  désiré.  Le  lendemain  j'allai  écouter,  d'après  le 
conseil  de  la  même  personne,  un  pieux  docteur  dont  la  vie  intérieure 
se  déroulait  sous  l'action  de  la  grâce  divine.  Les  deux  sermons 
avaient  le  même  texte*,  la  tendance  religieuse  en  était  la  même,  et 
cependant  ils  firent  sur  moi  une  impression  tout  opposée.  Autant 
j'avais  entendu  le  premier  avec  mécontentement,  autant  j'entendis  le 
second  avec  joie.  La  nuit  dernière,  ce  fait  m'est  revenu  à  l'esprit  et 
j'ai  craint  que  la  faute  n'en  eût  été  à  moi.  Quel  est  ton  avis  à  cet 
égard?"  —  „Si  deux  hommes,  répondit  l'Ami  de  Dieu,  te  faisaient 
une  description  de  la  ville  de  Kome,  l'un  par  simple  ouï-dire,  l'autre 
parce  qu'il  y  a  été  lui-même,  c'est  le  second  apparemment  que  tu 
écouterais  avec  le  plus  de  confiance  et  de  profit.  De  même,  si  un 
homme  qui  a  été  touché  intérieurement  par  la  grâce  divine  entend 
prêcher  un  docteur  qui  s'aime  encore  lui-même,  il  sent  bien  que  la 
parole  d'un  tel  docteur  ne  procède  pas  de  l'amour  pur  et  sans  mélange 
de  Dieu;  son  âme  que  remplit  l'amour  divin  ne  saurait  être  touchée 
par  un  discours  dont  la  grâce  divine  est  absente  :  aussi  l'écoute-t-il 
avec  mécontentement.  Un  pareil  prédicateur  ne  parle  que  par  ouï-dire 
de  la  disposition  de  la  Rome  céleste  et  des  chemins  qui  y  mènent;  ce 
qu'il  en  sait,  il  l'a  appris  dans  l'Ecriture.  Mais  si  le  même  homme 
entend  prêcher  un  maître  dont  l'enseignement  a  pour  source  à  la  fois 
l'Ecriture  et  sa  propre  vie  spirituelle,  un  maître  qui  a  renoncé  à 
l'amour  de  lui-même  et  à  la  poursuite  de  tout  avantage  personnel,  et 
qui  connaît  la  Eome  céleste  non  seulement  par  ouï-dire,  mais  encore 
parce  qu'il  a  parcouru  en  personne  les  routes  qui  y  conduisent  et 
contemplé  la  forme  de  ses  édifices,  il  se  réjouit  d'entendre  sa  parole 
parce  qu'elle  découle  de  l'amour  divin." 

Cet  entretien  paraît  avoir  fait  une  profonde  impression  sur  l'es- 
prit de  l'Ami  de  Dieu;  peu  de  temps  après,  il  entendit  à  plusieurs 
reprises  pendant  son  sommeil  une  voix  mystérieuse  qui  lui  ordonnait 
de  se  rendre  auprès  d'un  prédicateur  aussi  richement  doué,  pour  voir 
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si  jjD'u'U  ne  voudrnit  pas  accomplir  là  encore  une  de K^ê œuvres  mer- 

vcilleu»*'»"  *. 

Kii  l.'iK)  vivait  danH  une  vill<:,  diataiitc  dr  plu»  di-  trente*  mille*  de 
la  patrie  do  l'Ami  do  Dieu  et  nituée  daim  un  pays  difTûrvnt,  un 
„  maître  do  la  sainte  Ecrituro'';  il  y  pn^'chait  hoaucoup  et  tes  lermoni 
«'•tnicnt  fort  coûtés;  ^l'on  parlait  do  non  enseignement  à  Lien  des 
millos  de  distance**.  C'est  ce  dont  fut  infonné  „  un  laïque,  hor 
plein  de  ^râco  divine,  l'Ami  de  Dieu  bien  aimé  de  rulx-rlanù  et 
l'ami  do  notre  cher  fondateur  Rulman  Mcrswin".  Il  se  rendit  sur 
l'ordre  de  Dieu  dans  cette  ville  lointaine  et  as-sinta  h  cinq  pr<'*dications 
du  maître.  Il  reconnut  aussitôt  que  c'était  y, un  homme  doux,  hirn- 
veillant  et  d'une  grande  bonté  de  cœur,  mais  qu«'  son  «mo  était 
encore  obscure  et  dépourvue  de  la  lumière  de  la  /^rûcr**.  Il  «mi  res- 
sentit une  grande  pitié,  et  se  rendit  aussitôt  auprès  du  maltn*.  Après 
s'être  confessé  à  lui  et  avoir  re<;u  la  sainte-cène,  il  lui  dit:  „Jo  suis 
venu  ici  de  plus  de  tn.ntc  milles,  car  il  m*a  été  beaucoup  jwirlé  chei 
moi  de  votre  enseign<'ment.  J'ai  entendu  ju8(|u'à  présent  cinq  de  vos 
discours,  et  je  voudrais  vous  prier  de  faire  pour  l'amour  «le  Dieu  un 
sermon  sur  la  numière  dont  l'homme  peut  parvenir  au  degré  le  plus 
élevé  de  la  vie  spirituelle.*^  —  n  U"c  te  servirait-il  d'entendre  traiter 
un  sujet  si  élevé,  répon<lit  le  maître;  je  crois  bien  que  tu  n'en  saurais 
rien  comprendre.  **  —  „  C^ue  vous  importo,  reprit  son  visiteur;  si  dans 
la  foule  des  personnes  (|ui  se  pressent  autour  de  votre  chaire  il  n'y  en 
avait  qu'une  seule  capable  de  saisir  lo  sens  de  vos  |varoles,  votre 
peine  n'aurait  pas  été  inutile.  **  Lo  maître  céda  enfin  aux  instances  do 
l'étranger,  et  pronon<;a  dans  un  des  couvents  de  femmes  de  la  ville  le 
sennon  demandé*. 

„ Chers  enfants,  dit-il  on  commentant,  j'ai  tant  de  choses  k  vous 
dire  sur  le  sujet  dont  j'ai  promis  do  vous  |Mirler,  que  je  ne  toucherai 
pas  dans  mou  sermon  h  l'évangile  de  ce  jour;  je  m'abstiendrai  aassi 
de  citations  latines;  tout  ce  que  je  vous  dirai,  je  le  prouverai  par 
l'Kcrituro.  —  Bien  des  gens  arrivent,  par  l'Kcriture  ou  sans  elle,  k 
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iino  c'oinprohonsion,  h  une  conception  intellectuelle  des  choses  divines, 
le  tout  sous  forme  d'images  ou  d'idées;  et  il  en  est  qui  se  contentent 
do  cela  sans  désirer  avancer  davantage,  alors  que  cependant  ils  sont 
encore  bien  loin  du  but  suprême.  Dieu  ne  peut  ni  venir  dans  de  telles 
o-ciis  ni  accomplir  ses  œuvres  en  eux,  car  ils  ne  se  sont  pas  aban- 
donnés  à  lui  et  se  complaisent  encore  dans  l'exercice  de  leur  volonté 
personnelle  et  dans  les  créations  pleines  d'attrait  de  leur  propre 
esprit.  Denis  de  l'Aréopage  aussi  a  dit:  „La  lumière  de  la  foi  veut 
prendre  possession  des  hommes  bien  au-dessus  de  la  sphère  des  con- 
ceptions intellectuelles.  "  Un  seul  homme  en  effet  qui  serait  mort  à 
toutes  les  formes  idéales  de  son  esprit,  qui  se  serait  élevé  au-dessus 
de  toute  contemplation  et  de  toute  compréhension  intellectuelles, 
serait  plus  cher  à  Dieu  que  cent  autres  qui  vivraient  au  milieu  des 
images  relatives  et  sensibles  créées  par  leur  propre  intelligence,  et 
trouveraient  dans  cet  état  leur  suprême  satisfaction.  Un  tel  homme 
est  inconnu  au  monde;  l'essence  intime  de  sa  vie  spirituelle  est 
incompréhensible  aux  autres  hommes  ;  Dieu  se  repose  en  lui  et  élit  en 
lui  sa  demeure  ;  il  j  opère  ses  œuvres  quand  il  veut  et  comme  il 
veut,  et  par  ces  œuvres  il  le  fait  rentrer  en  lui  et  s'unit  à  lui.  Nul 
ne  peut  atteindre  à  ces  hauteurs  sinon  au  moyen  d'une  intelligence 
parfaitement  pure  et  absolument  humble  ;  maint  prêtre,  enjeffet,  doué 
d'une  riclie  intelligence,  est  déchu  de  la  vérité  éternelle;  les  anges 
aussi  sont  tombés  en  péchant  au  moyen  de  leur  intelligence,  et  à  ces 
derniers  ressemblent  tous  ceux  qui  prennent  plaisir  à  l'exercice  de 
leur  raison  et  de  leur  volonté  personnelles.  "  Ensuite  le  prédicateur 
énumère  vingt-quatre  qualités  qui  sont  nécessaires  à  l'homme  s'il  veut 
recevoir  en  partage  „la  véritable  connaissance  dans  la  contemplation 
de  la  lumière  divine  " .  Au  nombre  de  ces  qualités  il  range  tout  d'a- 
bord l'humilité  parfaite,  l'abandon  sans  réserve  de  soi-même  à  Dieu, 
le  renoncement  absolu  à  soi,  à  tout  amour  de  soi  et  à  la  poursuite  d'un 
avantage  personnel  quelconque,  soit  en  ce  monde,  soit  dans  l'autre. 
Quand  le  sermon  fut  terminé,  l'Ami  de  Dieu  rentra  dans  son 
hôtellerie  et  le  rédigea  „mot  pour  mot,  tel  que  le  docteur  l'avait  dit". 
Puis  il  alla  lui  en  donner  lecture  i.  Le  prédicateur  admira  l'exactitude 

1  TraiMXIII,  p.  8. 
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avec  laquelle  il  avait  not.'-  mch  |>arolcM  „  lelIcH  «|uVl|.  ,  «'viAi' nt  ftortics 
iliî  Ka  bouclie",  et  «'étonna  do  lui  voir  «une  gi  riche  înti*lli^çDe«*, 
cliOHo  qu'il  lui  avait  cachée  depuis  «on  arrivée.  L'Ami  d**  Dieu  fit 
SI  inhiant  do  vouloir  pnndrii  congé  do  lui  ;  mais  le  docteur  !«•  retint  : 
^C^ucî  f«rai.s-tu  chez  toi  V  tu  n'a«  ni  fommo  ni  enfant;  j'ai  rintcntioo 
d<'  |)n*cher  encore  unr^  foi«  «ouh  piMi  nur  le  d«*j,'r»'  MU|irôme  de  la  Tie 
rolip«u8(j".  AloiH  l'Ami  du  l)ii«u  lui  <lit  ;  „Chfr  nmitre,  ce  n'eat  pM 
pour  écouter  vos  di.scours  que  je  nui»  venu  ici.  Vouj»  me  prorocttox  de 
lairo  encore  un  sermon  pour  moi  ;  je  trouve  votre  pro|>o«  aaaes 
enfantin.  Sachez,  «ci/çncur  docteur,  qu*-  toutes  vos  prédicationa  et 
toutes  les  paroles  que  les  hommes  sontcajmblos  de  jirononcer  ici-b^a, 
no  peuvent  m'avancer  en  rien  :  elles  m'arritent  plutôt  qu'elles  ne  me 
font  proprosscr.  Quand  le  Seigneur  vient  mo  trouver,  il  m'apprend 
plus  en  uno  heure  que  vous  et  tous  les  docteurs  du  monde  {Miurriex 
m'apprcndre  jusfju'au  jugement  dernier.  Je  suis  venu  ici  parce  que 
j'ai  ponsé  devoir  avec  l'aide  de  Dieu  vous  donner  un  conseil.  Je 
«rains  seulement  que  vous  ne  puissiez  supporter  ce  que  j'aurai  à  %-ous 
dire***.  Le  maître  répontlit  :  „Tu  es  un  laïque;  tu  ne  connais  point 
rKcrituro,  et  la  prédication  n'est  pas  ton  affaire:  «juel  conseil 
peux-tu  hien  me  donner?  dis  ce  que  tu  veux;  je  ne  m'en  ficherai 
jjoint".  L'étranger  reprit  :  .,  Vous  êtes  un  grand  docteur  et  vous  avci 
donné  dans  votre  sermon  d'excellents  enseignements,  mais  voua  ne 
les  prati(|uez  pas  dans  votre  vie.  Pendant  que  vous  préchiei.  il  m'a 
semblé  voir  du  vin  précieux,  bien  clair  et  bien  pur,  passera  traveii 
de  la  lie  et  sortir  tout  trouble  de  la  tonne.  Vous  n'aimea  |ias  encore 
I  >ieu  sans  mélange  m  toutes  choses  et  no  recherchea  pas  uniquement 
sa  gloire;  vous  avez  encore  en  vue  dans  vos  œuvres  votn»  prtiprc 
satisfaction.  Vous  recherchez  la  faveur  «les  hommes,  et  surtout 
l'approbation  «l'une  créaturtM\  laquelle  vous  acconlex  trop  irattention. 
Aussi  la  pure  ot  sainte  parole  de  l)ieu  est-elle  obligée  de  traverser  la 
lie  dont  le  fond  de  votre  cœur  est  souillé,  ot  s'il  arrive  qu'nne  nmo 
pure  et  remplie  de  l'amour  do  Dieu  l'entende  de  votre  l>ouche.  c«'tte 
parole  lui  paraîtra  nécessairement  sans  saveur  et  sann  force*.   La 


»Tr«it.?  XIII.  p.  8. 
»  Mû/.,  p.  10. 
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lettre  vous  tue,  car  elle  vous  est  uno  occasion  continuelle  de  pensées 
égoïstes  :  vous  n'avez  pas  encore  appris  à  aimer  Dieu  et  à  ne  rechercher 
que  son  honneur  dans  la  lettre.  Vous  êtes  dans  la  nuit,  car  la  vraie 
lumière  du  Saint-Esprit,  don  surnaturel  de  la  grâce  divine,  vous  est 
encore  inconnue».  Vous  êtes  un  pharisien.  N'est-il  pas  vrai,  en  effet, 
que  les  phari.siens  recherchaient  comme  vous  en  toutes  choses  non  la 
seule  gloire  de  Dieu,  mais  leur  propre  avantage?  N'est-il  pas  vrai 
qu'ils^^plaçaient  sur  les  épaules  d'autrui  des  fardeaux  qu'ils  ne 
voulaient  pas  toucher  du  doigt  ?  Vous  avez  placé  sur  nos  épaules, 
dans  votre  sermon,  vingt-quatre  points  auxquels  vous  avez  encore 
fort  peu  touché  vous-même.  La  parol'e  du  Seigneur  s'applique  donc 
il  vous  :  Gardez-vous  des  pharisiens  !  obéissez  à  leur  enseignement, 
mais  n'imitez  pas  leurs  œuvres  !  "  ^ 

Dès  le  commencement  de  cette  longue  harangue,  le  docteur  avait 
interrompu  l'Ami  de  Dieu  et  lui  avait  dit  en  l'embrassant  :  „Mon  fils, 
sache  que  tu  m'as  révélé  le  vice  secret  dont  je  suis  atteint.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  Dieu  lui-même  qui  t'a  fait  connaître  ce  qu'aucun 
homme  n'a  pu  te  dire  ici-bas,  l'attention  particulière  que  j'accorde  à 
une  créature,  car  elle-même  n'en  sait  rien  et  je  ne  le  lui  ai  jamais  fait 
voir.  Il  m'arrive  en  ce  moment  ce  qui  est  arrivé  à  la  Samaritaine 
près  du  puits  de  Jacob.  Je  te  prie  de  vouloir  bien  devenir  mon  père 
spirituel,  et  de  me  permettre  d'être  ton  fils  pécheur."  A  ces  mots 
l'Ami  de  Dieu  s'était  vivement  récrié:  „ Sachez,  seigneur  docteur, 
que  si  vous  voulez  parler  contrairement  à  l'ordre  établi  dans  la 
chrétienté,  je  ne  resterai  pas  un  instant  de  plus  en  ce  lieu.  "  —  „  Soit, 
avait  répondu  le  maître,  je  ne  parlerai  plus  ainsi;  mais  j'ai  la  ferme 
intention  de  me  convertir  et  de  m'améliorer  suivant  ton  conseil  :  tout 
ce  que  tu  me  diras  de  faire,  je  le  ferai"  3.  Et  l'Ami  de  Dieu  avait 


»  Traite  XIII,  p.  9. 

2  Ihid.,  p.  16. 

3  Ihid.,  p.  10:  Do  sprach  der  meister  zuo  dem  man:  Lieber  sun,  ich  bitte  dich  das 
du  dcn  bittern  tôt  unsers  lierren  wellest  eren  und  du  nuo  min  geistlicher  vatter 
wcllest  sin,  und  mich  din  armer  sùndiger  sun  wellest  lossen  sin.  —  Do  spracli  der 
man,  Ruolemans  geselle:  Herrc  der  meister,  ir  soellent  das  wissende  sin  und  wellent 
ir  also  wider  ordenunge  reden,  so  blibc  ich  mit  me  hie,  ich  var  wider  heim,  das 
■Nvissent.  —  Do  sprach  der  meister:  Das  tuo  durch  got  nùt  und  ère  aile  gœtteliche 
minne  und  bliplenger  hie  birair,  Und  ich  wil  dir  geloben  das  ich  nùt  me  also  reden 
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continué  son  disconre.  An  mot  de  phariilen,  le  docteur  n'arAÎt  pu 

réprimer  un  mouvement  de  révolte  intérieure;  maif  quand  non  intcr* 
locuteur  He  tut,  il  fut  obligé  do  rendre  témoigiuige  à  U  vérité  do  toi 
parolcH. 

Vm^  question  cependant  le  préoccupait  encore,  et  il  no  pat  l'em- 
pécher  do  In  |)OHer  u  son  vinitcur  inconnu,  avant  do  mj  livrer  laiu 
réserve  h  sh  direction  spirituelle.  „  Jo  suis  prêtre,  lui  dit-il,  et  tu  net 
qu'un  laïque.  Je  suis  affligé,  je  l'avoue,  do  co  quo  jo  doive  être 
instruit  par  toi.  Tu  dis  (jue  tous  les  docteum  et  moi  ne  pourrions 
jamais  l'apprendre  ce  que  Dieu  t'apprend  en  une  heure:  T^^ritare 
(jue  nous  t'enseignons  n'est-elle  donc  pas  venue  du  Saint-Esprit?  De 
(|u«llo  nianién*  es-tu  parvenu  à  un  degré  si  élové  dans  la  vie  ipiri- 
tuelle?"  L'Ami  dir  Dieu  répondit  :  „Si  je  devais  vous  dire  toutes  les 
merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  moi  pauvre  pécheur  pendant  les 
sept  dernières  années,  il  ne  se  trouverait  nulle  part  de  livre  assci 
gnuul  pour  en  contenir  lo  récit.  Vous  raconter  les  exercices  religieux 
aux((uels  je  me  suis  soumis  no  vous  serait  d'aucune  utilité,  car  les 
natures  des  hommes  sont  bien  différentes,  et  ce  qui  est  protîtable  à 
l'un  serait  nuisible  à  l'autre.  Interroger  les  gens  sur  les  exercices 
qu'ils  ont  praticjués,  e'est  se  condamner  k  errer  longtemps  à  l'aven- 
ture. Dieu  a  trouvé  en  moi  une  humilité  absolue  et  un  abandon 
complet  i\  lui  :  c'est  ce  qui  m'a  ouvert  les  portes  do  la  vie  spirituelle. 
Au  commencement  de  ma  nouvelle  existence,  j'ai  lu  les  vies  des  «aints 
et  j'ai  taché  d'imiter  les  douloureux  exercices  qu'ils  s'étaient  im{>osés. 
Bientôt  une  voix  surnaturelle  m'a  ordonné  de  suspendn»  ces  pratiques 
et  de  laisser  Dieu  exercer  seul  mes  forces  spirituelles,  l'n  ermite  m'a 
donné  le  même  avis.  Peu  do  temps  après  j'ai  épniuvé  la  tentation  do 
m'élevrr  par  les  seules  forces  de  mon  intelligence  jusqu'à  U  com- 
préhension de  l'être  divin  :  mais  j'ai  «u  en  triompher.  A  une  antre 
ép0(|ue,  j'ai  senti  naître  en  moi  l'ardent  désir  d'obtenir  de  Diea 
quelque  révélation  dé))assant  mon  entcnd«'inenl  terreslr»»,  et  je  lui  on 
ai  fait  la  d«Mnande  :  mais  aussitôt  j<*  m'tMi  suis  re^x^nti  dans  le  sentiment 


wil;  itiu!  wimiofl.  ich  hahr  mich  willon  unil>ittok«rrnilr  unil  fnv«Uch<*  ino 

iiucli  tlitur  roto;  niiil  wa«  «lu  inir  rnto«l,  <Im  wil  ich  mit  der  MH  gottss  êtf  rok^mè^ 

n'ïu  uiul  wil  on  liuuii  uiul  h  il  mich  bcaarni. 
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(le  mon  iiidi.i^nité,  et  je  me  suis  frappé  jusqu'au  sang.  Aux  approches 
(lu  jour,  ma  chambre  a  été  remplie  d'une  lumière  éblouissante;  j'ai  été 
ravi  à  moi-même   dans   une  extase  supérieure  à  toute  intelligence 
hiunainc,  et  c'est  dans  ce  court  instant  qu'il  m'a  été  enseigné  plus  de 
vérité  que  tous  les  docteurs  et  vous  m'en  pourriez  enseigner  jusqu'à 
la  fin  du  monde  *.  Assurément  l'Écriture  vient  du  Saint-Esprit  :  mais 
je  m'étonne  qu'après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  me  teniez  encore 
un  langage  si  enfantin.  Je  vous  donne  mille  florins  si  vous  pouvez 
m'expliquer  avec  toute  votre  science,  avec  ou  ^ans  le  secours  de 
l'Écriture,  comment  j'ai  pu  écrire  à  un  musulman,  demeurant  en 
pays  musulman,  dans  le  but  de  le  convertir,  une  lettre  qu'il  a  pu  lire 
et  comprendre.   C'était  un  homme  juste  et  d'une  grande  bonté  de 
cœur,   qui   bien    souvent    avait   adressé    à  son   Créateur'  la  prière 
suivante:    „ Fais-moi  connaître.    Seigneur,    de   la  manière  que   tu 
voudras,  si  la  religion  des  juifs  ou  celle  des  chrétiens  est  supérieure 
à  la  mienne.  Si  tu  gardes  le  silence  et  que  je  meure  dans  ma  foi,  alors 
qu'une  autre  croyance  est  cependant  supérieure  à  la  mienne,  tu  auras 
agi  bien  injustement  à  mon  égard  !  "  Le  musulman  est  arrivé  à  la 
foi  chrétienne,  et  il  m'a  répondu  par  une  lettre  écrite  en  bon  allemand, 
dans  laquelle  il  me  racontait  ce  qui  lui  était  arrivé.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  fait  cela  :  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a  fait  par  moi  ^.  Sans  doute 
je  suis  un  laïque;  mais  répondez-moi  :  sainte  Catherine  d'Alexandrie, 
à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  n'a-t-elle  pas  convaincu  quinze  des 
meilleurs  docteurs  de  son  temps,  si  bien  qu'ils  ontmarchéjoyeusement 
au  martyre  ?  C'est  le  Saint-Esprit  qui  a  opéré  ce  miracle  et  qui  a 
inspiré  à  la  jeune  fille  les  paroles  qui  ont  converti  les  docteurs.  Le 
Saint-Esprit  n'aurait-il  plus  aujourd'hui  la  même  puissance  qu'autre- 
fois ?  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  croire  qu'il  peut  aussi  vous 
l)arler  par  moi,  pauvre  pécheur,  alors  qu'il  a  bien  dit  la  vérité  par  la 
bouche   du  pécheur  Caïphe?  En  vérité,   si  vous   voulez  recevoir 
comme  venant  de  moi  les  paroles  que  je  vous  adresse,  je  me  gar- 
derai de  vous  parler  davantage  !  "  ^ 


*  Traite  XIH,  p.  13. 

^Ibid.,  p.  14:  Ich  bin  es  mit;  aber  derheilige  geist  wùrckete  es  durch  mich. 
3  Ibîd.,  p.  16:  Sagent  mir,  herre  der  meister,  wer  wirkete  dis  und  wer  rette   dis  das 
dis  iungfrowelin  dise  grossen  meister  aile  ùberwant?  --  Do  sprach  der  meister:  Das 
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Alor»  lo  docteur  répondit  :  r,S  isn  fai*  ncn;  je  veux  m'améliorer 
d'après  tes  enHcigncmentii.  Je  no  sais  plu«  que  répondre;  je  recon- 
naitt  que  je  Huis  un  pauvre  p^cliour.  Demeure  ici  et  aidc-moi  de  tes 
avJH.  Si  tu  n'a«  paa  auHPz  d'argont  pour  pouvoir  i^joumer  plus  loii|^ 
t<?mpH  dans  celle  ville,  j'engagerai  une  |>artic  de  met  livrei  et  jeté 
remettrai  la  somme  nécessaire.  Knscigne-moi  comment  je  dois  com- 
mencer ma  nouvelle  existence,  comment  je  puis  parvenir  aa  defré 
suprt^me  de  la  vie  Hpirituelle.  J'ai  bien  cinquante  ans;  mais  rouvrier 
de  la  dernière  heure  n'a-t-il  pas  reçu  «on  entier  salaire?  Il  me  sera 
difficile  de  changer  complètenicnt  mon  ancien  genre  de  vie;  mais 
du88è-je  en  mourir,  je  veux  renoncer  aux  mouvements  erronés  de 
ma  volonté  propre  et  vivre  désormais  d'après  ton  conseil.**  L'Ami  de 
Dieu  lui  promit  de  rester,  sans  qu'il  eût  hcMoin  pour  cela  de  se  priver 
de  ses  livres  :  «Dieu  m'a  institué  son  trésorier;  j'ai  bien  encore 
cinq  mille  ilorins  ([ui  lui  appartiennent,  et  si  je  savais  un  endroit  où 
ils  fussent  nécessaires  et  où  Dieu  voulût  (ju'ils  fus.sent  envoyé»,  je 
les  donnerais  de  grand  cœur.^  Knsuite  il  ajouta  :  ^Puis  donc  que 
vous  avez  reçu  de  Dieu  la  grfico  de  vous  humilier,  de  vous  courber 
devant  une  pauvre  et  faible  créature  et  de  vous  soumettre  à  elle, 
donnons-en  toute  gloire  au  Seigneur!  Je  veux  vous  donner  un  con- 
seil qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  même.  Je  commencerai  votre 
instruction    comme   on   commence    celle    des    enfants  *.     Voici    un 

tôt    lier  lieilige  f^oint.  —  Do  itpnich  drr  nmn.   Htiolmiint  getrllo  :  (}«!  r  ab«r 

(InMH  (l<<r  lirilif^r  (çrint  norh  don  itolbrn  grwalt  )ijiI>o  don  rr  uurb  «l--  ..'.;;  —  Do 
Hprncli  drr  niriiiter  :  .lo  irli,  wnniio  ich  jfcluuhp  c»  alitio  mt»l«  wol.  —  IK»  «pm^  étt 
mail,  Riiidniani  gourlle  :  Wimuo  goloubont  îr  denne  uurh  uM  d««  der  h'  i«t 

•  liin  h  nii«'h  nniiuii  itiîiulrr  «m»  ûch  rrdon  i;  "  ''  "  '  *  '  worboil  «iurvu  *  «y- 
phiiM,  dor  «lurli  riii  m^ndor  wiiji.  l'iid  wrinif  "^  icH  nilt  àrh  rMle 

aNiiii  von  niir  nniomrn,  no  wil  Ich  mich  huctrn  mil  lich  »uo  rpdeiid«  —  I>o  «prArli 
di'r  inriiitrr  :  Dmi  tuon  mU,  ioh  wil  lulrh  dmn  li<«««rni. 

'  Tmiti'  XIll,  p.   17:  IJrhcr  hrrrr,  «idor  ir  dir  gn«»dc  on.»  »    "  •••■<  habcat  iU«  Ir 
Mcli  luio  wrllnit  dontnrtigrn  tind  uiidrrwcrfrn  nnd   l»€P|frn  u  f  an»»  nint4« 

crraturo,  wio  daa  tl,  so  socllmt  wir  guttr  die  rrr  grb^n,  dr«  iâ  oorh  Ut  llrrr»  JUt 
in<  i».tor,  nldrr  l«h  rtch  nuo  lu  "         •  '     '         "'  u-h  in  lao  hrifr  nrmrn  «nd 

wil  «ich  iiniior  gtrtlrlicher   mii  hrn  «no  Irrmdr    aJm>  m«n 

die  kint  nnrvohet  lUu  Icrendr,  und  wil  t\cU  rini»  lrl«r  grbrn  die  m«n  don  ktnd<>n 
xtio   drni   rillrr  rr«fiii    v^iv  ■  ■>    l«l    dl«»   ««rlirr»!!»  ailo.  dir  dri«   nnd   fWfnl»»!:  l'«o 

«tAhan.  —  I.r*  lottr«  «  t\r  l  .,,  .   .    :t  fi>rroairnl  «^tidcmmenl  U   •  Ujrnr  ««p.  rir-ir^      '  . 
tnldraii  on  do  U  frnillo  do  pnrrhrmln  qnl  «orrait  dan«  Ira  «(colra  anx  r^ 
tnrr:  Im  antre*  lignntrrnfrnnairnt  «ans  doato  lo«  combinaison*  do«  Ultrv» 
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alpliabet  :  prenez  cinq  semaines  pour  Tétudier.  Si  telle  ou  telle  lettre 
(levait  vous  arrêter  sans  que  vous  pussiez  l'apprendre,  infligez-vous 
la  discipline"  '.  Et  il  lui  remit  l'alphabet  suivant  : 

A.  Apprenez  à  aimer  Dieu  et  votre  prochain. 

B.  Bannissez  tout  regret  du  monde  et  de  la  vie  selon  la  nature. 

C.  Commencez  une  vie  nouvelle,  pure,  excellente,  divine. 

D.  Domptez  votre  nature  afin  qu'elle  accepte  en  paix  toutes  les 

œuvres  que  Dieu  accomplit. 

E.  Évitez  le  mal  et  pratiquez  le  bien.  ^ 

F.  Faites  à  Dieu  l'abandon  de  votre  volonté  particulière. 

G.  Gardez-vous  de  toute  intempérance  quelle  qu'elle  soit. 

H.  Habituez-vous  à  être  toujours  humble,  tant  dans  votre  vie  exté- 
rieure que  dans  votre  vie  intérieure. 
I.  Invoquez  le  secours  de   Notre-Dame  afin  qu'elle  vous  aide  à 
apprendre  cette  leçon. 

K .  Considérez  toutes  choses  pour  le  mieux  et  faites-les  tourner  au  bien. 

L.    Les  afiiictions  qui  vous  viennent  de  Dieu  ou  des  créatures,  sup- 
portez-les avec  patience. 

M.  Méditez  continuellement  de  bonnes  et  pieuses  pensées. 

N.  Ne  convoitez  rien,  quoi  que  ce  soit  et  sous  quelque  forme  que 
ce  soit. 

O.  Observez  en  toutes  choses  une  juste  mesure  et  une  modération 
parfaite. 

P.  Pardonnez  à  ceux  qui  vous  ont  jamais  offensé. 

Q.   Quand  le  diable  et  la  chair  vous  tentent,  résistez-leur  avec  cou- 
rage et  fermeté. 

R.  Restez  à  l'égard  de  tous  les  hommes  dans  la  voie  de  la  fidélité  et 
de  la  vérité. 

S.  Soyez  doux  de  cœur. 

T.  Triomphez  de  la  tiédeur  religieuse. 

V.  Veillez  à  la  pureté  de  votre  âme  et  de  votre  corps. 

X.  Christ'^,  sa  vie  et  sa  doctrine  vous  soient  un  continuel  sujet  de 


«  Traité  XIII,  p.  18. 
Ihid.,  p.  18  :  Xpo  (Cristo),  sime  lebende  und  siner  1ère  aile  zit  noch  zuo  geden- 
kende  und  der  noch  leren  leben. 
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méditation;    u|){)nit*  /   à    cunfomicr   voir**  a   ccllo   du 

Scifçncur. 
Y.    l'nisscz-vous*   à  Dieu  par  un  lien  durable  et  domcurf»z  r-n  lui 

avec  la  ferme  intention  d(;  ne  plui  le  quitter 
Z.   Zélé  voiu  Herez  et  obéiitsaut  à  Dieu  djui«  l'acconiplir*^  

toute  œuvre  divine. 

Au  bout  de  8ix  scniainei»  le  maître  tit  appeler  l'Ami  de  Dieu  et  lui 
dit  :  ^Je  eais  In  le^'on  que  tu  m'aa  donnée  à  apprendre;  en«ei|pie'moi 
quebjuc  matièrr  plu»  élevée,  qui  me  fa«j*e  marcher  pluB  avant  mr 
lo  ciieniin  de  la  vie  spirituelle.''  L'Ami  de  Dieu  te  récria  encore 
contre  cette  demande.  l'<>ur  préciî*er  nettement  la  position  qu'il  enten- 
dait occuper,  en  sa  qualité  de  laïque  inspiré  de  Dieu,  vis-à-vii  du 
savant  ecclétiiaBtique,  il  répondit  :  ^C^uantà  moi,  je  ne  puis  vou4  don- 
ner un  pareil  enHcigncmcnt.  Si  Dieu  veut  vou»  apprendn-  |»ar  mon  in- 
termédiaire à  vouH  élever  vers  lui,  je  consen»  volontiers  à  lui  «en*ir 
d'instrument;  il  agira  par  moi  comme  il  le  trouvera  bon"  *.  Avant  do 
donner  au  docteur  les  conxfijs  qu'il  avait  demandés,  il  lui  apprit  que 
le  nouveau  genre  de  vie  qui  allait  lui  être  pro{)08é  no  devait  en 
aucune  ta^>on  lui  faire  abandonner  la  vie  monastique,  quelque  désir 
qu'il  pût  en  éprouver.  „Continu«'z  à  obéir  k  la  rè;;le  de  votre  ordre 
et  à  vos  supérieurs.  Si  vous  voulez  suivre  le  véritable  chemin  qui 
conduit  au  but  suprême,  il  vous  arrivera  inévitablement  de  vous 
sentir  à  l'étroit  dans  les  règlements  de  votn*  ordre.  Votre  premier 
mouvement  sera  de  chercher  au  loin  un  remède  à  la  contrainte  dont 
vous  soutVrirez,  de  vous  adresser  au  pape  ou  ailleurs,  atin  d'élro 
délivré  du  la  croix  que  vous  portez.  Mais  il  n'en  doit  pas  être  aiu^i  : 


I  Los  lettre»  xct  y  Auront  ilanii  rAl|>lialict  U«  \'\uù  de  l>l«a  «VM  U  Talvor  <|tt'«U«t 
ont  (lAim  l'iilphahot  f^rcc,  o'ett-k*dtro  cummo  rA  «t  m.  —  l*our  proilttir»  déom  U  Im* 
duetioii  frAni.-ntwi'  un  ofTi-t    r  '        '  :i  du  lottr  urifiaAl,  noua  ÉvoiM  ^4  oMig^ 

dr  miMlillor  l'ordre  dAim  1<  uU  pr«*cr|il««  te  «uivMil  <Uas  e«  Int9«  9% 

qui  no  prt^Hontiiit  aucun  incouvriiî«iil  puiaqu'iU  •y  surcrdrot  •«»«  U  moîa^rv  eoM- 
«ion  inir'riotirr.  Nou»  '  U  miaHirt  lloil  »oW 

uvuiiJl  dû  rolldro  1a  Ici'.  ^  tenta  romin0nr«Bl  età 

rr«nv*i«  pur  cotto  cuiisunno. 

'Traito  .Mil,  p.  10:  Licbcr  hrrro.  icti  kmn  nch  nul  lurb**  g«l«rrn;  wtl  ab'^  ^ 

nWbAN  dnrrh  luich  golorct  habcii.  ««>  wil  ich  f«nM  «in  uwmê  f«M««Ua  «in  a<iivn  »«« 
er  wirkiMi  in.»^  »v««  rr  «il. 
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domourez  ilaus  robéissiuice  et  dans  riiumilitc.  Il  faut  que  vous  aussi 
vous  preniez  votre  croix  et  marchiez  sur  les  traces  du  Seigneur"  ^ 
Puis  il  continua  :  „Le  Seigneur  a  dit  au  jeune  homme  de  vendre  tous 
ses  biens  et  de  le  suivre.  Vous  aussi,  il  vous  faut  abandonner  à  Dieu 
en  toute  luiniilité  tous  les  trésors  de  l'intelligence  que  vous  avez 
puisés  dans  l'Écriture  ou  dans  d'autres  livres  et  dont  vous  êtes  fier. 
11  vous  faut  mourir  à  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  l'honneur  du 
monde  ou  vous  causer  quelque  satisfaction  personnelle.  A  partir 
d'aujourd'hui  vous  vous  abstiendrez  d'étudier  et  de  prêcher.  Quant 
à  vos  fils  et  à  vos  filles  dont  vous  entendez  les  confessions,  vous 
les  quitterez  aussitôt  après  avoir  reçu  l'aveu  de  leurs  péchés,  sans 
leur  donner  de  conseils ,  et  vous  leur  direz  :  „  Je  veux  apprendre 
d'abord  à  me  diriger  moi-même;  quand  je  le  saurai,  je  serai  volon- 
tiers votre  directeur."  —  „Mais  alors,  interrompit  le  maître,  je 
n'aurai  plus  rien  à  faire;  à  quoi  devrai-je  passer  mon  temps?"  — 
„  Vous  irez  dans  votre  cellule  ^,  et  vous  y  réciterez  les  heures  ;   si 


«  Traité  XIII,  p.  20. 

2  M.  Preger  a  vu  dans  le  nom  de  «  maître  de  la  sainte  Écriture  »  que  porte  le 
docteur  qui  figure  dans  cette  histoire  et  dans  le  fait  qu'il  a  habité  une  cellule  la 
preuve  qu'il  était  lecteur.  iVorarbeiten,  etc.,  p.  119.)  Nous  ferons  observer  que  la 
désignation  de  «  maître  de  la  sainte  Ecriture  »  {magister  sacrœ  scripturce)  est  un  titre 
purement  académique,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nom  d'une  fonction  scolaire 
que  les  moines  d'un  couvent  conféraient  pour  un  an  à  l'un  des  leurs;  et  que  les 
Constitutions  de  Vordre  des  Dominicains  (Holstenii  Codex  regidarum  monasticarum  et 
canonir.aruvi,  Augsb.  1759,  IV,  1-219),  sur  un  passage  desquelles  M.  Preger  appuie 
sa  précédente  assertion  (sans  doute  sur  le  passage  fo  31  :  Nullus  magistro  ordinis 
excepte,  qui  in  communi  toler'ari  possit,  habeat  specialem  locum  ad  jacendum,  nisi 
propter  rerum  custodiam;  lectoribus  tamen,  secundum  discretionem  prioris  provi- 
deatur),  attribuent  en  réalité  à  chaque  frère  l'usage  d'une  cellule  spéciale  (V.  par 
exemple  fo  33  :  Silentium  fratres  nostri  teneant  in  claustro,  in  dormitorio,  in  cellis, 
in  refectorio  et  in  oratorio  fratrum. ..  cum  fratres  transeunt  per  claustrum,  debent 
psalmum  De  profundis  et  alias  orationes  pro  defunctis  dicere.  In  cellis  vero  dormitorii 
possunt  scribere,  légère,  orare  et  dormire.  Cf.  fo  67  :  Unusquisque  tali  cella  in  com- 
muni dormitorio,  nulle  apparatu  ornata,  contentus  sit).  La  partie  du  couvent  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  cellules  était  évidemment  appelée  dortoir,  par  opposition 
au  réfectoire,  à  l'oratoire,  etc.;  de  là  l'expression:  les  cellules  du  dortoir.  C'est  en 
dehors  de  ce  dortoir  qu'il  était  défendu  aux  frères  de  passer  la  nuit,  à  l'exception  du 
général  de  l'ordre  et  des  lecteurs,  si  le  prieur  jugeait  à  propos  de  le  permettre  à 
ceux-ci.  D'ailleurs,  le  texte  même  du  traité  XIII  exclut  l'hypothèse  présentée  par 
M.  Preger,  puisque  le  «maître  de  la  sainte  Écriture  »,  après  avoir  entendu  l'Ami  de 
Dieu  lui  défendre  de  prêcher  à  l'avenir  et  de  donner  des  conseils  à  ses  pénitents, 
secrie:    «Mais   dans   ce  cas  je  n'aurai  plus    rien  à  faire!»     ce  qui  prouve    qu'il 
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|)OHHil>l<î,  vouH  vioncirez  Icii  chanter  avec  le*  autres  frèren.  Voui  dircx 
journ<?llcinciit  une  nieMO,  et  le  reste  du  tem|>i»  vous  mêditercs  la  vie 
«le  notre  Seigneur;  vous  comjMirercz  votre  vie  à  In  sienne,  et  vous 
Mongerez  au  temps  que  voum  avez  perdu  dans  l'amour  de  tous* 
même.  Ainsi  vous  arriverez  à  la  vraie  humilité,  et  roua  tous 
dépouillerez  de  votre  ancienne  manière  do  vivre,  (^uand  l'heure 
en  sera  venue,  iJieu  pn^ndra  possession  de  vous  et  fera  de  vous  un 
homme  nouveau.  Il  pourra  bien  arriver  (|ue  vos  actes  deviennent  un 
ttujet  de  mépris  et  de  dénig^rement  univcmeU,  que  tous  vos  fils  vous 
quittent  et  vous  appellent  in.scnHC  et  que  vos  meilleurs  amis  et  la 
majorité  de»  frèrcrf  do  ce  couvent  se  scandalisent  de  votrt?  genre  de 
vie.  (^uaiid  cela  arrivera,  no  vous  en  cflfrayez  pas;  réjouii»sez-vous^n 
au  contraire,  car  l'heure  do  votre  délivrance  sera  proche.  De  même,  ne 
vouH  effrayez  pa.s  des  HOufVrances  qui  viendront  as.iaillir  votre  nature  : 
il  ne  peut  en  être  autrement;  ayez  Heulcment  contiance  en  Dieu.  Com- 
battez de  toutes  vos  forces  le  désir  qui  naîtra  inévitablement  en  vous 

n'avait  pas  alors  il'aiitrcH  orriipntioiiH  qiio  celle**  qui    1  .Vuu  (1<    Uicu  voti4i'. 
rvr  et  <|ui  Muiit  Ich  uccupatiotiit  d'un  luuiuo  uiondiaiit  urtlinaire.   —  M.   1' 
gtièro  été  mieux  inupirû    quand  il  a  couclu  du  paanagc  :    •  Trica   pour  i 
qui  fait  partie  de  la  lettre  ndrenêéc  par  Tanler  ii  Klisabeth  Scbepach  et  À  MArgue- 
ritu  Kbner   eu  janvier  \Mù,  i|Ur  Taulur  était  lecteur  k    IVpuque  où  il  a  éctit  c«lt« 
lettre  [ilfùl.,  p.  115).  Le  tenue  de  •  fiU  ■  était  l'expreasion  usuelle  puur  iéêigoêr  éa9 
penitcutji  et  nun  lo»  frèr«ii  qui  fru'quentaiont  l'dcole  d'un  couvent.  C'*«at  du  non  do 
•  HIn  •  que  le  Minaitru  de  laitaintu  1'  '  .<  l'Ami  de  Dieu d«rOb«rUa<l,p«re« 

c|ue  eelui-ci  avait  eumniencii  par  <  '.De  même  Q  est  question  k  fht» 

Miuum  ropriaca  daiiM  lu  cuuni  du  traité  \III  do  ••  AU  cl  de  flUea  «pirituellrt  •  (p.  30 
et  '2\  :  hiht*;  wline  und  da*hter)  du  ••  uiaitre  de  la  iiainte  Kcriturr-.  >  ■  -  do  p4ai* 

tontH  et  de  pdnitcntcM.   Cela  dit,  momh  acourderuu*  «ajin  poinc  que    .  cle  à  •• 

luuuient  dunnti  lecteur,  puisqu'il  ligure  suun  eu  nom  nur  une  an«  t  ■  <to  manae* 

rrito  de  doniinicaiim  illuNtreit,  qui  parait  avoir  été  dre4t«er   à  U.\ 
IV,  1>,  1^  17'':  JuliannoN  toutunicuit   dictui  Tauler,   h».;:       I»  ■ 

Ijtterarum   iicienlia  elaru»  et  Dcu  ae  \irgiiii   gltirio»e  ^  ....«%(• 

truui  do  ArgPDlina  huniatua.  Kt  dan»  la  table  des  noma,  P  3^  :  Juhann«a  Ta 
l««t..r.  i'r.  Pruf^er.  u.  o.,  p.  llû);  mai*  nou«  ajout»  i 

reit.Hiignenient  ni  nur  l'epoqur  k  la«|uello  il  a  pu  « '.;  .  r 

la  villo  dan*  laquelle  il  loa  a  oxorci^oii.  L'on  ne  «aurait  déduire,   en  eflel.  eoMMie  le 
pouNe  M.   Preger.  du  Rcnl  fait  do  «a  d^«if;naliou  comme  Ircirar  •'  tt 

unKinairo  do  HAlo,  que  c'cal  dan*  cette  ville   ;"   •  •   '•'   -•i-— -'  ■ 
f|u'il  o«t  luiu  d'êtru  noul  k  porter  la  «iuiplo  (!• 

L'auteur  du  manuiicrit  «ait  que  Taulrr  s  été  ona«r«ti  d^na  l'encvlnie  da  e«' 
doniinieaint  de  S>  'oat  de  ocito  m^me  ville  qu'a  pa  lai  psrrvnir  i«  rvo<>«- 

guouiont  d'apri  ••  I'  a  ete  lecteur. 
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dans  cos  moments  d'angoisse,  d'obtenir  de  Dieu  quelque  consolation 
hurnaturelle  :  ce  serait  un  secret  mouvement  d'orgueil  dont  il  faudrait 
aussitôt  demander  pardon  à  Dieu  dans  le  sentiment  de  votre  indignité. 
Surtout  abandonnez-vous  humblement  et  sans  réserve  à  Dieu  en 
toutes  choses,  qu'elles  soient  douces  ou  amères,  de  manière  à  pouvoir 
hii  dire  du  fond  du  cœur  :  „Dussé-je  rester  dans  cette  angoisse  jusqu'au 
jugement  dernier,  je  ne  te  quittenw  pas  !"  Tel  est  le  moyen  de  vous 
rai)procher  le  plus  sûrement  du  but"  *. 

Neuf  jours  après,  le  maître  fit  venir  l'Ami  de  Dieu  et  lui  dit 
(pi'après  de  longs  combats  il  était  arrivé  avec  l'aide  de  Dieu  à  vaincre 
le  diable  et  sa  propre  nature,  et  qu'il  était  résolu  à  commencer  sa 
nouvelle  existence,  quelques  souffrances  que  sa  nature  dût  en  res- 
sentir. ^Immédiatement  après  ton  départ",  ajouta-t-il,  J'ai  noté  mot 
pour  mot  les  conseils  que  tu  m'as  donnés."  L'Ami  de  Dieu  lui  sou- 
haita bon  succès  et  s'en  alla. 

Les  prévisions  de  celui-ci  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  „  Avant  la 
fin  de  la  première  année,  le  grand  docteur  était  aussi  déconsidéré 
dans  son  couvent  qu'il  avait  été  estimé  auparavant;  ses  amis  intimes 
et  ses  pénitents  se  détournèrent  de  lui  comme  s'ils  ne  l'avaient  jamais 
connu.  Sa  nature  en  souffrit  beaucoup;  sa  tête  en  devint  malade." 
Dans  cet  état  il  fit  appeler  l'Ami  de  Dieu,  qui  lui  dit  :  „Ce  qui  vous 
arrive  me  réjouit  fort.  Nul  ne  parvient  sur  le  bon  chemin  s'il  n'a 
suivi  son  Créateur  à  travers  la  souffrance.  Continuez  à  vous  aban- 
donner humblement  à  Dieu  et  ayez  confiance.  Cependant,  aussi  long- 
temps que  vous  vous  trouverez  sous  les  coups  des  verges  du  Seigneur, 
soutenez  votre  nature  en  prenant  de  bons  aliments;  je  veux  en  outre 
vous  faire  préparer  une  boîte  d'épices  dont  l'odeur  a  rendu  autrefois 
les  forces  à  ma  tête.  Ruiner  votre  santé  serait  tenter  Dieu;  ne  vous 
laissez  pas  tromper  par  les  ruses  du  diable ,  qui  seul  pourrait  vous 
donner  ce  conseil."  En  même  temps  il  lui  annonça  qu'une  affaire 
importante,  concernant  les  intérêts  de  Dieu,  le  rappelait  dans  sa 
patrie;  il  lui  révéla  le  nom  de  la  ville  qu'il  habitait  et  lui  enseigna 
comment  il  pourrait  lui  faire  parvenir  un  message.  Il  lui  conseilla  en 
outre  d'engager  de  ses  livres  s'il  avait  besoin  d'argent,  abandonné 
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qu'il  était  (le;  tou8  >%vn  amiA\  iiiaiii  il  lui  ciéfcndit  d'en  vendre  aucun, 
l'avcrtiHHant  qu'ils  lui  redeviendraient  néreuAain-n  pluA  lard.  Pui*  il 
prit  con^é  de  lui  et  retourna  dans  hou  pays  ^ 

^C^uand  le   maitre    eut    pa.-i^é  environ  deux  ami  dans  de  f^odet 
souffrances,  exposé  au  mépris  de  tous  nen  amis,  il  arriva  quo  dans  U 
nuit  de  la  conversion  d(*  Haint  Paul  (L^')  janvier i,  il  fut  assailli  par  l»i 
tentatiouH  Irs  pluH  douloureuses  (jue  l'on  puinso  iniag^incr.  11  en  devint 
si  malade  qu'il  ne  put  «o  lever  pour  aller  chanter  matines.  Il  demeura 
dans  Hii  cellule  et  s'abandonna  à  Dieu  sans  chercher  do  secours  auprèa 
d'aucune  créature.  Il  «on^ea  aux  soufl'ranees  que  le  Seigneur  avait 
endurées  pour  l'amour  de  lui  et  au  peu  d'amour  qu'il  avait  témoi^é 
lui-même  au  Seigneur;  les  années  qu'il  avait  perdues  à  rechercher  sa 
propre  gloire  repassèrent  rlevant  «on   esprit  :   au   souvenir   do   iM)n 
existence  passée  un  profond  repentir  s'empara  de  lui.   ^Seigneur,  aie 
pitié  de  moi  pauvre  pécheur,  s'écrin-t-il;  je  ne  mérite  pas  que  la  terre 
me  porte!"  11  veillait  encore  quand  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
^Vis  en  paix  désormais;  aie  confiance  en  Dieu  qui  est  venu  habiter 
sur  la  terre.  Il  n'a  jamais  guéri  les  intinnités  cor|>orelles  sans  porter 
remède  en  même  temps  aux  souffrances  de  l'âme."    Et  aussitôt  (c'eat 
le  docteur  lui-même  qui  parle)  je  perdis  toute  connaissance  do  moi- 
même  et  ne  sus  où  j'étais  transporté;   mais  quand  je  revins  à  moi, 
je   sentis  dans   ma    nature   de  grandes  forces  nouvelles  et  une  joie 
immense,    comme  jo  n'en   avais   encoro    éprouvé   de   ma    vie.  Je 
constatai  aussi  que  mon  intelligence  était  (Vdairée  d'une  vivo  lumière, 
ce  dont  je  me  réjouis  fort.  No  sachant  (|ue  penser  do  coa  mcrveiUee, 
je  résolus  de  faire  venir  l'homme,   mon   fnlèle  ami,  et  do  tout  lui 
raconter.*^  L'Ami  de  Dieu  se  rendit  à  son  désir.  „Volrt»  récit,  dit-il, 
me  remplit  de  joie;  Michez  que  maintenant  seulement  vous  avex  n^u 
les  vrais  dons  de  la  grâce  divine  ot  avex  été  touché  par  Dieu  dan«  les 
forces  supérieures  de  votro  Amo.  Autrefois  la  lettre  vous  tuait;  désor- 
mais elle   vous  viviHeni.  A  la  connaissance  de  l'Ecriture  que  vous 
possédiez  s'est  ajoutée  la  lumière  du  ."^aint- Esprit  :   l'avantage  ainsi 
obtenu  par  vous  est  immenHe.   .\u  lieu  de  vous  égarer  encore  dans 
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l'étudo  des  livres  saints,  à  rcxemplc  de  beaucoup  de  grands  docteurs, 
vous  pénétrerez  les  mystères  de  la  sagesse  qu'ils  renferment.  Bien 
des  passages  qui  autrefois  vous  paraissaient  obscurs  ou  contradic- 
toires, vous  seront  expliqués;  vous  reconnaîtrez  que  l'Écriture  est 
une.  Recommencez  à  prêcher  et  à  instruire  vos  semblables;  un  seul 
de  vos  sermons  les  avancera  plus  désormais  que  ne  le  pouvaient  faire 
autrefois  cent  de  vos  discours,  car  à  partir  de  ce  jour  vos  paroles  dé- 
couleront d'un  vase  pur  et  seront  reçues  avec  joie  par  toute  âme 
aimant  Dieu.  Je  n'ai  plus  d'enseignement  à  vous  donner;  c'est  à  mon 
tour  de  vous  prier  de  m'instruire.  Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie 
entendu  beaucoup  de  vos  sermons.  Autant  vous  avez  été  méprisé  des 
hommes,  autant  et  cent  fois  plus  vous  serez  estimé  par  eux  à  l'ave- 
nir. Gardez  le  silence  sur  ce  qui  vous  est  arrivé  ;  demeurez  dans 
l'humilité  et  ne  vous  laissez  point  ravir  le  trésor  que  vous  avez  acquis"  i. 
Puis  il  remit  au  docteur  trente  florins,  pour  racheter  les  livres  que 
celui-ci  avait  été  obligé  d'engager  dans  l'intervalle,  sans  doute  pour 
n'avoir  rien  à  retrancher  aux  dépenses  que  lui  occasionnait  sa  cha- 
rité. 

Le  maître  fit  annoncer  qu'il  prêcherait  dans  trois  jours.  A  l'heure 
indiquée,  les  auditeurs  se  pressèrent  en  foule  autour  de  sa  chaire.  Il 
allait  commencer  son  discours,  quand  „les  douces  larmes  de  l'amour" 
s'échappèrent  de  ses  yeux  en  telle  abondance  qu'il  ne  put  articuler 
un  mot.  Au  bout  d'un  certain  temps  l'impatience  gagna  l'auditoire. 
„ Combien  de  temps  resterons-nous  encore  assis  en  ce  lieu?  s'écria 
l'un  des  assistants.  L'heure  avance!  Si  vous  ne  voulez  pas  commencer 
votre  sermon,  dites-le;  nous  nous  en  irons!"  Incapable  de  maîtriser 
son  émotion,  le  docteur  invoqua  le  secours  de  Dieu  :  „Si  telle  est  ta 
volonté,  arrête  le  cours  de  mes  larmes  et  permets-moi  de  prononcer 
mon  discours;  sinon,  je  croirai  qu'à  tes  yeux  je  ne  suis  pas  encore 
assez  devenu  la  risée  des  hommes.  Que  ta  volonté  s'accomplisse  à 
mon  sujet,  quelle  qu'elle  soit  !"  Sa  prière  n'amena  aucun  changement 
dans  son  état.  „  J'eus  beau  prier,  raconte-t-il,  mes  pleurs  ne  faisaient 
qu'augmenter.  A  la  fin,  quand  je  vis  que  Dieu  voulait  qu'il  en  fût 
ainsi,  je  m'écriai  les  yeux  pleins  de  larmes  :  „Hélas,  chers  enfants, 
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je  suis  bien  peiné  de  vouh  avoir  fait  attendre  li  lon^rtf-mpi»;  iacli<K 
qu'il  m'ent  inipOHNiblc  aujourd'hui  do  vous  dire  un  neul  mot.*^  I>a 
nouvelle  do  cet  événement  se  réimndit  rapidcmont  dauji  la  ville;  le 
docteur  devint  plus  que  janiaiH  la  rinée  dcM  gens,  et  |)ersoDne  no 
douta  qu'il  n'eût  perdu  la  raiHon.  Lc.h  moines  de  son  couvent  lui 
intcrdirc'nt  aussitôt  la  prédication  '. 

Découragé  par  cet  insucco»,  le  maure  m  venir  i  Ami  de  iJieu.  „\o 
vourt  effrayez  pas  de  co  qui  vous  est  arrivé,  dit  crlui-ci;  Michex  que 
Dieu  veut  être  désormais  votre  ami.  Il  a  sans  doute  voulu  tuer  en 
vous  un  dernier  germe  d'orgueil  dont  vous  ignoriez  l'existence. 
Uecueillez-vous  pendant  cinq  jours;  puis  demandez  à  votre  prieur  U 
permission  de  prêcher  dans  un  des  couvents  de  la  ville,  et  s'il  vous 
la  refuse,  priez-h;  de  vous  autoriser  à  faire  une  lc<;on  aux  frères  de 
votre  couvent  dans  leur  école. ^  Le  docteur  obtint  cette  dernière 
pennission  et  s'acquitta  si  bien  de  sa  tâche,  que  tous  les  frèn*s  furent 
émerveillés  de  son  enseignement  :  ^H  y  a  bien  des  années,  s'écrièrent- 
ils,  que  nous  n'avons  entendu  une  doctrine  aussi  excellente,  aussi 
divine!"  et  ils  décidèrent  de  le  faire  prêcher  dès  le  lendemain  matin, 
à  titre  d'essai,  dans  un  couvent  de  femmes  placé  sous  leur  direction. 

„Chers  enfants,  dit  le  docteur  en  commen<;ant,  il  y  a  bien  deux  ans 
que  je  n'ai  point  prêché  ici.  Le  dernier  sermon  que  je  vous  ai  fait 
traitait  de  vinglM^uatre  points  de  la  vie  spirituelle.  J'avais  autrefois 
l'habitude  d'entremêler  mon  discours  do  paroles  latines  et  do  le 
diviser  en  un  grand  nombn*  de  points  :  je  no  suivrai  plus  cetto 
méthode,  et  quand  je  voudrai  parler  latin,  j'irai  chez  les  clerc»  qui 
peuvent  mo  comprendre."  Le  toxto  de  son  discours  était  le  paasage 
Matth.  XXV,  G  :  „ Voici,  le  fiancé  arrive;  sortez  à  jui  rencontre !•  Son 
sermon  ««st  un  développement  allégorique  fort  reman|uablo  de  l'idée 
contenue  dans  ce  passage.  .,C'hrist,  dit-il,  est  le  Hancé;  la  fiancée  «*sl 
la  nature  humaine.  Le  vrai  chemin  qui  mène  à  la  n^ncontrodu  tùincé. 
eonsiste  à  fuir  l'honneur  et  les  joies  terrestres,  k  <^lre  méprisé  du  monde 
comme  le  Seigneur  l'a  été.  C'est  alors  seulement  cjuo  la  fiancée  com- 
mence À  plaiiv  au  fiancé.  Pour  lui  plains  davantage  encore,  il  faut 
qu'elle  s'abandonne  à  lui  en  toute  humilité.  .Vlors  le  fiancé  dirige 
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iv^-nrd  vers  sa  fiancée  ;  il  lui  fait  un  cadeau  de  fiançailles  :  ce  sont  les 
tentations  qu'il  lui  envoie  et  qui  lui  causent  de  telles  souffrances 
qu'elle  croit  qu'elle  va  mourir.  Le  fiancé  est  mort  pour  sa  fiancée 
ai)rès  trente-trois  ans  de  souff'rances;  il  est  juste  qu'elle  marche 
un  peu  sur  ses  traces  et  s'expose  à  la  mort  pour  lui  être  agréa- 
ble. D'ailleurs,  l'amour  de  son  fiancé,  s'il  est  parfait,  bannit  en 
elle  toute  crainte.  Le  fiancé  laisse  sa  bien-aimée  dans  ces  épreuves 
douloureuses  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  vraiment  belle  et  pure , 
affranchie  de  toutes  les  souillures  du  péché.  Alors  il  lui  dit  :  „Lève- 
toi  maintenant,  ma  belle  fiancée  aux  vives  couleurs  ;  tu  es  devenue 
parfaitement  pure."  Le  père  éternel  du  fiancé  assiste  au  mariage-,  il 
prend  le  fiancé  et  la  fiancée  par  la  main,  les  conduit  à  l'église  et 
bénit  leur  union;  il  les  joint  ensemble  par  un  tel  amour  que  rien  ne 
peut  plus  les  séparer  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'éternité.  „Mon  père, 
dit  alors  le  fiancé,  qui  doit  remplir  dans  cette  fête  les  fonctions 
d'échanson?"  —  „C'est  l'affaire  du  Saint-Esprit,  répond  le  père; 
qu'il  s'acquitte  de  son  devoir  !"  Alors  le  noble  et  auguste  échanson  pré- 
sente à  la  fiancée  la  coupe  divine  ;  aussitôt  elle  perd  toute  connais- 
sance d'elle-même  et  des  créatures  terrestres;  enivrée  d'amour  et 
débordante  de  félicité  ineffable,  elle  se  perd  et  s'abîme  dans  les  bras 
de  son  fiancé"  *. 

Ici  l'un  des  assistants  interrompit  l'orateur  en  criant  à  trois  re- 
prises :  „C'est  vrai  !"  puis  il  s'affaissa  sur  le  sol  et  demeura  sans  mou- 
vement. Au  même  instant  une  femme  s'écria:  „Restez-en  là,  cher 
seigneur,  sans  quoi  cet  homme  va  mourir  entre  nos  mains  !  "  Mais  le 
maître  poursuivit:  „Chers  enfants,  si  le  fiancé  vient  chercher  sa 
fiancée  et  l'emmène  avec  lui,  nous  devons  la  lui  laisser  prendre  de 
bon  gré.  Mais  faites  silence;  je  vais  terminer  mon  discours. 

„  Quand  l'épouse  sort  de  la  chambre  nuptiale,  et  que,  reprenant 
connaissance  d'elle-même,  elle  se  retrouve  au  milieu  de  la  misère  de 
ce  monde,  elle  s'écrie  :  „Malheur  à  moi,  je  suis  encore  ici!"  Elle  n'ose 
cependant  par  pudeur  et  par  timidité  désirer  le  retour  de  son  époux; 
lui,  au  contraire,  ne  peut  s'empêcher  de  la  visiter  de  temps  en  temps, 
car  il  sait  que  lui  seul  peut  la  consoler.  Elle  échange  alors  avec  lui 
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d'étranges  et  myitrrioiiso»  parolfii,  «juc  !••  in«»ii.l.-  i;,'^norant  Attribue  u 
TivrcHMO  ou  à  lu  foli<';  r\Ui  lui  tient  un  lan^ai^i:  t|ur  nul  no  |X5Ut  com- 
prondru  h'II  no  le  tonnait  pur  expérience,  et  c|ui  daiu  l' Écriture  mémo 
n'cHt  \mii  complètement  intelligible*. 

^iJans  les  dornicTH  temp8  où  nouA  vivoni,  il  eit  bien  pen  de  gem 
qui  h  avancent  8ur  le  vmi  chemin  à  la  rencontre  du  Baucé;  et  cepen- 
dant il  Hcroit  bien  nécesHaire  que  clmcun  Hongeiitau  nalui  de  ton  âme, 
car  rheure  Holennello  approche  :  elle  est  d^'jà  là  !  Hébui,  les  bommat 
d'aujourd'hui  ont  fies  yeux  pour  no  point  voir,  rt  don  r.rrilî«-4  i-itir  n^i 
point  entendre!"  ' 

('«5  Hornion  avait  été  prononcé  dan»  l'intérieur  du  cloître.  Immé* 
diatement  après,  lo  docteur  se  rendit  k  l'église,  célébra  la  meMO  et 
distribua  la  siiintc-cène.  Une  quarantaine  de  personnes  étaient  rettéet 
au  pied  de  la  chaire,  immobiles  sur  leurs  sièges;  à  l'issue  deU  meMe, 
leur  nombre  s'était  réduit  à  <Iouze,  les  autres  ayant  successiTeinent 
recouvré  leurs  sens  et  éteint  jmrties.  Le  docteur  crut  que  cet  dôme 
jHîrsonnes  étaient  mortes  et  il  en  fut  grandement  effrayé;  mais  T.Ami 
de  Dieu,  riant  de  «a  crainte,  les  fit  transporter  dans  le  vestibule  du 
couvent,  et  recommanda  de  les  laisser  tran<(uill(>ment  reposer  et  de 
leur  donner  des  aliments  chauds  à  leur  réveil,  l'uis  il  accompagna  lo 
maître  dans  su  cellule,  et  après  l'avoir  félicité  de  l'heureux  effet  pro- 
duit par  son  «liscours,  il  l'engagea  à  prononcer  prochainement  un  ser- 
mon non  plus  devant  l'auditoire  restr<*int  d'un  couvent  de  femmet, 
mais  devant  tout  lo  peuple  de  la  ville.  ^Nous  sommes  en  carême,  dit- 
il,  et  c'est  l'époque  où  les  laïtjues  viennent  volontiers  à  l'égliso.**  Lm 
docteur  lui  promit  cette  prédication  pour  le  same<li  17  mar«,  jour  de 
sainte  Oertrude;  et  il  ajouta:  .,11  poumiit  bien  m'arriver  qu'âpre  mon 
discours  les  moines  de  ce  couvent  fissent  des  démarches  pour  me  fiura 
partir  d'ici,  car  j'ai  l'intention  do  no  ménager  ni  eux  ni  |x  •  •*; 

dussé-je  en  mourir,  je  veux  dire  à  chacun  en  toute  franchise  Us  \ .  •  * 
dont  il  souffre,  ainsi  qu'il  m'est  donné  |Mir  Dieu  de  lo  diro**  •.  S^n» 
doute  il  avait  déjà  précédemment  entretenu  les  moines  de  «on  couvent 
du  8uj(>t  qu'il  allait  aborder  en  public,  et  l'accueil  qu'ils  avaient  (ait 
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H  rios  observations  no  lui  laissait  aucun  cloute  sur  les  suites  que  son 
discours  aurait  pour  lui-même.  Ses  allusions  à  la  situation  pénible  qui 
lui  était  faite  depuis  quelque  temps  dans  son  couvent  par  l'odieuse 
conduite  des  frères  à  son  égard,  y  sont  trop  claires  pour  avoir  besoin 
d'être  relevées.  Le  sermon  du  samedi  17  mars  devait  compter  parmi 
les  plus  puissants  qu'il  ait  jamais  prononcés. 

A  aucune  époque,  chers  enfants,  il  n'a  été  aussi  nécessaire  qu'au- 
jourd'hui de  dire  à  chacun  la  vérité,  car  si  l'on  considère  l'état  de  la 
chrétienté,  Ton  en  éprouvera  bien  du  souci.  Je  parlerai  donc  avec 
une  entière  franchise,  comme  Dieu  m'ordonne  de  le  faire,  de  ce  qui 
concerne  chacun  de  nous  :  que  nul  ne  s'irrite  de  mes  paroles  !  Les 
souffrances  qui  en  résulteront  pour  moi,  je  suis  prêt  à  les  supporter 
pour  l'amour  de  Dieu.  Ce  que  je  ne  pourrai  pas  dire  aujourd'hui,  je 
le  dirai  une  autre  fois,  si  toutefois  on  me  le  laisse  dire.  Je  ne  vous 
parlerai  ni  de  l'histoire  de  la  femme  adultère  qui  est  l'évangile  de  ce 
jour,  ni  de  sainte  Gertrude  dont  c'est  aujourd'hui  la  fête  ;  je  m'abstien- 
drai également  de  parler  latin.  Je  prends  dans  ré.vangile  d'aujour- 
d'hui cette  seule  parole  :  „Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  pre- 
mière pierre  î  " 

„Si  aujourd'hui  le  Seigneur  nous  parlait  ainsi,  il  y  aurait  bien  peu 
de  chrétiens  qui  ne  s'en  iraient,  à  commencer  par  nous,  moines  de  ce 
couvent.  Notre  devoir  est  d'entendre  des  confessions  et  de  prêcher. 
Mais  combien  y  en  a-t-il  parmi  nous  qui,  lorsqu'ils  entendent  des 
confessions,  ont  en  vue  le  seul  avantage  de  Dieu,  qui  ne  préfèrent 
pas  le  riche  au  pauvre  et  ne  délaissent  ce  dernier  au  milieu  de  sa 
confession  pour  aller  écouter  celle  d'une  riche  dame  dont  on  leur  aura 
annoncé  l'arrivée?  L'orgueil  et  la  cupidité  nous  poussent  à  agir  ainsi, 
aiin  que  nous  puissions  dire  que  beaucoup  de  gens  riches  viennent  à 
notre  église;  et  nous  passons  sous  silence  l'homme  pauvre,  bon  et 
saint.  Et  quand  les  riches  dans  leurs  confessions  inventent  de  subtiles 
explications  pour  excuser  leurs  vices,  nous  leur  aidons  encore  à  jeter 
un  manteau  sm-  leurs  péchés  et  nous  leur  disons  :  „ C'est  bien  ainsi 
que  parle  l'Écriture"  ;  et  en  cela  nous  mentons  sur  le  conseil  du 
diable,  car  il  n'est  dit  nulle  part  dans  l'Écriture  qu'on  doive  jeter  un 
manteau  sur  la  cupidité,  l'orgueil  et  les  mauvaises  mœurs.  Mensonges 
que  tout  cela!  Sachez  que  nous  vous  menons  sur  le  chemin  de  l'erreur 
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«t  quo  nouH  voii»  y  pn^céilonM  noiiii-iDâiue«.  A^cu^len  conducteon 
(ravcu^les,  nouH  vouh  conduiHon»  à  une  foMc*  daiui  liiqucljc  notu  tom- 
boiirt  IcH  prcmicrH  et  où  vou»  tombez  a\)rèn  sur  notu.  Kt  (|tiAnd  Dons 
divrioMH  VOUH  prêcher  l'entière  vérité  cl  youi  montrer  le  «eul  ch^mio 
qui  mène  k  D'wUf  —  et  certes  le  trni|>s  e«t  venu  oh  voninaries  botoin 
({u'on  VOUH  le;  montrât,  —  noun  en  sommoA  arrivé*  k  co  dejpx-  de  folie 
(juo  nouM  craif^nonn  moins  Dion  que  les  hommes.  Celui  d'entrr  notu 
(|ui  vous  dirait  la  pure  vérité  sans  ambages,  ne  serait  bien  va  et  ne 
poiinait  ri'ster  dans  aucun  couvent.  Si  Ton  était  obligé  de  le  garder, 
on  lui  défondrait  do  prêcher,  et  immédiatement  un  autre  moine  mon- 
t«^rait  en  chaire  et  dimit  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait  dit.  Quant  à 
moi,  je  ne  me  tiiirai  pas;  les  temps  où  nouH  vivons  sont  trop  sérieux 
it  trop  graves  pour  t|ue  je  ne  vous  dise  pas  en  toute  franchisa*  ce  que 
1  )i<'u  m'ordonne  de  vous  dire.  Advienne  après  que  voudra  :  je  le 
HoulVrirai  do  bon  cœur.  Loh  {uiroh^s  <|Uo  je  viens  de  prononcer  t'appli- 
quent non  Houlement  à  moi  et  aux  moines  de  ce  couvent,  mais  à  Umt 
les  ccclésiantiqucH,  pasteurs,  euros  et  clercs  do  touto  eapèce  qui  en- 
tendent connao  nousden  confessions  et  prêchent  commo  notu  la  parole 
«le  Dieu. 

„Jo  parliTai  ausni  dos  êvêques  et  dos  préhits,  quand  même  il  n'y 
on  a  point  dans  cotte  assemblée.  Peut-être  leur  mp)>orteni-t-on  met 
paroles:  si  cela  arrive,  je  no  m'en  plaindrai  jmis.  L'êvéquo  vhX  le  ch^ 
ot  lo  pasteur  de  Hon  diocèse;  il  doit  veiller  sur  les  fidèles  confiés  k  m 
^arde  et  leur  faire  observer  les  ordonnances  de  la  chr<'  '.  Maia  n 

los  pasteurs  Hunt  aveugles,  est-il  étonnant  que  les  brelu»  9  égarent  et 
que  les  loups  los  dévorent?  Un  voleur  no  ravit  que  ce  qui  cet  aux 
hommes;  de  tels  évêques  ravissent  ce  qui  est  k  l>ieu,  car  Dieu  ne 
leur  donne  les  églises  qu'à  la  condition  d'en  consacrer  les  revenus  à 
•^on  service.  .Aussi  le  péohé  do  ces  ecdésiastiquos  méchants  et  crimi- 
nels est- il  plus  graml  que  celui  dea  voleurs  ordinaires. 

.,Panni  les  pn'tres  séculiers,  il  en  est  qui  trahissent  leurs  vœux 
)>our  se  livrer  k  une  vie  licencieuse.  Judas  n'a  trahi  le  Seigneur 
qu'une  seule  fois  :  pires  que  Judas  sont  ceux  qui  le  trahiatent  Joor* 
nojlrment  quand  ils  prennent  son  cor|>s  dans  la  roetae.  8î  Dooti 
prêtres  réguliers,  nous  commettons  le  m^mop^hé,  noua  toiiiBMSphHi 
coupables  encore;  si  c'est  un  év^ue  qui  lo  commet,  ton  p^bé  <•! 
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encore  plus  -niiid;  si  c'est  le  pape,  ce  sera  le  comble  du  mensonge  et 
de  la  perversité.  Qui  parmi  nous,  cliers  enfants,  est  sans  péché?  Que 
celui-là  jette  aux  autres  la  première  pierre  ! 

Quant  à  vous,  laïques,  ne  pensez  pas,  cliers  enfants,  que  je  vous 
aie  oubliés.  Il  faut  aussi  que  vous  paraissiez  au  grand  jour,  car  votre 
culpabilité  est  égale  à  la  nôtre."  Et  le  prédicateur  entreprend  de  tra- 
cer un  tableau  saisissant  des  vices  dont  la  société  laïque  était  atteinte. 
Il  commence  par  les  classes  élevées  de  la  société.  Aux  puissants  sei- 
gneurs aux  juges  des  tribunaux  séculiers  il  reproche  leur  désir  insa- 
tiable de  biens  temporels,  l'iniquité  de  leurs  décisions  et  la  corruption 
de  leurs  mœurs,  surtout  la  légèreté  avec  laquelle  ils  commettaient  le 
péché  d'adultère.  Il  allait  passer  aux  autres  catégories  de  la  popula- 
tion laïque,  quand  subitement  il  s'arrête,  se  réservant  de  continuer 
son  sermon  une  autre  fois,  „si  toutefois  on  le  laisse  prêcher  encore", 
et  il  termine  par  cette  menace  :  „I1  est  grand  besoin  que  nous  nous 
améliorions  tous,  car  sachez  que  si  nous  ne  nous  amendons  pas,  vous 
qui  êtes  présents  ici  vous  pourriez  bien  voir  encore  de  vos  yeux  les 
grandes  et  étranges  tribulations  que  Dieu  fera  venir  sur  nous!^^^ 

Ce  discours  causa  un  grand  émoi  dans  la  ville.  Les  uns  approu- 
vèrent le  langage  du  prédicateur  comme  celui  d'un  homme  „au  cœur 
divin"  ;  d'autres  le  blâmèrent.  Les  moines  de  son  couvent,  réunis 
immédiatement  en  chapitre,  résolurent  de  lui  interdire  la  prédication, 
et  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  son  éloignement. 
A  cette  nouvelle,  les  notables  de  la  ville  se  rendirent  auprès  d'eux  et 
les  prièrent  de  revenir  sur  ces  décisions.  „I1  détourne  de  nous  toutes 
les  personnes  qui  nous  témoignent  de  l'amitié",  dirent  les  moines;  à 
quoi  les  notables  répondirent  :  „Vous  n'avez  pas  dans  toute  la  ville 
de  meilleurs  amis  que  nous.  Est-ce  parce  qu'il  a  parlé  de  vous  que 
vous  êtes  irrités?  il  a  bien  aussi  parlé  de  nous,  et  nous  ne  lui  en  vou- 
lons pas.  C'est  à  prix  d'argent  que  vous  devriez  faire  venir  ici  un 
homme  tel  que  lui  au  lieu  de  vouloir  l'éloigner,  car  il  ose  dire  sans 
crainte  la  vérité  à  tout  le  monde,  et  c'est  bien."  ^ 

Grâce  à  l'intervention  des  notables,  le  maître  put  rester  dans  son 


*  Traité  XIII,  p.  41. 
^  Ibid.,  p.  45. 
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couvent  et  continuer  do  pK'chcr.  Pou  do  jouri  Aprôn,  il  tormiiui 
•on  dittcourH  du  samodi  17  nian.  Pendant  U  tenuune  «unte  il 
prêcha  Hur  le  sacrement  de  la  cène ,  et  un  peu  pliu  tard  il  pro- 
nonça un  Bermon  dan»  un  bôguinago  habita  par  cinq  reclui^t  i. 
I/Ami  de  Dieu  avait  aMsi^t/;  k  toutes  cet  prédications;  probablement 
il  s'en  t'Ai  rctouriio  pou  de  tonipM  apr^s  dans  ion  |)ays,  jugeant  que  la 
présence  auprrn  du  docteur  otait  désormais  inutile,  f^t  que  «l'œnTre 
(|uc  Dieu  avait  voulu  accomplir'^  était  torminée. 

IjO,  inaitre  demeura  pondant  nouf  années  dans  sa  vie  nouvelle.  La 
conHidération  dont  il  jouisnait  au;(mentait  cha^juo  jour;  il  ne  le  traitait 
pluH  ^dann  le  pays  et  dans  la  villo'^  aucuno  aflairo  ecclésiastique  ou 
politique  dans  laquelle  il  no  fût  consulté.  A  la  tin  de  ce  temps  il  tomba 
malade,  ot  au  hout  do  vingt  semaines  il  nentit  que  sa  mort  était 
proche.  Alors  il  fit  venir  l'Ami  de  Dieu  et  lui  dit  :  ^Prends  cea 
fouilh's  que  voici;  tu  y  trouvora.s  notées  les  paroles  que  tu  m'a*  ditea 
autrcîfois  ot  les  réponses  que  je  t'ai  faites.  Tu  y  trouvenis  aussi  le 
récit  du  f^rand  miracle  que  Dieu  a  opéré  en  moi,  son  serviteur  in- 
digne. 8i  tu  le  juges  convenable  et  si  Dieu  t'y  engagOi  tu  en  feras  un 
petit  livre,  pour  servir  à  l'édification  do  nos  semblables. **  —  «Telle  est 
bionmon  intention,  répondit  l'Amido  Diou  ;  j'y  joindrai  cinq  doTM Ser- 
mons que  j'ai  rédigés.**  —  «Seulement,  continua  le  maître,  je  te  con- 
jure de  n'y  insérer  aucun  renseignement  relatif  à  ma  vie,  et  de  n  j 
pas  mettre  mon  nom,  ni  avant  ni  après  ma  mort,  aUAsi  |>eu  que  tu 
dévoiles  1(5  tien,  puisque  ce  n'est  pas  à  moi,  mais  à  Dieu  seul  que  re- 
vient l'honneur  don  faits  que  tu  raconteras.  Tu  m'appelleras  simple- 
ment le  maître.  Kn  outre,  tu  ne  donneras  point  à  lire  ce  livre  ilans 
cette  ville-ci,  sans  «juoi  l'on  remarquera  «jue  c'est  moi  qui  suis  le 
nmîtro  en  «pu^stion;  mais  tu  l'emporttrns  ilans  ton  pays.*** 


'  Lo  loxtc  do  ce*  «crmuiifl       '  i  »l«i  »«»r'  •  !«•  sscfcaMat  ^  la  c#ar, 

que  l'Aïui  tlo  Dieu  n'm  pAn  iu'. — .^  -  n  ro*  I»  »  •  eaxù^é  à  part  k  9lr«#- 

hoiir)()  Rr  troiivo  au  traité  XIII,  p.  46  ot  54  • 

'Traitr  XIII,  p.  â'i  :  Hchrip  o«  also  A—  du  mit  nut«  mi:  >t. 

rflito  iiitu  iiucto  du  dincn  itamnioii  n«nno«t;  dti  ntaht  «ml  ' 

I'imI  «larAUo  «tilt  du  mit   ut^to  dA«  aolbo  bitrchclin  hto  tu 

dont  mcM  wi^rdo  o«i  morkrndo  das  ich  o»  wcrc;  dn  toit  ••  mit  dir  hrUB  lo  dio  iM4 
fucron. 
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Onze  jours  après,  le  maître  mourut  après  une  douloureuse  agonie  et 
an  milieu  d'cflrayantes  convulsions.  „Tous  les  frères  de  son  couvent 
et  d'autres  personnes  encore  qui  assistaient  à  sa  fin,  en  ressentirent 
un('  vive  angoisse  et  une  grande  crainte."  i  La  nouvelle  de  sa  mort 
plongea  toute  la  ville  dans  le  deuil.  „Comme  les  gens  avaient  remar- 
qué que  l'Ami  de  Dieu  avait  vécu  dans  l'intimité  du  docteur  jusqu'à 
la  mort  de  celui-ci,  ils  voulurent  l'honorer  d'une  invitation;  ce  que 
voyant,  il  quitta  la  ville  et  s'en  retourna  dans  son  pays." 

Le  troisième  jour  après  son  départ,  le  soir  le  surprit  dans  un  petit 
village;  il  passa  la  nuit  avec  son  serviteur  dans  une  grange.  Vers 
minuit  il  entendit  s'élever  à  côté  de  lui  une  faible  voix  qu'il  reconnut 
être  celle  du  docteur.  ^Pourquoi  avez-vous  eu  une  agonie  si  terrible?  lui 
demanda-t-il  aussitôt;  les  moines  de  votre  couvent  en  ont  été  conster- 
nés ;  une  partie  d'entre  eux  se  sont  même  scandalisés  de  votre  fin  dou- 
loureuse. "  "^  Lemaître  répondit  :  „  A  l'heure  de  ma  mort  les  démonsm'ont 
assailli  par  des  discours  si  subtils  et  si  méchants  que  j'ai  cru  devoir  dés- 
espérer de  mon  salut;  si  j'avais  pu,  j'aurais  crié  de  douleur.  Ces 
angoisses  ont  été  mon  purgatoire.  Dès  que  mon  âme  s'est  séparée  du 
corps,  les  anges  l'ont  prise  et  l'ont  portée  dans  le  paradis.  „Tu  reste- 
ras ici  pendant  cinq  jours,  m'ont-ils  dit,  hors  des  atteintes  des  dé- 
mons, mais  privé  de  la  société  bienheureuse  de  Dieu.  Au  bout  de  ce 
temps,  quand  tu  seras  complètement  pur,  nous  reviendrons  te  con- 
duire au  sein  de  l'éternelle  et  inexprimable  félicité." 

Dès  que  le  jour  fut  venu,  l'Ami  de  Dieu  écrivit  au  prieur  et  aux 
moines  du  couvent  auquel  le  maître  avait  appartenu,  une  lettre  dans 
laquelle  il  leur  racontait  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  l'âme  du 
défunt. 

Les  détails  de  cette  histoire  sont  d'une  grande  importance  dans 


'  Traité  XITI,  p.  62  :  Aile  sine  brueder  in  dem  closter  und  ouch  andere  raenschen  die 
do  worcnt,  die  aile  worent  in  grossen  nœten  und  in  engesten  von  sinen  gruwelichen 
geberdeu  und  gesiehte  die  man  an  sime  ende  sach. 

''•  Ibtd.,  p.  63:  Ich  begere  an  ùch  das  ir  mir  wellent  sagen  wie  es  umb  iich 
stande  und  wie  es  kam  das  ir  ein  aise  gar  gruweliches  hertes  strenges  ende  noment 
also  anezuosebende  was,  wanne  uwcr  selbes  brueder  in  dem  closter  worent  gar  ver- 
zaget,  und  es  ist  v.no  geloubende  das  uwer  selbes  bruedere  in  ein  teil  von  uwers 
strengen  endcs  wegen  sich  daran  gestossen  liabent. 
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lY'tudc  qui  nous  occtiiH»;  on  verra  diins  la  tuîte  quellM  conaéqueiicea 
il  convient  d'en  tirer  au  {>oint  de  vuo  liistoriciuc  et  tliéologiqoe.  Noua 
aurons  auMMi  ù  (•Xiiniin«r  quullo  crt^ncc  mérito  l'o|iinion  traditionnelle 
d'aprtîH  !a((Uollo  lo  „uinîtro  dr-  la  «nintr-  Krritiirn**  no  srriiit  autre  qu»i 
II*  (loininifain  Jean  Tauicr. 


j/^O  CONVERSION   DE  RULMAN    MERSWIN. 


CHAPITRE  IV. 

HAPPORTS  DE  i/aMI  DF-  DIFAJ  DE  l'oBERLAND  AVEC  LES  AMIS  DE  DIEU 
DES  AUTRES  PAYS   (suite) . 

7.  Conversion  de  Rulman  Merswin.  —  //.  Le  Livre  des  neuf  roches.  —  ///.  Re- 
lations de  Rulman  Merswin  avec  l'Ami  de  Dieu  de  VOherland  jusqu'à  la 
fondation  du  couvent  de  Vile-Verte;  Jean  de  Schaftolsheim ;  Conrad  Merswin. 

I. 

A  répoquo  OÙ  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  soumettait  à  sa  direction 
spirituelle  le  „ maître  de  la  sainte  Écriture"^  vivait  à  Strasbourg  un 
riche  banquier  nommé  Rulman  Merswin^.  La  famille  à  laquelle  il 
appartenait  faisait  partie  de  la  maison  féodale  de  l'évêque,  et  avait 
accès  pour  ce  motif  à  un  certain  nombre  de  charges  réservées  aux 
seuls  feudataires  épiscopaux  (ministeriaïes) .  Son  parent  et  contem- 
porain Jean  Merswin  était  burgrave,  c'est-à-dire  fonctionnaire 
préposé  par  l'évêque  à  la  garde  de  son  palais,  avec  droit  de  juridiction 
sur  les  tribus  des  artisans  2.  Lui-même  était  „monnayeur"  et  s'oc- 
cupait principalement  du  change  de  l'argent^;  il  était  donc  membre 
de  l'importante  corporation  des  monnayeurs,  composée  exclusivement 
de  feudataires  épiscopaux,  et  qui  seule  avait  alors  le  droit  de  pra- 
tiquer le  change  '*.  La  famille  des  Merswin  occupait  de  la  sorte  un 


*  Merswin  signifie  Dauphin.  Les  armes  de  la  famille,  conservées  entre  autres  dans 
le  Grand  mémorial  allemand  et  reproduites  parmi  les  armoiries  de  la  noblesse  d'Al- 
sace dans  y  Alsace  noble  de  M.  Lehr,  portaient  de  gueules  à  écu  d'or  chargé  d'un  sanglier 
de  sable. 

2Schmidt,  Rulman  Mersioin,  Revue  d'Alsace,  1856,  p.  145. 

^Histoire  de  la  fondation  du  couvent  de  Saint- Jean  ^  dans  les  Beitrâge  zu  den  iheol. 
Wissensch.  1854,  V,  p.  53  :  Er  was  ein  miinsser  und  pflag  des  wechsels  und  anderre 
maniger  love  kouffsmanschatz,  doch  allewegent  mit  grosser  gottes  forchte  und  mît 
einre  stroffender  consciencie. 

*  Hegel,  Die  Chronikenv.  Closener  u.  I\œnigshoven  (Beilage  II:  Das  Milnzrecht), 
II,  p.  989. 
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rang  tn-n  ôlcvé  dann  le  patrîrûlt  do  Strtiboarg ,  «hi  «  on  diiftit 

alors,  (le  la  bourgcoiuic  *,  j*ar  opposition  mux  corp»  «!•  -.  in-  uem;  elle 
confinait  à  la  noblesse,  à  Uquello  la  rattachaient  cl«'«  allm'  -  ..-•,.*, 
nionialcM  et  dont  elle  ne  tanla  à  partag^T  Icj»  privilège»*. 

Kuhnan  Mcrsuin  l'tait  né  veru  la  tin  dr  l'année  l'.Mfl^.  î)..ii.'   .î'im 

caractère  facile  et  agréable,  il  se  plut  fort  dans  la  sociét*    ac 

à  laquelle  son  rang  lui  donnait  accè«t,  et  sut  gagner  l'estime  rC  l'a/- 
lection  do  touH  ceux  avec  qui  il  entrait  en  nipi>ort.  Il  perdit  de 
bonne  heure  la  ,  belle  et  chaniiante  jeune  femme  **  qu'il  avait  •  .  o, 

et  se  remaria  avec  la  HUe  d'un  pieux  chevalier,  Oertrudc  de  Hi«»f«*n- 
heim,  qui  vécut  juH(ju'cn  1.'>T<>  ».  Il  fit  loujourn  preuve,  dans  !.. 
de  ses  ad'aires  commerciales,   „ d'une  conscience  vigilante  et  d'une 
grand*'  crainte  de  Dieu'*. 

Vers  l'automne  l.'MT,  quand  il  eut  atteint  iv:i  quaiantièmo  taunée,  il 
quitta  le  négoce,  ^  donna  congé '^  au  monde  et  aux  agréments  de  U 
vio  Hociale ,  et  se  consacra  entièrement  À  Dieu  dana  l'intention 
d'r.xpier  8CH  péchés'*.  Il  n'avait  pa<»  eu  d'enfant.s  jusque-là;  du  con- 
sentemc-nt  de  sa  femme,  chrétienne  simple  et  pieuse,  mais  ^dé|)ourvue 
d(î  la  lumière  de  la  grilcc" ,  il  se  voua  pour  le  reste  do  ses  jours  au 
célibat.  Co  n'est  toutefois  pas  sans  grancles  luttes  intérieures  qu'il 
prit  et  exécuta  la  résolution  de  renoncer  au  monde,  car  «il  avait 
trouvé  grand  phiisjr  aux  joies  de  la  vio  terrestre**.  I<*o  11  novembre  de 
la  môme  année,  le  jour  do  saint  Martin,  il  eut  une  première  extaae 


'  Ji'du  .Xfrntwin  flfpiro  on  i|Uiilitu  <!•  bourgeois  parmi  le*  «t  '4rui4t 

(!«•  11)71  (llrgcl,  o.  c,  II,  93M\.  Kiilinai)  Mcniwin  »o  donne  luiiunuc  »  j.i«*«-  •;—  "-■ 
priHi-ii  lo  titre  do  l)uurg«uiii. 

■*  \.e  •  choTalicr»  NîcoUji  Mrrtwin  fut  quâtif  fob  ttrltiueislrr  de  1S90  à  I4lê{ 
.)<  AU  M.m<.a;m  .!.\;i>f  -.''  .-.tir  vu  U4G  et  «trttoMister  «a  1460.  Lm  i^tMmtkÊ0tn 
A'I  i>i)  rt  .1.  an  iiMi.i  .  ^..  '  .  icnt  dct  Mcmwin.  Lm  aoblM  srals  j^oaTakat  Ênhmk 
Striuibuurg  sax  functJons  do  ftcttjnrUtor,  lr«  pins  ^Iovi^m  de  U  r^paUl^iM  (i«iv, 
o.  c,  II.  p.l»:i:  III,  p.  301,  314  3lrt.  31S.  3I'J). 

^  U  AVAit  74  an*  (|uiind  il  mourut  lo  is  juillot  IS83.  ri  40  sat  ^aaad  U  ••  WfM« 
du  niondo  ver»  U  fin  do  l'annce  1347  {/Ii*t.  </«  tn  /omltUiam  ém  iwmfÊt  4m  8mmt'J^m%% 
p.  UZ  t.).   8s  HAtiiisnco  tombe  donc  dan*  U  •econdo  mollit  de  1'* 

^  If    ■  '     '  i.ltUioit  ttu  rôtirent  de  SmmiJe^  '     •  .  p.  M    >in^  ^«kW  U\>um*. 

dio  ii  («ortrudt  yom  HiolonlMini.  -  j*  iwoeUI  ion  ver  slMe  Ud« 

ftn  de»  liobrn  «niito  nlcUn«t«go  iC  d(fcrrobre\  in  deni  iore  du  mmn  taJle  voa  fellM 
gcbiirto  drtticben  bundcrt  iur  und  «ibeialAicb  iur. 

-  Tmiie  \.  p    57. 
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qui  l'affermit  dans  ses  nouveaux  sentiments.  Pendant  qu'il  se  pro- 
menait vers  le  soir  dans  son  jardin,  il  se  prit  à  réfléchir  „à  la  fausseté 
du  monde  infidèle  et  trompeur,  qui  récompense  d'une  fin  bien  amèrc 
ceux  qui  le  servent"  -,  il  songea  à  l'amour  immense  que  Dieu  lui  avait 
témoigné  par  sa  mort  douloureuse  et  à  la  tiédeur  de  son  propre  amour 
envers  le  Seigneur;  il  se  rappela  les  années  de  sa  vie  antérieure, 
qu'il  avait  dépensées  d'une  manière  bien  inutile  et  bien  folle". 
Alors  il  sentit  naître  en  lui  un  profond  repentir  de  son  existence 
passée  et  une  haine  violente  de  sa  libre  volonté,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  avait  perdu  tant  d'années  à  la  recherche  des  joies 
de  ce  monde  et  s'était  couvert  de  culpabilité  devant  Dieu*,  il  in- 
invoqua la  miséricorde  infinie  du  Seigneur  et  fit  vœu  de  renoncer 
désormais  à  l'exercice  de  sa  libre  volonté  et  de  s'abandonner  entiè- 
rement à  Dieu.  Pour  inaugurer  sa  nouvelle  existence  par  un  sacrifice 
extérieur,  il  promit  à  Dieu  d'employer  à  son  service  tout  l'argent 
comptant  qui  pourrait  encore  lui  échoir.  Au  même  instant  une 
lumière  radieuse  l'enveloppa,  et  il  éprouva  la  sensation  d'être  entraîné 
à  travers  les  airs  tout  à  l'entour  de  son  jardin.  Quand  ce  ravissement 
fut  passé,  il  sentit  en  lui  une  féhcité  inexprimable  et  des  forces  spi- 
rituelles inconnues  auparavant;  un  immense  amour  de  Dieu  envahit 
son  cœur;  des  larmes  abondantes  s'échappèrent  de  ses  yeux  *. 

Sa  conversion  était  commencée.  Elle  devait  se  prolonger  pendant 
quatre  années,  dont  trois  de  luttes  et  de  souffrances  intérieures, 
jusque  vers  le  printemps  de  l'année  1352^. 


»  Traité  X,  p.  58. 

2  11  importe  de  faire  remarquer  au  sujet  de  ces  quatre  années,  que  Eulman  Mer- 
swiu  les  termine  lui-même  vers  le  printemps  de  l'année  1352,  puisqu'il  place  encore 
dans  la  quatrième  année  la  rédaction  de  son  Livre  des  neuf  roches  (Traité  X,  p,  68 
lu  diseme  fierden  jore  do  wart  icli  von  gotte  betwungen  und  mueste  buechelin 
schribben  mime  ebenmenschen  zuo  helfe. ...  —  Comp.  Livre  des  neuf  roches^  p.  20,  4, 
145.  lu  cime  adfenten  wart  ein  raoïsche  fùrmanet:  «du  muost  ein  buocli  schriben 
der  cristenbeite  zuo  helfe  ». . .  Dis  buocli  wart  anegevangen  zuo  schribende  in  der 
vasten  do  man  zalte  von  gottes  geburte  m.  ccc,  lij  ior).  Ceci  concorde  avec  le  ]3as- 
sage  suivant  de  V Histoire  de  la  fondation  du  couvent  de  Saint-Jean,  p.  54:  «  Noch 
dissen  selben  ersten  vier  ioren  sines  anefanges  lebete  er  drissigk  ior  uff  ertriclie  », 
et  avec  l'indication  historique  par  laquelle  débute  le  récit  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  année  de  sa  conversion  :  «  Nuo  des  andern  jores  und  des  dirthen  jores,  in 
denselben  zweigen  in  den  was  das  jubel  jor  da  man  zuo  Rome  fuor  ».  En  effet,  si  le 
jubilé  de  Clément  VI,  qui  dura  de  Noël  1349  jusqu'à  Noël  1350,  tombe  encore  en 
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rendant  lu  première  année ,  il  fo  livra  avec  utic  ardeur  extnu>r- 
(linairo  aux  ))rati4uefi  do  ra«cétiMinc.  L'amour  de  Dieu  cjui  le  rem- 
pliHMait  avait  éveillé  en  lui  une  luune  tré«  vive  de  ton  corp«  et  du 
inonde.  Il  h'intligea  de  Hi  durs  traitemcnu  qu'il  «o  devint  malade  el 
qu'il  penna  mourir.  „A  la  même  é|io«|ue,  raconto-t-il  (c'eal-à-diro 
au  commencement  de  l'année  l.'M8,  alom  que  les  pratique*  de  l'aMTé* 
titimc  l'avaient  déjà  rendu  malade^,  je  pris  Tauler  comme  confeMcur'. 
A  me  voir  ni  faible  il  devina  le  secret  de  mes  exercices  douloureux  et 
me  recommanda  de  m'en  abstenir  jusqu'à  une  é|KK|uc  déterminée. 
Je  lui  obéi.'i;  mais  quand  le  tempH  prescrit  fut  pas^é,  je  les  repris.  En 
efl'et,  Dieu  faisait  parfois  surgir  devant  mon  esprit,  |)ar  l'intenucdiairo 
•  lu  diable,  tous  les  péchés  que  j'avais  commis,  ceux  que  j'avais  oubliés 
comme  ceux  dont  j'avais  gardé  le  souvenir;  il  naissait  alors  en  moi 
uno  haine  si  violente  de  mon  corph,  que  je  saisissais  des  verges  de 
fer,  (^t  qu'après  m'étrc  frappé  jusqu'au  ^ang,  jo  répandais  du  sel  sur 
mes  blessures".  Il  en  vint  également  à  détester  tellement  le  monde, 
que  si  Dieu  le  lui  avait  permis,  il  eût  abjindonné  sa  femme  et  se« 
biens  et  se  ffit  rendu  dans  un  bois  pour  y  vivre  en  ermite,  ^tant  le 
monde  m'était  devenu  une  croix**.  Ne  pouvant  réaliser  ce  vœu,  il 
n't'ut  plus  d'autre  souhait  que  d'être  atlligé  )>ar  Dieu  de  quelque 
maladie  qui  l'eût  débarrassé  du  fanleau  de  la  vio  terrestre.  De 
grandeh  tentations  vinrent  également  l'assaillir  |M>ndant  cotte  pre- 
mière année.  „Dieu  permettait  au  diable  de  balayer  l'intérieur  do 
mon  âme,  atin  qu'il  pût  demeurer  en  moi,  car  il  aime  demeurer  dans 
l'homme  qui  prend  sur  lui  sa  croix  et  qui  le  suit  sur  le  chemin  de  la 
souffrance.  .Je  me  soumettais  de  gnind  cœur  à  ces  épn'uves,  et  laissais 
Dieu  accomplir  en  moi  mi  très  chère  volonté.  Le  ^^eigneur  vciuut  alors 
à  mon  scHiours  par  les  dons  joyeux  de  .ta  ;rr&co;  il  éclairait  mon  intel- 
ligence et  me  faisait  comprendre  qu'il  falUit  qu'il  on  fût  ainsi  si  jo 


piirtio  djM»n  U  dtiixiijino  luiiu^o  do  U  oonvor^iou  do  M«r»wi«,  csCt»  4«afti««M  «i»^ 
n'rt  |Mi  prctulrr  ftn  »|ur  lor*  "««<"   IJ»'m»  ci«ii  d«*j*  roauaMM^-  L«  pnMMivri 

anuro  do  colle  convcmioii  n  •  ne  do  l'auloauno  1^47  jiis^a*sa  cuHMSMriaiciil 

do  l'anniJo  ia4U.  cl  lu  durt'O  ontibro  do  cotto  ooBV«r»ion  d«p*Mo  aijul  4o  ^««l^woo 
œoin  la  pcriodr  de  quatre  ar  •*,   l»oa*clil«i4s  l^fèfs  ^«1  s  • 

rion  tir  Mirpmiant  dajii»  uw^  

•  Traite  \,  |».  iVJ:  lu  dcn.       •-  a  ..'■  n  du  n*  »  Thauwsl«f  mo 
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voulais  marclicr  sur  ses  traces."*  C'est  surtout  quand  il  prenait  le 
sacrenu^nt  de  la  cène  qu'il  recevait  en  partage  „des  grâces  surnatu- 
relles des  joies  exubérantes  qui  dépassent  tout  entendement".  Dans 
cette  disposition  d'esprit,  les  circonstances  les  plus  ordinaires  pou- 
vaient devenir  pour  lui  l'occasion  de  ravissements  célestes.  C'est  ainsi 
«pie  la  vue  de  sou  sang,  chaque  fois  qu'on  lui  pratiquait  la  saignée, 
lui  rappelait  le  sacrifice  de  Christ;  il  s'évanouissait,  et  l'on  avait 
•n-and'peine  à  lui  faire  reprendre  ses  sens.  La  seule  tentation  qu'il 
mentionne  explicitement  pendant  cette  première  année,  est  une  ten- 
tation „fort  maligne"  de  concupiscence  qui  le  surprit  une  nuit  au 
moment  où  il  allait  réciter  matines.  Il  eut  beau  invoquer  à  genoux 
l'aide  de  Dieu,  se  rendre  à  l'église  et  implorer  le  secours  de  la 
Vierge,  parcourir  un  livre  d'édification  sur  les  souffrances  du 
vSeigneur,  le  mal  ne  diminua  pas.  Déjà  il  avait  pris  la  résolution 
d'aller  se  distraire  en  conversant  avec  les  gens  du  peuple ,  quand  il 
s'apercent  que  son  corps  était  enflé  et  qu'il  ne  pouvait  faire  un  mou- 
vement. 11  se  soumit  donc  en  toute  patience  et  résignation  à  la  volonté 
divine.  Le  lendemain  au  soir  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
„Kulman,  lève-toi,  et  que  ton  cœur  se  réjouisse  !  "  Il  se  leva  plein  de 
joie;  toute  souffrance  avait  disparu.  Aussitôt  il  se  rendit  à  la  cathé- 
drale et  remercia  Dieu  et  la  Vierge  du  bien  qu'ils  lui  avaient  fait. 
„  Dieu,  ajoute-t-il,  joua  ce  jeu  d'amour  bien  souvent  avec  moi  pendant 
cette  première  année.  "  ^ 

Le  Seigneur  joua  bien  souvent  encore  ce  „jeu  d'amour"  avec  lui 
pendant  les  deux  années  suivantes  „dans  lesquelles  tombe  l'année  du 
jubilé  romain".  Les  grandes  tentations  „ impures,  infernales,  dépassant 
toute  intelligence  et  dont  il  serait  dangereux  de  parler"  ,  continuèrent 
à  l'assaillir.  Il  en  devint  si  malade  que  sa  famille  ne  lui  permit  pas  de 
lairc  le  voyage  de  Rome  quand  il  en  manifesta  l'intention,  et  qu'il  ne 
supporta  plus  de  s'agenouiller,  de  s'infliger  la  discipline  ni  de  se 
vêtir  du  cilice  ^.  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  raconter  à  qui  que  ce  fût 


'  Traite  X,  p.  59:  Und  das  gestattet  ouch  got  deni   dufele  in  der  meinungen  also 
das  er  mich  liie  fegen  soltc,  also  das  cr  deste  bas  bi  mir  wonuen  moehte,  etc. 

2  Jbid.,  p.  02:  Nuo  dis  minnespil  treip  unser  lieber  lierre  des  ersten  jores  gar  fil 
mit  mir. 

3  Jbicl,  p.  G7. 
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IcM  tourinontrt  qu'il  éprouvait;  il  dut  Ici  porter  tout  teul,  «ins  trouver 
de  con8olation  „ni  dans  lo  temps  ni  dans  l'étcmité".  Le  doute  reli- 
gieux ir*  fit  également  beaucoup  souffrir.  Il  «e  denuuidji  cntr«  antres 
comment  les  trois  personnoM  df  la  Trinité  pou%'mient  coexister  dans 
l'unité  de  la  „ nature"  divine.  L'incertitude  sur  cette  question  le 
tourmenta  longteujpa;  il  ne  douta  bientôt  plu*  qu'il  ne  devint  nn 
jour,  à  cause  de  son  incrédulité,  ^un  étemel  tifton  d'enfer**  :  et  cepen- 
dant l'amour  de  Dieu  était  m  puisnant  en  lui,  qu'il  éprouvait  lo  besoin 
de  demeurer  fidèle  au  Seigneur  et  do  continuer  à  raimcr,  quelque 
dût  être  son  sort  dans  l'autre  monde.  Il  se  trouvait  dans  cette  angoÎMe 
quand  un  jour,  pendant  qu'il  écoutait  un  sermon,  il  eut  nn  rarts- 
«ement.  Il  vit  une  grande;  pierre  carrée  dauM  laquelle  étaient  sculptées 
trois  formes  humaincH  ;  au-dessus  d'elles  étaient  écrits  ces  mots: 
père.  Fils,  Saint-Esprit;  et  il  lui  fut  dit  :  ^11  te  sera  facilo  désormais 
de  croire  en  la  Trinité,  car  tu  as  vu  trois  personnes  qui  possèdent  on 
commun  la  nature  de  la  pierre,  alors  qu'il  n'y  a  ce])endant  qu'une 
seule  pierre",  lievcnu  à  lui,  il  sentit  que  sa  foi  venait  de  recevoir  une 
force  et  une  lumière  extraordinaires;  à  partir  de  ce  jour,  il  n'éprouva 
plus  la  tentation  de  l'incrédulité*. 

La  quatrième  année  marqua  pour  lui  lo  commcncmcm  d  une  tout 
autre  existence.  Les  tentations  douloureuses  disparurent,  la  santé 
physique  lui  fut  rendue,  cl  avec  elle  revinrent  les  joies  do  la  vie  spi- 
rituelle. ^L<'  Seigneur  vint  à  mon  secours  avec  sa  grâce  et  sa  misé- 
ricorde infinies.  11  m'enleva  toutes  mes  souffrances  de  manière  qne 
j'en  perdis  entièrement  le  souvenir;  je  redevins  fort  et  bien  portant 
comme  si  je  n'avais  jamais  été  malade.  Les  trois  vertus  chrétiennes, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  s'accrurent  grandement  en  moi. 
.l'éprouvai  joies  sur  joies.  Hien  de  ce  que  le  Seigneur  avait  créé  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité  ne  pouvait  me  réjouir;  je  n'étais  consolé 
qu<'  lors<|uo  lo  Soigneur  mon  époux  me  consolait  lui-même.  La  su- 
bi imo  fête  de  la  consolation  surnaturelle  n*vonait  tantùt  tous  1rs 
(quinze  jours,  tantôt  toutes  les  semaines,  parfois  plus  souvent  cncoro. 
Dans  les  intiTvallos,  j'éprouvais  bien  le  désir  de  la  voir  recommen- 
cer ;  mais  jo  m'effrayais  fort  do  co  souliait  et  je  lo  refoulai»  aussitôt. 


•  Tralt<^  X.  n.  05. 

It 
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pcnctrc  (lu  sentiment  de  mon  indignité  "^  La  reconnaissance  dont 
son  cœur  débordait,  et  qui  demandait  à  s'affirmer  par  quelque  acte 
extérieur,  lui  fit  désirer  de  recevoir  de  Dieu  quelque  nouvelle  souf- 
france; volontiers  il  serait  allé  prêcher  la  foi  chrétienne  aux  infidèles 
et  recevoir  d'eux  le  baptême  du  martyre  en  l'honneur  de  la  mort  du 
Sci«^ncur.  Son  intelligence  avait  été  si  puissamment  éclairée  de  la 
lumière  surnaturelle  du  Saint-Esprit,  qu'il  était  capable  de  reconnaître 
la  situation  religieuse  dans  laquelle  se  trouvait  un  homme  rien  qu'à 
le  regarder  *. 

Enrichi  des  trésors  de  la  grâce  divine,  il  ne  sut  pas  toujours  ré- 
primer en  lui,  autant  qu'il  l'aurait  dû,  tout  mouvement  d'orgueil  spi- 
rituel ;  il  lui  arrivait  parfois  de  porter  sur  son  prochain  des  jugements 
peu  charitables.  „ Quelques  œuvres  merveilleuses  que  Dieu  accomplît 
en  moi,  il  restait  au  fond  de  mon  âme  une  tache  que  mon  divin  époux 
seul  connaissait  et  dont  il  me  délivra  d'une  manière  bien  étrange. 
Un  ami  me  conduisit  un  jour  hors  de  la  ville  devant  un  égout  fan- 
geux et  me  demanda  si  je  croyais  qu'il  fût  possible  de  purifier  cet 
emplacement  et  d'y  bâtir  une  demeure.  Je  répondis  que  cela  était 
possible.  Rentré  chez  moi,  j'entendis,  au  moment  de  faire  ma  prière, 
une  voix  irritée  qui  me  dit  :  „Tu  as  pensé  qu'on  pouvait  tirer  bon 
parti  d'un  endroit  infect  :  pourquoi  en  serait-il  autrement  de  ton  pro- 
chain aux  yeux  de  Dieu?  Au  lieu  de  considérer  ton  semblable  de  la 
hauteur  où  t'a  placé  la  grâce  divine  et  de  le  voir  tel  qu'il  se  tient 
actuellement  devant  Dieu  couvert  de  péchés,  ne  devrais-tu  pas  le 
considérer  tel  qu'il  pourra  devenir  un  jour  par  son  libre  arbitre  s'il 
veut  se  tourner  vers  le  bien,  et  voir  en  lui  dès  maintenant  une  de- 
meure pure  et  saine  dans  laquelle  Dieu  peut  habiter"  ?  ^  Cette  leçon 
d'humilité  et  de  charité  ne  devait  plus  sortir  de  sa  mémoire. 

^Pendant  cette  quatrième  année,  raconte  Rulman  Merswin,  je  fus 
forcé  par  Dieu  d'écrire  des  livres  pour  venir  en  aide  à  mon  pro- 
chain. Quelque  résistance  que  j'opposasse  à  cet  ordre,  je  fus  obligé 


*  Traité  X,  p.  70. 
2  Ibid.,  p.  68. 
^Ibid.,  p.  73. 
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(lo  m'y  soumettre  ^K  Deux  de  ses  écrits  portent  la  trmce  riiibla  da 
cette  contrainte;  ce  sont  le  Licre  de  in  Uttttt»rre  de  Chnsi  ot  le  Liwrt 
des  ucuf  fochru*.  lU  nouN  montrent  avec  toute  U  clarté  tlciinibl«  à 

quel  degré  de  dévelo|)|>eni«:nt  Hpiriluel  l«iir  rml'riir  «'tait  Arriv/r  ouanfl 
il  Ictf  a  compOHé». 

Le  premier  do  cca  traitée    •.•     tcrmin*     |  m    •  ^   ;         .   nui    Miffi- 
Hcnt    iK)ur    déterminer   ré|K)quo   de   sa  composition  :  lies   que 

riiommt;,  par  <|ui  le  Seigneur  a  écrit  ce  discours,  a  été  forcé  par  Dieu 
de  l'écrire.  Quand  I)ieu  lui  a  inspiré  le  précédent  enseigoemcnt  arec 
ordre  de  le  rédiger,  cet  homme  a  regimbé  contre  la  volonté  dirine 
en  dit^ant:  ^Charge  quelqu'un  de  plus  digne  de  ce  soin!**  Mais  il  loi 
l'ut  répondu  :  r,C^ue  t'arrogen-tu,  vil  excrément?  Dieu  te  commande 
d'être  l'instrument  indigne  par  lequel  il  veut  agir*.  ^  ,|Je 
t'obéirai,  s'écria  l'homme  cflrayé;  seulement  faiii,  je  te  prie,  qu'au- 
cune créature  ne  découvre  janmis  que  c'est  par  moi  que  tu  as  écrit 
ce  discours  d'avertissement  "^,  Ce  traité,  très  probablement  le  pre- 
mier qui  soit  sorti  de  la  plume  do  Merswin,  est  une  pressante  exhor- 
tation adressée  à  tous  les  ^hommes  au  cœur  simple  et  bon  ",  à  tons 
les  „comm(n«;anl8"  dans  la  vie  spirituelle,  de  fuir  les  doctrines  astu- 
cieuses des  ^faux  hommes  libres"  ou  des  frères  du  libre  esprit  qui 
voudraient  les  enrôler  sous  la  bannière  de  Satan,  et  de  se  joindre,  par 
un  abandon  complet  de  leur  volonté  personnelle,  au  grou|>e  de  com- 
biittants  réuni  autour  de  la  bannière  de  Christ,  ^ll  est  bien  nécea- 
sjiire  à  tous  les  chrétiens,  dit  l'auteur,  au  temps  où  nous  vivons,  do 
prendre  garde  i\  eux-mêmes,  car  les  colonnes  qui  soutiennent  la 
chrétienté  et  la  font  rester  del>out  sont  bien  ébranlées  et  leur  nombre 
est  bien  petit.  Contre  la  bannière  de  Christ  s'est  élevée  dans  cet 
temps- ci  une  autre  bannière,  celle  de  Lucifer;  b<»aucoup  do  jçens  la 
suivent  et  h'ur  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  L'heurt»  «lu  combat 
approche  !  Fuyez,  fuyez  les  lumières  trompeuses  ipii  reluisont  soaa 
lu  Imnnière  de  Lucif(*r  !  N'écoutes  [tau  ces  hommes  aux  discoars  se* 
ductcurs  qui  ne  parl«*nt  ({ue  d'obéissance  aux  déairs  do  la  nature  et 
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qui  VOUS  tciTas.scraient  plus  vite  que  vous  ne  Fauriez  pensé;  car  la 
nature  d'un  commentant  est  bien  tendre  et  bien  faible  encore  vis-à- 
vis  des  tentations  charnelles  !  Réfugiez-vous  sous  la  bannière  de 
Christ  !  Veillez  avec  l'entendement  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  à  ce 
que  personne  ne  vous  induise  en  erreur  dans  les  temps  pleins 
d'angoisse  où  nous  sommes,  car  les  prophéties  sont  sur  le  point  de 
s'accomplir  !  Qu'un  chrétien  avertisse  l'autre  de  la  gravité  de  l'heure 
présente  !"  * 

L'auteur  ne  se  contente  pas  de  ces  appels  à  la  vigilance  contre  les 
sectateurs  de  la  fausse  liberté  religieuse  :  il  y  joint  d'utiles  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  l'homme  pourra  atteindre  le  degré  suprême 
de  la  vie  spirituelle.  Il  recommande  instamment  à  ses  lecteurs  d'évi- 
ter toute  illusion  sur  leur  état  intérieur.  „I1  en  est  qui  croient  avoir 
atteint  le  but  parce  qu'ils  éprouvent  des  transports  religieux  qu'ils 
réussissent  mal  à  contenir,  ou  parce  qu'ils  s'endorment  en  des  ex- 
tases d'une  félicité  incomparable,  ou  parce  qu'ils  ont  reçu  une  intelli- 
gence subtile  et  une  grande  facilité  de  parole  dont  ils  s'enorgueillissent 
bien  à  tort,  ou  bien  encore  parce  qu'ils  contemplent  dans  leurs  visions 
des  images  célestes  qu'ils  prennent  faussement  pour  la  Trinité  même. 
Il  en  est  qui  s'imaginent  que  parce  qu'ils  ont  fait  un  premier  pas  dans 
la  vie  spirituelle  ils  peuvent  se  soustraire  désormais  à  la  souffrance  et 
à  la  lutte  contre  leur  nature,  et  céder  ainsi  à  la  mollesse  de  leur 
cœur  sur  le  conseil  de  Lucifer,  sous  prétexte  de  faciliter  à  Dieu  son 
action  dans  leurs  âmes.  Il  en  est  d'autres  qui  s'abandonnent  au  déses- 
poir parce  que  Dieu  leur  a  enlevé  subitement  les  richesses  de  sa 
grâce  et  les  a  plongés  dans  l'abîme  de  la  pauvreté  spirituelle  où  ils 
ne  perçoivent  plus  rien  de  Dieu  ;  ils  ignorent  que  celui  qui  a  dit  : 
^Heureux  les  pauvres  en  esprit",  leur  donne  par  là  un  présent  plus 
magnifique  que  tous  les  précédents  et  qu'il  n'accorde  qu'à  ceux 
en  qui  il  a  confiance".  Tous  ceux  qui  rentrent  dans  l'une  des 
précédentes  catégories  sont  loin  d'avoir  été  touchés  par  Dieu  dans 
les  „forces  supérieures"  de  leur  âme;  ils  ont  à  peine  senti  son  action 
dans  leurs  „forces  inférieures".  Quelque  bons  qu'ils  puissent  être  — 
et  la  chrétienté  ne  s'en  trouverait  que  mieux  s'il  y  avait  beaucoup  de 
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pareilH  liomniCB  Hur  la  terre!  —  ilt  lont  encore  bien  loin  de 

blcr  ù  CC8  hoiniues  „Mur  qui  Dieu  lai««e  reposer  U  «.-lirî*ticnté^,  à  ce* 

^vruitf  et  vivautM  amis  do  Dieu"  dont  le  nombn?  eut  si  jKrlil. 

Pour  avancer  vers  le  but  Huprêmc,  il  leur  faut  d'«l>ord  reooDcer 
iibsolument  à  toute  volonté  particulière,  IniiMicr  le  genre  de  vie  qu'ils 
avaient  choi:ii  d'aprèn  les  inspiration»  de  leur  nature,  s'abandonn«*r  à 
Dieu  sans  réserve  ni  retour,  de  manière  qu'il  leur  «oit  indifférent  que 
Dieu  leur  donne  ou  qu'il  leur  retire  les  donjt  de  lOi  ^^ce;  enfin  se  sou- 
inettro  et  ho  donner  en  toute  liumilitéà  un  ami  do  Dieu  ^dont  les  forces 
Hupériouros  sont  éclairécH  par  la  lumière  divine*^,  ain^i  que  le  ferait 
^un  eommcn<;ant  qui  n'a  encore  jamais  rien  \>cri;n  dr  Dieu**.  Il  leur 
l'aut  demeurer  dans  cet  état  ju.-tqu'à  ce  que  la  Miséricorde  infinie 
trouve  qu'ils  sont  devenus  capables  do  recevoir  les  ^ jurandes  grâces^. 
(^uand  Dieu  jugera  que  l'heure  en  est  venue,  ^il  les  prendra  |Mir  la  main 
et  les  concluini  près  de  la  fontaine  vivante  qui  coulo  éterneUemeilt 
dans  les  cœurs  pleins  d'amour.  L'homme  qui  rci^oit  ici-bas  une  seule 
;^outtel(;tte  de  cette  fontaine,  est  aussitôt  éclairé  dans  les  forces  supé- 
rieures de  son  iimc  ;  toutes  les  créatures  terrestres  deviennent  néant 
pour  lui;  il  est  entraîné  si  loin  qu'il  nu  peut  ni  comprendre  parla 
raison  où  il  est,  ni  exprimer  par  le  langage  ce  qu'il  n^ssent^^ 

Ce  livre  témoigne  chez  son  auteur  d'une  grande  maturité  reli- 
gieuse. Le  ton  d'autorité  sur  lequtd  il  enseigne  aux  ^commeo^aata 
(|ui  n'ont  encore  jamais  rien  per<;u  de  Dieu''  comment  ils  s'élèveront 
à  la  jouissance  de  la  fontaine  divine,  montre  qu'il  possédait  lui-même 
une  expérience  très  étendue  de  la  vio  spirituelh*  ««t  que  ce  n*eat 
pas  par  simple  ouï-dire  qu'il  leur  décrit  et  les  dangers  dont  U  route 
vers  U'  but  suprême  est  parsemée,  et  les  ravissements  incompréhen- 
sibles et  inetVables  qui  attendent  l'Ame  à  ces  hauteurs. 

Ces  remanpies  seront  pleinement  confirmées  par  l'étude  da  tacoïKl 
livre  de  notre  auteur.  Kulinan  Merswin,  en  ofTot  no  devait  |mu  en  rester 
à  ce  premier  essai  littéraire.  Peu  de  temps  après  l'avoir  terminé,  il 
fut  sollicité  |>ar  Dieu  de  ropn*ndrt*  la  pluuKv  II  coni|H>sa  alors  son 
ouvnigi*  capital,  le  Livre  den  nruf  rt^ckeSf  qui,  malgré  quelques  im- 
perfections de  forme,  est  bien  une  de»  plus  grandes  création*  que  le 
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mysticisinc  allemand  ait  produites  au  moyen  âge.  Aussi  consacre- 
rons-nous une  division  spéciale  de  ce  chapitre  à  l'analyse  que  nous 
devons  en  donner  ici. 


II. 

Le  Livre  des  neuf  roches  débute  par  une  introduction  historique 
assez  développée.  Pendant  l'avent  de  Tan  1351,  „un  homme",  c'est- 
à-dire  l'auteur,  eut  un  jour,  au  moment  de  faire  sa  prière,  une  série 
d'étrano-es  visions  dont  il  s'effraya  beaucoup.  Il  essayait  de  chasser 
par  un  acte  de  sa  volonté  les  formes  sensibles  qui  se  pressaient  dans 
son  imagination,  quand  il   lui  fut  dit:   „ Cesse  de  t' opposer  à  ces 
visions  :  il  faut  que  tu  les  endures  toutes  en  ce  jour,  ou  qu'elles  te 
poursuivent  jusqu'à  ta  mort.  Je  vais  te  faire  voir  d'autres  images 
encore  qui  te  surprendront  bien  davantage.  Ouvre  tes  yeux  intérieurs 
et  regarde  !  "  Et  l'homme  vit  „  toutes  les  grandes  et  étonnantes  mer- 
veilles dont  il  est  question  dans  ce  livre".  Ce  spectacle  le  rendit  bien 
malade,  car  il  comprit  que  Dieu  était  profondément  irrité  contre  la 
chrétienté.  „  Écris  dans  un  livre,  continua  la  voix,  tout  ce  que  tu  as 
vu  et  entendu,  afin  de  venir  en  aide  à  tes  semblables".  L'homme 
essaya  de  résister  à  cet  ordre  :  „  Que  servirait  à  la  chrétienté  un  livre 
de  plus  !  elle  a  bien  assez  de  livres  et  de  docteurs  qu'elle  n'écoute 
pas.   Elle  rejetterait  ce  livre  par  la  raison  qu'on  ne  peut  pas  en 
prouver  le  contenu  par  l'Ecriture.  Et  d'ailleurs  l'ordre  établi  dans  la 
sainte  Eglise  ne  m'autorise  pas  à  écrire  des  livres.   Combien  de  doc- 
teurs n'y  a-t-il  pas  qui  pourraient  le  faire  bien  mieux  que  moi  !"  Mais 
la   voix   répondit  :    „  Que   signifie  ce  langage  ?   qu'est   devenu  ton 
amour  ?  Ne  sais-tu  pas  qu'avant  de  laisser  périr  un  seul  homme  Dieu 
consentirait  à  souflfrir  encore  une  fois  une  mort  cruelle  si  cet  homme 
pouvait  être  sauvé    ainsi?   Ton  livre    n'améliorerait-il  qu'un   seul 
chrétien,  encore  devrais-tu  l'entreprendre  avec  joie.  Quant  à  savoir 
comment  la  chrétienté  l'accueillera,  laisse  ce  soin  à  Dieu  :  la  chrétienté 
devra  trouver  elle-même  écrit  dans  son  cœur  que  ce  livre  est  la  vérité 
pure.  Si  même  tous  les  livres  étaient  brûlés  (et  si  toute  comparaison  avec 
l'Ecrit^ire  était  ainsi  devenue  impossible),  ce  livre  n'en  serait  pas 
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iiioin«  la  pure  venté  '.  La  lu  donc  le  proiuicr  hommo  à  trareni  l«<^uel 
Uicu  ait  fait  pannor  lu  eaux  v'ivt»  de  ta  grâco  ?  Ne  Ict  a-t-U  |mu 
Houvcnt  fuit  (>aM8(T  par  dc.s  liomm«'A  auMi  i^orantA  do  rÉcriture  que 
toi?*  Sann  doute  l'KcTitunî  procède-  du  Saint- l'!I«pnt  :  maij  poujt|tu>i 
Diou  ne  dcvniit-il  pa^  ûcriro  d'autrca  livres  oncoro?  Sa  puiiAJiDce  ne 
Hornit-cllc  plus  la  mémo  qu'autrrfoiii  ?  Poun{uoi  n'mccomplirait-il  |mu 
diinH  co  tc'iupîi-ci  toutes  Icg  œuvres  morveillcuites  qu'il  veut,  quand  et 
coiiimu  il  le  veut,  ainsi  qu'il  Ta  fait  avec  les  saints  do  l'Ancien  et  da 
Nouveau  Testament?-*  Kn  vérit/?,  ({uiconquo  ne  croit  |>aA  que  Diea 
peut  accomplir  avec  ses  amis  d'aujounl'hui  ses  œuvres  inystvnetuet 
aussi  bien  qu'il  les  a  accomplies  autrefois  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
TcHtament,  cet  homme  n'est  (mis  un  chrétien,  car  il  ne  croit  pa^  qno 
la  puissance  divine  reste  la  même  h  travers  les  siècle*;  sa  rhutr-  com- 
inrnco  ici-bas  et  se  poursuit  dans  l'éternité^.  Jauuiis  la  i;  :u  n'a 

été  si  grande  d'avertir  la  chrétienté,  car  la  vie  qu'elle  mène  inspire 
bi(*n  du  sOuci.  Puisqu'il  faut  te  contraindre  à  écrire  co  livre,  sache 
cjue  je  te  commande  au  nom  do  la  Trinité  do  te  mettre  à  l'œuvre.  C« 
(jue  tu  ne  sauras  pas,  demande-le  moi;  je  te  l'apprendrai  sur  l'heure  : 
tu  reconnaîtras  à  ce  signe  que  l'ordre  que  je  te  donne  vient  de  Dieu**. 


I  Trahie  IX,  p.  d:  I>io  rriMtcnlicit  nul  iirUior  flndm  in  iroB  hareen  ftseMb^a,  u»« 
iliN  huoch  liiotor  wartit'it  i<«t  Wt'rrnt  iillr>  hiiocli  rûriiriint,  nodi  deane  w^  db  bvedi 
liiotlior  worhoit 

a  IhUl..  p.  :»:  l»u  l.ist  imt  -!    r         '       '  :r    V     !    n   .     •    •     •   /.v-    ,,        ,  \-  '- 

c«  int  gar  vil   btiHchelilirn    «lu-^    ^    f       v      n   li-    ^n    .!.■   ».  •  •;    t.-  %  ;      x  . 

hlccrl  grlorot  wurcnt  von  der  gesohnft  a1«o  du. 

*  Mm/ ,  p.  6,  «.  :  Wrr  widcr  die  belgo  g««chrtft  ft,  dcr  rn  :»  h^-ilijcvn 
j^rint,  und  lut  diwi  nacho  i\nn  die  hclgr  g««rhrifl  i«t  u«  demmr  hr!^  .,.•««•  f:rûo^ 
hpu...  Sdjçc  mir,  trofau  nolto  driino  jçol  ndt  noch  •chril»cii  i>dcr  wrkr!»  m:J  •inn<-n 
iVilndon  wsjier  wolthe,  «aro  mir,  oder  istgut  miore  donno  w  ror  duo*<»ni  jort-n  «mT... 
«Mit  hnt  gT>»t«a  wundrr  Rrwrkt  !).<  '  *  '  '•  \  ouch  in  d«r  m»*»»»  *  mil  «i»- 
«on  hrlgon  ;  ««g»'  mir,  «rufan  •!•  tocl»  «rràrn  in  dî»«'n  dfr©  mil 
riiinon  frrtiidcn  wiui  cr  wolto  und  wlo  cr  wolto  und  wronc  «r  wolIcT 

*  Ihùi.,  p.  143  :  (Mit)  ninoM  li«  >  t'^rn. . .  oad  dsraodi  êU«a  rtaea  bitkmm  k^k- 
grn,  lirildr  in  dor  althrn  r  und  in    .   .         «wen  •  «tllSia  gol  Ht  MM 
nundnr  worg  aIiio  fll  aInu  oimr  irgcUirhon  tuogohorlh»;  «ad  IU«  UM  ksal  «i 
gmrhrililicn.  hrido  in  drr  allhrn  o  und   ia  d*r  nurwcn  c.   IHs««  g»»»  '  g«l  U 

grholut  «md  hct  in  irnior  mr  -  -■■  • '    •   •  "'W«    a«>tfli  kdllir    •..-  —««S  •!! 

»»inn«'M   triiutli'n  in  dirro  ri!   ^  no  warg.  lad  war  «H  adi 

ungloubot,  drt  U\  hcbbot  hi«  in  dvr  cil  an  tao  rail«ad«  aad  aaos  «vaàlkka  M* 
londo  iin. 
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J'obéirai,   répondit  l'homme;  tu  as  bien  dit  la  vérité  par  la 

bouche  de  Caïphe  :  parle  donc  comme  tu  l'entendras  par  moi,  pauvre 
pécheur  ^  Seulement,  fais  en  sorte  qu'aucune  créature  ne  découvre 
jamais  par  qui  tu  as  écrit  cet  enseignement".  Une  question  cependant 
le  préoccupait  encore  :  „  M'est-il  permis  d'écrire  les  noms  de  tendresse 
que  je  te  donne  d'ordinaire,  de  t'appeler  par  exemple  le  bien-aimé 
de  mon  cœur?"  ou  bien  l'intimité  de  ces  rapports  doit-elle  demeurer 
un  mystère  pour  le  monde  ?  Il  lui  fut  répondu  :  „  Celui  qui  a  renoncé 
à  toutes  les  créatures  et  à  lui-même  pour  s'attacher  à  Dieu  seul ,  a 
bien  le  droit  de  tenir  dès  ici-bas  à  Dieu  le  langage  de  tendresse  qu'il 
devra  lui  parler  durant  toute  l'éternité  "2. 

La  résistance  de  l'homme  se  prolongea  pendant  onze  semaines 
jusqu'en  carême  de  l'an  1352.  Les  douloureuses  visions  de  l'avent 
revinrent  à  plusieurs  reprises  l'assaillir  dans  cet  intervalle.  Enfin  il 
se  soumit  et  commença  à  tracer  le  tableau  grandiose  que  nous  allons 
voir  se  dérouler  dans  ses  diverses  parties. 

La  scène  s'ouvre  sur  une  contrée  montagneuse.  D'immenses  som- 
mets se  dressent  vers  le  ciel  ;  les  flancs  des  montagnes  sont  couverts 
de  sombres  rochers.  Sur  un  côté  du  paysage  débouche  une  vallée;  il 
s'en  échappe  une  rivière  qui,  traversant  une  longue  étendue  de 
plaines,  va  se  perdre  dans  la  mer  à  l'horizon. 

La  voix  dit  à  l'homme  :  „  Ouvre  tes  yeux  intérieurs  et  regarde!"^ 
Et  il  vit  sur  la  plus  élevée  des  montagnes  de  vastes  nappes  d'eau, 
semblables  à  des  lacs,  qui  étaient  pleines  de  poissons  grands  et  petits. 
A  l'une  des  extrémités  du  plateau,  les  eaux  s'échappaient  sous  forme 
de  cascade  et  se  précipitaient  de  rocher  en  rocher  jusqu'au  pied  de  la 
montagne,  où  elles  donnaient  naissance  à  une  rivière.  Les  poissons, 
quand  ils  avaient  atteint  une  certaine  taille,  se  réunissaient  par 
groupes  à  cet  endroit  et  se  laissaient  tomber  le  long  des  cascades  dans 
la  vallée.  Puis  ils  descendaient  la  rivière;  mais  à  mesure  qu'ils 
avançaient,  leur  nombre  diminuait  :  beaucoup  d'entre  eux  tombaient 
dans  les  pièges  que  les  hommes  leur  tendaient  sur  les  deux  bords. 


*  Traité  IX,  p.  10. 
'^Ibid.,  p.  8  s. 
3  7i/V?.,  p.  10. 
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Arrivés  à  l'embouchure  de  In  rivière,  ilii  n'avrotiuiuent  luiniiiiicni 
(laiiH  la  iiicT  et  la  travcriuiicnt  au  milieu  do  (Unf^ni  do  tout  fftmrt, 
KiiHuiio  iJH  n'brouH»aicnt  chiMuin,  rentraient  dam  U  rivière  où  bon 
iioiubrci  d'futn;  eux  éuiiiiit  «ncon?  priii  |>ar  Im  hommes,  et  revenaient 
au  pied  du  la  montagne.  A  jK^in^-  un  »ur  millr  attii^nuitil  le  terme  do 
vr  long  voyage.  Alors  il»  eHHuyaifnt  de  remonter  \vn  nombreosea 
cascadeH  et  di;  s'élever  de  rocher  en  rocher  juMju'à  U  cim»'  dr-  ht 
monUignc.  Beaucoup  d'entn*  eux  |RTcLiient  la  vit;  dan*  cette  jx 
aMcenhion;  bien  rares  étaient  ceux  qui  réunniiMuiient  à  rentrer  dan«  les 
iacH  limpides.  Ceux-ci  paraisMiient  bien  maUidei»,  par  Huitv  de*  cfforta 
qu'ils  avaient  dû  faire;  mais  leur  cœur  était  plein  de  joie.  En  rentrant 
dans  leur  Orif^ine,  ils  cliangeaieut  de  couleur  et  un  nouveau  nom  leur 
étiiit  donné. 

„Cctto  vision,  reprit  la  voix  céleste,  est  destinée  à  t'appreudr»* 
combien  doit  inspirer  de  souci  la  situation  actuelle  de  la  chrétienté. 
Hien  moins  de  gens  arrivent  au  salut  dans  ces  tem|>t-ct  que  U 
chrétienté  ne 80  l'imagine**.  L'homme  s'efFraya  do  ces  paroles:  ^Bien« 
aimé  de  mon  cœur,  je  crois  que  si  Li  chrétienté  vit  dans  rinjiutice, 
c'est  qu'elle  no  sait  \m8  ce  qu'elle  fait.  Knvoic-moi  le  supplice  1«>  plus 
cruel  que  jamais  homme  ait  enduré;  j'oflfro  volontiers  mon  cor|Mi  à  la 
mort  et  mon  âme  aux  tortures  éternelle»  de  l'enfer  :  prends  en  pitié, 
je  to  prie,  la  chrétienté  !"  —  „A  quoi  servirait  ta  mort?  ré|>ondit  la 
voix;  Dieu  n'a-t-il  pas  répandu  son  sang?  Nu  vois-tu  pas  que  l'on  ne 
se  souvient  plus  de  son  siicritico  que  pour  jurer  et  bla>phém«T?  Non, 
la  chrétienté  est  sans  excuse.  Cjue  nid  ne  dise  qu'il  ignorait  à  quel 
point  il  vivait  dans  l'injustice,  car  tout  chrétii'U  |)arvenu  à  l'âge  de  U 
maturité  inttdlectuelle  est  tenu  di*  connaltn'  les  coin  mandements  do 
l'Église  et  de  les  suivre"  •. 

Cette  vision  préliminaire  fut  suivie  d'une  autre  bien  plus  éCeodiM 
et  qui  a  donné  au  livre  le  nom  «fu'il  |M)rte. 

La  scène  se  modiHe  quoh^ue  |mmi.  Les  casondet,  la  rivière,  U 
plaine,  l'oi'éan  ont  dis|Miru.  Nous  sommes  tranAporlès  au  fond  d'une 
vallée,  au   piod   d'une    montagne    gigantesque  dont    le   sommet   *o 
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nord  dans  les  nues  et  sur  le  flanc  de  laquelle  s'étagent  d'immenses 
rochers.  Ces  rochers  sont  au  nombre  de  neuf.  Sur  chacun  d'eux 
apparaissent  un  certain  nombre  d'hommes  qui  y  ont  élu  domicile. 
Ouvre  tes  yeux  intérieurs  et  regarde!"  *  s'écria  la  voix.  L'homme 
obéit  et  vit  tomber  le  long  de  la  montagne  une  quantité  considérable 
de  tigurines  fort  belles  et  si  brillantes  que  son  œil  put  à  peine  en  sup- 
porter l'éclat.  Sitôt  qu'elles  atteignaient  le  fond  de  la  vallée,  elles 
devenaient  noires  comme  du  charbon.  La  voix  reprit  :  „Ce  sont  les 
nobles  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu  et  que  Dieu  envoie  hors  de 
leur  Origine  dans  le  sein  des  femmes  qui  ont  conçu.  Dès  qu'elles 
arrivent  sur  la  terre,  elles  tombent  dans  le  péché  originel". 

La  vision  allait  suivre  son  cours,  quand  soudain  tout  s'arrêta. 
Avant  que  je  te  révèle  ce  que  signifient  ces  rochers  et  leurs 
habitants,  dit  la  voix,  il  faut  que  je  te  montre  dans  quelle  situation 
lamentable  se  trouve  la  chrétienté  !  Tu  verras  que  son  état  est  bien 
plus  grave  que  tu  ne  le  savais.  L'ordre  divin  est  complètement  bou- 
leversé dans  le  monde  ;  clercs  et  laïques  vivent  contrairement  aux 
prescriptions  de  la  religion  :  bien  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui 
recherchent  partout  et  toujours  non  leur  propre  avantage,  mais  l'hon- 
neur de  Dieu  seul"  ^. 

Ici  s'ouvre  une  parenthèse  dans  le  récit  cle  la  deuxième  vision. 
L'auteur  s'interrompt  pour  décrire  les  funestes  effets  de  la  chute  des 
âmes  dans  le  péché  originel,  et  pour  tracer  ainsi  un  tableau  saisissant 
de  la  décadence  et  de  la  corruption  de  l'Eglise  de  son  temps,  com- 
parée  à  l'Eglise  des  temps  passés  que  son  imagination  lui  montre 
dans  un  état  de  pureté  idéale. 

La  scène  représente  en  quelque  sorte  les  grandes  assises  du  juge- 
ment final.  Les  différentes  classes  de  la  société  chrétienne,  depuis  les 
papes  jusqu'aux  paysans,  comparaissent  successivement  devant  le 
tribunal  divin.  La  voix  mystérieuse  se  constitue  leur  accusatrice  et 
énumère  les  péchés  qui  les  souillent.  Le  plus  souvent  son  discours 
n'admet  point  de  réplique.  Quelquefois  cependant,  l'homme,  ému  de 


'  Traité  IX,  p.  10. 

2//yà?.,  p.   17. 
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pitié,  so  haimrdc  à  proncln*  iii  (léfcnH'- 'l'-taccuftéii  «H  cherv'h<*  à  atténuer 
<|U<;!(juo  peu  leur  faute;  main  In  voix  céleste  l'a  bientôt  réduit  au 
Hilent'c  en  lui  montrant  combien  sont  incxruAnhb's  c<-ux  en  Civeur  deé- 
r|uelrt  il  intercèdo,  et  il  ne  lui  rente  plus  qu'à  recommander  les  coa- 
pables  à  la  miHéricorcle  infinie  de  l)ieu. 

„Ouvre  tes  yeux  et  vois  comment  vivent  aujuuni  iiui  1  j  .n  •  -^  !  * 
San»  nommer  aucun  en  particulier,  l'on  peut  dire  cjuo  le  "'^ 

comniandementH  lie  la  religion  est  éteint  en  eux.  Ils  soiii  ît>i<i-i  'îo 
1)1  en»  tcrrcstrcH,  plus  Houcicux  de  leur  propre  fçloirc  cjue  de  celle  d«5 
Dieu,  ot  ne  pcnncnt  qu'à  faire  {mrvenir  leum  loirents  et  «mis  k  de 
grands  honneurs.  Autrefois  il.s  préféraient  subir  une  mort  affreuse 
plutôt  que  do  «c  détourner  un  «cul  inMtant  ih-  l)itii  Aumî  n'en  «t  «•?! 
})liis  canonisé  aucun  depuis  longtemps. 

.,()uvro  tes  yeux  et  regarde  comment  vivent  les  t  .ir.linaux  et  le» 
évêqucs  !  *  Ils  ont  entièrement  bouleversé  l'ordre  spirituel  et  tem- 
porel. Autrefois,  à  la  mort  d'un  (tape,  les  cardinaux  s'effrayaient  à 
l'idée  d'avoir  peut-être  à  lui  succéder,  et,  assistés  de  tous  les  amis  de 
Dieu,  ils  priaient  lo  Seigneur  de  désigner  celui  d'entre  eux  qui  pour- 
rait le  mieux  gouvenier  l'Kglise.  Le  pape  était  alors  choisi  par  Dieu 
avant  de  l'être  par  les  hommes.  Aujourd'hui,  ils  sont  éblouis  |>ar  la 
cupidité  vt  l'orgueil;  ils  comblent  leurs  amis  de  biens  tem)>orels  et 
intrigujînt  pour  devenir  papes".  —  „C'est  peut-être  dans  une  bonne 
intention  (qu'ils  veulent  le  devenir",  interrompit  l'homm'  .Non, 

reprit  la  voix,  il  n'en  est  pas  ainsi,  (juant  auxévêques,  ils  acquièrent 
aujourd'hui  leur  charge  au  moyen  d'intrigues  ou  de  guerres,  soîl 
même  à  prix  d'argent.  La  vieille  et  bonne  coutume  d'autrefois  s'est 
changée  en  un  bourbier  infect.  Dieu  hiisse  aller  les  choses  comme 
elh's  peuvent;  tout  homme  doué  de  Ixm  sens  voit  ou  elles  en  soot 
venues  dans  ce  temps-ci**.  —  ^Seigneur,  s'écria  l'homme,  aie  pitié  or 
tous  ceux  c(ui  ne  vivent  pas  selon  ta  volonté' 

«Ouvre  tes  yeux  ot  vois  quel  genre  do  vi«>  :...:i. m  !'•*  clervs,  un: 
réguliers  que  séculiers  !*  Combien  de  confesseurs  irt»uvc-ton  aujour- 


•Trait.;  I.\.  p     V}. 
'  Ihùi,  p.  ai. 
^  /hùl  ,  |.    54. 
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d'hui  qui  no   flattent  point  les  vices  de  leurs  pénitents  pour  aug- 
menter leur  gain,  qui  ne  recherchent  pas  en  toutes  choses  leur  propre 
avantao-c,  mais  la  seule  gloire  de  Dieu?  Ils  disent  que  la  nature  est 
devenue  plus  faible  qu'elle  n'était  autrefois  et  qu'on  ne  peut  plus  lui 
imposer  une  loi  aussi  sévère  que  dans  le  temps  passé.  Les  gens  choi- 
sissent de  préférence  des  confesseurs  complaisants  et  indulgents,  qui 
leur  permettent  de  conserver  le  facile  genre  de  vie  qu'ils  mènent;  ils 
les  appellent  des  hommes  honnêtes  et  prétendent  qu'ils  connaissent 
l'Écriture.   Tout  cela  n'est  que  mensonge!   Dieu  n'a  dit  nulle  part 
que  le  péché  était  un  moyen  de  fortifier  la  nature  humaine.  L'on 
verra  bien  après  la  mort  où  mènent  de  semblables  flatteries.  Un  vrai 
confesseur  doit  dire  à  chacun  toute  la  vérité,  quoi  qu'il  puisse  lui  en 
coûter,  même  au  prix  de  la  vie  s'il  le  faut.  Hélas  !  ceux  d'aujourd'hui 
tombent  les  premiers   dans  la  fosse,  et  les  hommes  y  tombent  sur 
eux  !  Combien  de  docteurs  y  a-t-il  qui  dans  leurs  prédications  osent 
dire  la  vérité  entière  à  tout  le  monde  et  donner  à  la  chrétienté  un 
avertissement  salutaire  en  lui  dévoilant  courageusement  tous  ses  pé- 
chés? Combien  y  en  a-t-il  qui  seraient  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour 
la  chrétienté  ?  Sans  doute  il  y  a  encore  des  confesseurs  et  des  doc- 
teurs fidèles ,  mais  leur  nombre  est  si  petit  qu'il  ne  serait  pas  bon  de 
le  dire.  Quant  aux  nonnes,  tout  chrétien  doit  les  fuir,  car  il  ne  serait 
guère  édifié  de  leurs  discours  et  de  leurs  mœurs.  En  général,  la  vie 
spirituelle    a   considérablement   diminué    dans   les   couvents ,    tant 
d'hommes  que  de  femmes.  Si  quelqu'un  veut  s'y  tourner  sérieuse- 
ment vers  Dieu,  il  est  l'objet  des  railleries  de  tout  le  monde.  — 
J'en  arrive   aux  clercs   séculiers.   Vois  combien  leur  conduite   est 
mondaine  et  leur  tenue  indécente  !  comme  ils  dévorent  honte usement," 
scandaleusement  les  revenus  de  leurs  églises  en  repas  immodérés  et 
en  plaisirs  coupables  !  Regarde  comme  les  prêtres  eux-mêmes  désho- 
norent la  dignité  sacerdotale  !  L'art  d'acquérir  des  honneurs  exté- 
rieurs leur  est  bien  plus  familier  que  celui  d'obtenir  les  grâces  inté- 
rieures du  Saint-Esprit.  Aussi  que  fait  Dieu  ?  Puisque  les  clercs  tant 
réguliers  que  séculiers  ferment  leur  cœur  à  son  influence,  il  leur  re- 
tire la  grâce  qu'ils  possèdent,  et,  comme  il  est  écrit  dans  l'Evangile 
(Matth.  XXV,  29),    il  la  confère  à   d'autres  hommes  qu'il  a  déjà 
richement  dotés  de  ses  dons  et  qui  reçoivent  et  conservent  les  trésors 
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(le  fta  grflco  avec  tino  pieuie  reconnalMiance.  Cm  bomme^'là  tonl 
bien  peu  nombreux;  n'iU  disparaiMaieDt  complètement  do  nioode,  le 

chnHienté  prendrait  tin  *. 

„ToU  les  clcrcH,  tel»  aUH?*i  lu  lahjueii.  t^uc  ceux-ci  ne  j«  ii«  ni  p*iini 
la  pierre  aux  autres,  car  leur  cul|mbililé  n'eut  |*aii  moindre. 

„()uvre  tes  yeux  intérieurn  «i  voi»  quelle  e»t  U  %ic  des  cro|>cr(*arB 
et  des  roi»^.  Ils  vivent  contrairement  aux  commandcnientA  do  U  reli- 
gion chrétienne.  Regarde  autour  de  toi,  et  tu  verra*  datu  quel  «'u» 
est  la  chrétienté.  Quant  aux  noblcH,  toute  piété,  tout  sentiment  •  . 
valercsquc  les  a  abandonnés;  ils  vivent  selon  le  lion  plaisir  de  !•  ur 
orgueilleuse  nature  et  oppriment  cruellement  Icm  pauvres  gens. 

^Ouvre  tes  yeux  intérieurs  et  vois  quelle  est  la  vio  des  bourp*^'^i* 
et  des  négociants-*.  Leur  conscience  est  devenue  bien  large  en  c»'* 
temps-ci  ;  la  soif  des  richesses  les  dévore  et  leurs  confesseurs  ne  lea 
reprennent  jms.  Ils  n'en  sont  jms  moins  coupables,  car  la  voix  uiysté- 
rieuse  de  Dieu  murmure  bien  souvent  dans  leur  cœur  le  conseil  de 
renoncer  à  ces  vanités  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  et  ils  ne 
l'écoutent  |>aa".  —  n^^^^  \ntw  de  ces  gens,  s'écria  l'homme;  ils  s'ima- 
ginent gagner  honnêtement  leurs  biens  :  dcvnûent-ils  rester  oisif"» ?• 
—  „0ù  donc  as-tu  lu  que  le  riche  dont  parle  le  Seigneur  n'a  i^os 
gagné  honnêtement  son  bien?  et  cependant  il  est  allé  en  enfer  : 
l'est  parce  (pi'il  a  détenu  ce  qui  ap|Mirtenait  à  Dieu.  Le  négociant  à 
qui  !<*  Seigneur  a  aidé  à  gagner  de  g^ndcs  richesses,  doit  les  partager 
avec  celui  de  qui  il  les  a  reijues,  et  non  les  dé|>enser  dans  la  société 
frivole  du  monde.  Bien  des  chrétiens  qui  étaient  considén's  pendant 
leur  vie  comme  des  gens  hunnêtes  et  justes,  vi  qui  avaient  eu  une 
bonne  Hn  au  dire  do  leur  confesseur,  sont  tombés  avec  lo  riche  do 
r Evangile  dans  la  mort  éternelle.  Le  jugement  de  Dieu,  en  effet, 
n'est  pas  tel  (juo  les  insensés  do  ce  monde  «e  lo  repn^sontent  :  il  <^t 
juste,  simple,  rapide.  Quand  l'Ame  se  sé|Mire  du  cor|Hi,  elle  permit 
devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  tous  les  |>échés  qu'elle  a  commis  lui  sont 
instantanément  présentés  :  elle  est  obligi^e  do  se  juger  et  de  prononcer 
.•'.i  propre  sentence. 

•  TriiittJ  IX.  p.  32. 
«  fhùi  ,  p.  34. 
»/W..  p.  .TM. 
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Ouvre  tes  yeux  iutcricurs  et  vois  la  vie  que  mènent  aujourd'hui 
les  artisans  et  les  paysans  !  *  Les  artisans  veulent  être  les  égaux  de 
ceux  à  qui  ils  doivent  être  soumis.  Les  paysans  sont  tellement  rem- 
plis de  ruse  et  de  mauvaises  pensées,  le  démon  règne  si  bien  en 
maître  chez  eux,  qu'il  arrivera  par  eux  des  événements  extraordi- 
naires, à  moins  que  Dieu  ne  soit  apaisé  par  ses  amis.  Car  Dieu  ne 
supportera  la  chrétienté  que  jusqu'à  un  moment  déterminé,  jusqu'à 
l'heure  où  sa  justice  ne  lui  permettra  plus  de  la  supporter. 

„Ouvre  tes  yeux  et  vois  ce  qu'est  devenue  la  femme  dans  ce  temps- 
ci  !  2  Toute  pudeur,  toute  piété,  tout  respect  du  mariage  est  banni  de 
son  cœur.  Vois  comme  sa  démarche  est  impudique  et  son  vêtement 
indécent  !  Sans  doute  l'on  trouve  encore  bien  des  femmes  honnêtes 
et  vertueuses  ;  mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  pensent  plus  à 
plaire  au  monde  qu'à  Dieu!  Le  Seigneur  est  miséricordieux  envers 
les  petits  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  l'âge  de  raison  ;  il  a 
eu  pitié  ici-bas  des  pécheresses  publiques  qui  se  sont  repenties  :  com- 
ment aurait-il  pitié  de  ces  femmes  qui  veulent  être  appelées  honnêtes 
et  qui  commettent  chaque  jour  plus  de  cent  péchés  mortels,  par  les 
mauvaises  pensées  qu'elles  inspirent  et  dont  elles  sont  responsables. 
Elles  reçoivent  annuellement  la  sainte-cène  ;  elles  la  reçoivent  à  leur 
mort  de  la  main  d'un  confesseur  infidèle  et  flatteur,  sans  avoir  jamais 
confessé  les  péchés  mortels  dont  leur  âme  est  souillée  ;  il  leur  serait 
moins  nuisible  en  vérité  de  laisser  pénétrer  cent  mille  démons  dans 
leur  corps  que  de  recevoir  une  seule  fois  le  corps  du  Seigneur  dans 
cet  état.  Lucifer  les  a  enlacées  dans  ses  filets;  il  les  y  retient  de  toute 
sa  puissance  et  avec  l'aide  de  tous  ses  démons,  car  il  sait  combien 
elles  lui  sont  utiles  dans  les  temps  si  graves  où  nous  sommes  "  ^. 

Efi'rayé  de  ce  long  réquisitoire  et  ému  de  compassion  à  l'idée  du 
sort  tragique  qui  attendait  l'humanité  dans  un  prochain  avenir, 
l'homme  tenta  un  suprême  effort  en  sa  faveur.  „Bien-aimé  de  mon 
cœur,  s'écria-t-il,  aie  pitié  de  la  chrétienté  !  Avertis-la  par  tels  moyens 
que  tu  voudras,  afin  qu'elle  ne  périsse  pas  aussi  aveuglément  dans 


Traite  IX,  p.  42 
'Ibid.,  p.  43. 
3  Ibid.,  p.  51. 
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HCrf  p^'chés!  Détournu  tu  colcre  sur  U  race  impie  de«  juiU  et  dot  mu- 
MulmanH  qui  to  combattent  do  toutcii  luuri  forces,  et  qui  sont  doctinés 
à  lu  mort  éternelle!*^  Sa  prière  ne  trouva  point  accè* auprès  de  P 
\n  n'-ponHc  do  la  voix  ci-lcste  devait  lui  apprendre  entre  autre*  v   m 
bien  IcH  jugomontfl  de  Dieu  difTèrent  deit  prévcnttona  den  hommes. 

„ Avertir  lu  chrétienté  V  Lo  Seifpieur  Hdèlo  et  miséricordieux  ne 
lui  a-t-il  {MiM  udretisé  dan»  cch  dernières  années  les  plu4  pirsasnii 
aVLTtis.semcntsV  A  quoi  ont-iU  Hcr>'i?  Ils  «ont  oubliés  comme  t'ils 
s'étaient  fait  entendre  il  y  a  mille  ans.  La  grande  grice  que  le  Sci* 
;^neur  lui  a  envoyée,  la  chrétienté  Ta  reçue  avec  bien  pou  do  recon- 
nainsunce;  elle  n'est  bien  j)eu  amélioréi*. 

^Assouvir  ma  colère  sur  les  juifn  et  les  nnisiilm.im  V^  ."^ache  que 
parmi  les  juifs  et  les  musulmans  il  en  est  dans  ces  temps-ci  que  Uieu 
préfère  do  beaucoup  à  quantité  de  chrétiens  qui  vivent  contrairement 
à  sa  volonté.  Sans  doute  les  péchés  cachés  des  juifs  ont  attiré  sur 
eux  les  supplices  qu'ils  ont  soufferts'';  mais  la  rapacité  des  chrétiens 
<'n  a  été  cause  aussi.  Si  un  juif  ou  un  musulman  craint  Dieu  du  fond 
do  son  cœur  et  méno  une  vie  simple  et  honnête;  s'il  ne  connaît  pas 
de  meilleure  religion  que  colle  dans  laquelle  il  est  né,  mais  est  animé 
de  la  ferme  ot  entière  résolution  de  donner  congé  à  sa  foi  et  d'obéir 
ù  Dieu  dans  le  cas  où  il  lui  serait  révélé  qu'une  autn'  foi  eat  plus 
agréable  à  Di«*u  que  la  sienne  :  en  vérité,  pourquoi  un  homnn*  d'une 
si  grande  piété  no  serait-il  pas  bien  plus  cher  à  Dieu  que  beau- 
coup do  chrétiens  méchants  et  impies  qui  ont  reçu  le  liapléme 
et  désobéissent  intentionnellement  à  la  volonté  de  Dieu,  ce  qu'un 
pareil  homnn'  n**  fait  pas?  (juand  Dieu  rencontre  un  juif  ou  un 
musulman  bon  et  juste,  il  ne  peut  retenir  l'élan  do  son  libre  amonr 
et  (h»  son  intiiiii»  miséricorde;  en  quelque  endroit  du  monde  qu'un  tel 
homme  demeure,  Dieu  trouve  bien  des  voies  myitérieuscs  pour  le 
sauver  do  la  perdition".  —  „V'oili\  un  discours  bien  étrange!  inter» 
rompit  l'hommo.  Comment  ces  hommes  non  baptisés  peuvent  ils  élrs 
sauvés?"  —  „Lq  salut  leur  est  apporté  de  diverses  manières  bien 


«Tr(ùt«$  I.\.  p.  53. 
*JhiH.,  p.  M. 
Ihid.,  p.  61. 
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inconnues  à  la  masse  des  chrétiens  d'aujourd'hui.  Je  n'en  citerai 
(|u'une  seule,  qui  doit  faire  partie  et  qui  fait  partie  de  la  foi  de  l'Eglise, 
(^uand  un  juif  ou  un  musulman  au  cœur  droit  arrive  à  sa  fin,  Dieu 
illumine  son  esprit  et  lui  donne  une  connaissance  si  parfaite  de  la  foi 
chrétienne  qu'il  désire  le  baptême  de  tout  son  cœur.  Si  le  baptême  ne 
peut  lui  être  conféré  dans  ce  moment,  malgré  le  désir  ardent  qu'il 
en  a,  Dieu  le  baptise  dans  le  pieux  désir  de  sa  volonté  et  dans  sa  mort 
misérable  (c'est-à-dire ,  il  considère  le  pieux  désir  qu'il  a  fait  naître 
dans  un  pareil  homme  et  les  souffrances  qu'il  lui  a  envoyées  à  sa  der- 
nière heure  comme  un  baptême  spirituel  qu'il  lui  administre  lui-même 
et  qui  équivaut  quant  à  ses  effets  au  baptême  de  rEglise)^  Sache 
qu'il  y  a  dans  la  vie  éternelle  beaucoup  de  musulmans  et  de  juifs 
honnêtes  qui  y  sont  arrivés  de  cette  manière ,  car  il  n'y  a  pas  sur  la 
terre  d'homme  juste,  humble  et  pieux  que  Dieu  puisse  abandonner  : 
en  quelque  endroit  que  vive  un  tel  homme.  Dieu  trouve  toujours 
moyen  de  le  sauver. 

„  Avoir  pitié  de  la  chrétienté  ?  ^  Ne  sais-tu  pas  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  sa  libre  volonté  et  que  l'homme  abuse  de  ce  don  pour  vivre 
contrairement  à  ses  lois?  Comment  Dieu  pourrait-il  avoir  pitié  de 
celui  qui  ne  veut  pas  lui  appartenir?^  Le  Seigneur  murmure  bien  sou- 
vent des  exhortations  dans  le  cœur  des  hommes  frivoles  :  s'ils  vou- 
laient lui  obéir,  il  ferait  d'eux  de  nobles  amis  de  Dieu;  mais  ils 
laissent  le  diable  chasser  ces  bonnes  paroles  de  leur  cœur*.  Vois 
comme  le  monde  est  enfoncé  dans  le  bourbier  de  l'impudicité ,  de  la 

1  Traité  IX,  p.  55  :  Wo  dirre  guoter  heiden  odder  dirre  guoter  gudden  einer  an 
sin  ende  kuomet,  so  kuomet  imme  got  zuo  helfe  und  urlùhtet  in  mit  cristoneme 
glouben,  dar  der  criston  gloubc  imme  also  bekant  wrt  das  er  von  allen  sime  her- 
cen  des  doufcs  begerde  wrt.  Mag  imme  denne  der  douf  nùt  gegenwertig  werden 
und  ist  doch  siu  begirde  von  gruonde  (p.  56)  sins  hercen  dernoch,  so  wil  ich 
dir  sagen  was  got  denne  duot  :  got  der  get  und  deufet  in  in  sime  guoten  beger- 
den  willen  und  in  sime  ellenden  dode.  Du  soit  wissen  das  dirre  guoter  heiden 
und  dirre  guoter  guden  fil  ist  in  demme  ew5gen  lebbende,  die  aile  in  sollicher 
wise  drin  sint  kuomen.  Du  soit  wissen,  das  san  pauwels  ouch  also  beschacb  :  san 
pauwels  was  ein  gar  bidderwer  got  ferthender  man,  und  was  doch  ein  durchehter 
der  cristenheite;  das  dot  er  in  der  meinunge  das  er  gotte  ein  grosen  dienest  wonde 
mitte  duon. 

^Jbid.,  p.  52. 

^  Ibid.,  p.  uo. 

*  IhkL,  p.  60. 
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rapacité,  de  For^m'il,  do  la  Iminc,  péchés  quo  Dieu  hait  araot  toiu 
Un  autre»!  Len  villcjiy  leé  couvents  en  sont  pleins;  prêtres  et  laïque* 
en  sont  égal«?nient  Mouillés,  (^ue  nul  ne  njette  «ur  autrui  la  jaut**  de 
ses  péchés  !  Jamais  il  n'a  été  aunsi  nécessain;  de  faire  attention  à  ^i- 
niêiiie.  Celui  qui  voudra  s'appliquer  sérieus«'nient  à  cette  tAe:.  , 
trouv(îra  assez  à  faire  en  lui  pour  oublier  ne»  M«rmblu!i!'  ^  V  Kn  vérité 
coiniiient  Dieu  pourrait-il  avoir  pitié  de  la  chréii«ni 

La  voix  se  tut,  et  la  vision  coniiuencée  avant  ce  lon^  intermède 
reprit  son  cours. 

L'homme  fut  mené  du  fond  de  la  vallée  sur  h»  premier  rocher.  Do 
là  ses  regards  s'étendaient  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  11  vit  qu'un 
immense  filet  couvrait  le  monde;  seule  la  inonLagno  avec  ses  neuf 
étages  de  rochers  n'en  était  point  enveloppée.  A  Tune  des  extrémités 
du  monde  so  dressait  une  figure  effroyable,  haute  comme  une  mon- 
tagne; elle  tenait  dans  ses  mains  une  lourde  chaîne  à  laquelle  était 
attaché  le  tilet.  Elle  paraissait  de  force  à  tirer  à  elle  et  à  anéantir  le 
monde  dans  un  instant.  L'homme  entendit  alors  la  même  voix  qui  lui 
dit  :  ^Tu  n'entrevois  ici  qu'une  image  lointaine  de  la  réalité.  Si  tu 
voyais  la  réalité  elle-même,  ton  cœur  ne  supporterait  pas  un  dj)cctacIo 
aussi  aftVeux;  il  en  éclaterait  d'épouvante*. 

„Ouvro  tes  yeux  et  regarde!*^  Et  il  vit  en  plusit-urs  endroits  dtê 
hommes  qui  sortaient  en  rampant  de  dessous  le  filet  et  commen^*aient 
à  gravir  la  montagne.  Leur  teint  était  olivâtre  et  cadavéreux.  Lo 
repentir  s'était  éveiMé  m  eux  sous  lo  fdet,  «'t  «^tan  avait  dè^  lors 
perdu  tout  pouvoir  de  les  retenir.  Arrivés  sur  la  première  roche,  ils 
avaient  recouvré  les  couleurs  de  la  siinté  :  ils  s'étaient  délivrés,  par 
une  sincère  confession,  des  péchés  mortels  dont  leur  ctrur  élaîl 
chargé.  Au  même  instant,  l'homme  vit  un  certain  nombre  de  ceux  qui 
demeuraitnt  sur  la  preinièri'  roche  redescendre  lu  montagne  clrcntnT 
sous  lo  filet.  11  aperçut  entre  autres  une  jeune  tille  qui  tratnait  à  sa 
suite  son  père,  sa  mère,  wi  camériste  et  son  confesseur,  tous  attachés 
i\  une  corde,  et  qui.  désireuse  de  goûter  aux  plaisirs  du  monde    ^-' 


»Tr»lt»<  IX.  p.  fil. 
a/6«/.  p   75. 
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perdit  avec  ceux  qui  n'avaient  osé  la  retenir.  „Lcs  gens  qui  demeurent 
sur  ce  premier  rocher,  dit  la  voix,  sont  plus  nombreux  que  les  habi- 
tants de  tous  les  autres.  Ils  se  gardent  des  péchés  mortels,  et 
sont  décidés  à  mourir  dans  cet  état  aiin  d'échapper  à  l'enfer.  Ils  ne 
s.'imposent  aucun  des  douloureux  exercices  de  la  vie  spirituelle  ;  leur 
cœur  est  froid,  sans  amour  de  Dieu.  Ils  croient  qu'il  leur  est  possible 
de  servir  à  la  fois  Dieu  et  le  monde,  de  plaire  au  Seigneur  sans 
renoncer  aux  mouvements  de  leur  volonté  personnelle  et  au  genre  de 
vie  qu'ils  ont  choisi  eux-mêmes.  Aussi  demeurent-ils  pendant  cette 
vie  bien  près  du  filet  et  dans  un  danger  continuel  de  retomber  au 
pouvoir  de  Satan.  Après  la  mort,  ils  seront  obligés  de  passer  par  un 
long  et  douloureux  purgatoire  avant  d'entrer  dans  la  vie  éternelle,  où 
leur  récompense  sera  bien  petite"  i. 

Ensuite  l'homme  fut  successivement  transporté  sur  chacun  des 
rochers  jusqu'au  faîte  de  la  montagne.  A  mesure  qu'il  montait,  le 
nombre  des  habitants  des  divers  rochers  diminuait,  mais  leur  aspect 
était  de  plus  en  plus  agréable.  Il  apprit  que  de  degré  en  degré  la 
durée  du  purgatoire  était  moindre  et  la  récompense  céleste  plus  glo- 
rieuse. Un  grand  mouvement  régnait  sur  le  flanc  de  la  montagne. 
Partout  des  gens  s'efforçaient  de  gravir  le  rocher  qui  se  dressait  au- 
dessus  de  leur  tête  *,  mais  la  plupart  d'entre  eux  retombaient  sur  la 
roche  d'où  ils  étaient  partis,  parfois  même  jusqu'au  bas  de  la  mon- 
tagne, sous  le  filet.  Bien  rares  étaient  ceux  qui  réussissaient  à  con* 
quérir  le  degré  immédiatement  supérieur  et  à  s'y  maintenir;  plus 
rares  encore  ceux  qui  gravissaient  plusieurs  degrés  d'une  seule 
haleine.  La  voix  céleste  reprit  : 

j,Sur  la  deuxième  roche  demeurent  des  gens  qui  ont  pris  la  ferme 
et  entière  résolution  de  renoncer  à  leur  volonté  particulière,  quelque 
souffrance  que  leur  nature  dût  en  ressentir;  dans  ce  but,  ils  se  sont 
soumis  en  place  de  Dieu,  dès  le  commencement  de  leur  conversion, 
à  un  ami  de  Dieu  dont  la  piété  leur  était  connue.  Cependant,  au  mo- 
ment où  ils  allaient  monter  plus  haut,  la  voix  de  Satan  s'est  fait 
entendre  dans  leur  cœur:  „Ayez  bonne  confiance;  vous  êtes  déjà  si 
loin  du  monde  !  Voyez  comme  vous  êtes  devenus  sages  ;  vous  n'avez 


*  Traité  IX,  p.  70  s.,  77  s< 
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plus  bcgoin  rlu  conHcil  dr*  |>crHonn(t  !  Contfntoz-vout  du  <I«*gTe  *ju« 
vous  avcîz  atteint  :  voln?  nature  <-nt  bi«'n  faibli*,  bien  délicate, 
et  ne  supporternil  patf  l«'s  ruibs  labours  qui  vous  att«'ndf*nt  là-haut  !' 
Leurs  bonnes  résoIutiouH  »<•  hont  évanouies;  ils  en  sont  restés  là. 
Voyant  i[\u:  Satan  le»  retient  sur  la  seeondc  roche,  les  «mis  de  Diea 
auxcpieJH  ils  ne  sont  soumis  n'osent  plus  leur  donner  de  conseils,  de 
crainte  qu'ils  ne  leur  désobéissent  et  que ,  devenant  pin»s  qu  aui»ara- 
vant,  ils  ïh-  n-tournent  sous  le  filet*. 

„Lr»  liubitaiit.s  (le  la  troisième  roelie  se  sont  imjH  •  xtrcices 

bien  plus  durs  ;  malheureusement  ils  ne  le  font  qu*  ùati^  l'intention 
de  gagner  le  ciel,  c'est-à-dire  dans  un  but  d'intérêt  jMTsonncl  *. 

„Ceux  de  la  «juatrièm*'  roclu"  pratiquent  des  t'xercices  encore  plus 
pénibles,  dans  le  seul  but  de  plaire  à  Dieu.  Malheureusement  ils  se 
complaisent  dans  un  genre  de  vie  qu'ils  se  sont  imiK>sé  eux-mêmes  et 
ignorent  ce  que  c'est  que  de  renoncer  usa  volonté  jH,'r8onnelle,  Dieu  a 
beau  les  y  inviter,  ils  refusent  de  s'abandonner  absoluinrnt  à  *a 
direction '. 

„Le.s  habitants  de  la  eincpiièmc  roche  ont  commence  à  faire  à  Dieu 
h'  «aerilicc  de  leur  volonté  jMirtieulière.  Mais  ils  n'ont  |)oint  la  force 
de  persévérer  continuellement  dans  ces  dispositions  et  do  tuer  à  tout 
jamais  tout  désir  propre  en  eux.  Aussi  retombent-ils  parfois  sur  le  qua- 
trième rocher,  pour  remonter  peu  de  temps  apri'S  sur  le  degré  supérieur'. 

„Ceux  du  sixième  rocher  ont  accompli  ce  sjicrifice.  Ils  se  sont 
abandonnés  sans  retour  au  Seigneur  et  se  sont  donnés  i\  ti-s  amis  en 
])lace  de  Dieu.  Mais  arrivés  à  cette  hauteur,  ils  voient  que  d'autres 
hommes  re^'oivent  de  Dieu  des  révélations  et  des  consolations  surna- 
turelles, et  ils  souhait'iit  d'en  obtenir  également,  CV  désir  protivo 
qu'ils  n'ont  pas  encore  complèti^ment  vaincu  leur  naturt*  égolalo,  car 
ils  aspirent  à  devenir  les  égaux  d'autres  hommes  sous  le  nip|>ort  des 
dons  de  la  grAce  divine,  au  lieu  de  laisser  en  toute  humilité  Dieu 
accomplir  ses  a*uvn*s  en  qui  il  veut  et  comme  il  veut*. 


*  Trai(<;  IX.  p.  Hl  » 

"Mm/.,  p.  m:»  n 

1  Mm/.,   p.  M  ». 
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Les  hommes  du  septième  rocher  ont  triomphé  de  ce  désir;  aussi 
Dieu  leur  communique-t-il  les  dons  de  sa  grâce.  Mais  quand  il  leur 
arrive  de  recevoir  de  Dieu  quelque  révélation  surnaturelle  ou  quelque 
vision  merveilleuse,  non  seulement  ils  y  trouvent  une  jouissance  exces- 
sive, mais  ils  s'efforcent  encore  d'en  provoquer  le  retour  en  prenant 
le  sacrement  de  la  cène  ^. 

„Les  habitants  du  huitième  rocher  se  sont  efforcés  de  vaincre  ce 
défaut  sans  y  réussir  complètement.  Ils  ont  poussé  plus  loin  que  les 
hommes  des  degrés  précédents  le  renoncement  aux  biens  terrestres  : 
ils  ne  les  possèdent  plus  que  pour  Dieu  seul*,  c'est  pour  lui  qu'ils  les 
tiennent  en  réserve,  se  contentant  d'en  prendre  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  vivre  et  faisant  à  Dieu  la  grosse  part  des  revenus  qu'ils  en 
tirent.  La  richesse  ainsi  comprise,  loin  d'être  un  obstacle  sur  le  che- 
min du  salut,  est  un  moyen  d'avancer  vers  Dieu.  En  outre,  ils  ont 
absolument  renoncé  aux  biens  éternels,  et  laissent  Dieu  faire  d'eux 
ce  qu'il  veut  dans  le  temps  et  l'éternité.  Aussi  Dieu  ne  leur  per- 
met-il pas  seulement  de  contempler  des  images  célestes  sous  forme  de 
visions  :  il  leur  envoie  encore  de  temps  en  temps  un  faible  rayon  pro- 
venant de  rOrigine  même,  jouissance  qui  dépasse  tout  entendement 
et  que  le  langage  ne  peut  exprimer.  Sans  doute  ils  ont  cessé  de  pro- 
voquer  par  des  moyens  extérieurs  le  retour  des  visions  radieuses, 
mais  ils  n'ont  pas  cessé  d'y  prendre  un  plaisir  particulier.  Ils  savent 
encore  moins  refouler  le  désir  de  voir  se  reproduire  la  jouissance  inef- 
fable des  rayons  qui  s'échappent  de  l'Origine.  Aussi  Dieu  n'ose-t-il 
leur  accorder  la  suprême  preuve  de  sa  confiance  qui  consisterait 
à  leur  cacher  son  visage  et  à  leur  retirer  les  dons  joyeux  de  sa 
grâce,  car  ils  sont  encore  incapables  de  trouver  leur  plaisir  suprême 
à  ne  point  recevoir  de  consolation  de  Dieu;  ils  ne  sont  pas  encore 
complètement  morts  à  eux-mêmes  et  aux  désirs  les  plus  secrets  de 
leur  nature"  2. 

La  neuvième  roche  était  située  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Elle 
était  plus  vaste  que  toutes  les  autres;  trois  hommes  seulement  y 
demeuraient.  „D'où  vient,  demanda  l'homme,  le  petit  nombre  des 


*  Traité  IX,  p.  loi  a. 
^lùid.,  p    104  s. 
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habitants  de  co  rocher?  Quel  est  leur  j;«i»r«*  de  tic?*  Il  lui  fut  ré- 
pondu  :  „I^ieu  n'a  pas  (^-tahli  ce  rocher  pour  être  U  demeure  do  il  peu 
d(^  gens.  Tous  1<!S  hommes  sont  appelés  ù  y  monter,  mais  bien  peu  s'y 
résolvent.  Extérieurement  ces  trois  hommes  {laraissent  bien  malAdec, 
et  comment  en  serait-il  autrement  après  une  si  rude  ascension?  Int^ 
ricurement  ils  brillent  comme  des  anges  de  lumière;  mais  iU  no  lo 
savent  point.  Sache  qu'il  ne  leur  est  pas  resté  uno  seule  gouttelette 
de  hi  moelle  et  du  sang  qu'ils  avaient  précédemment;  leur  natar« 
chaiMU'lle  a  été  consumée?  et  détruite  en  eux.  L#o  Seigneur,  pour 
rainour  duquel  ils  ont  sacrifié  leur  moelle  et  leur  sang  impurs,  leur  a 
donné  un  sang  nouveau,  une  moelle  nouvelle  d'une  parfaite  pureté. 
Ta  question  m'étonne  en  vérité  :  ne  sais-tu  donc  pas  que  ta  moelle  et 
ton  sang  ont  péri  en  toi  et  ont  été  consumés?^  —  „Je  n'en  sais  rien*, 
répondit  l'homme.  —  y,(J'cst  juste,  n^prit  la  voix,  tu  l'as  oublié,  et 
c'est  précisément  cet  oubli  qui  a  fait  naître  en  toi  l'amour  artlent, 
exubérant,  divin  qui  te  possède  ^  Sache  donc  que  ces  hommes  ont 
enduré  toutes  les  créatures  et  sont  prêts  à  supj>orter  avec  joie  toutes 
les  tentations,  toutes  les  soulVrances  cjue  Dieu  voudra  leur  envoyer. 
Inconnus  au  monde,  ils  connaissent  bien  lo  monde;  mais  ils  sont 
morts  au  monde  et  lo  monde  est  mort  on  eux.  Tout  désir  |)cr9onnel 
est  éteint  dans  leur  cœur;  glorifier  Dieu  en  toutes  choses  et  réaliser 
en  toute  humilité  l'image  de  Christ  dans  leur  vie  est  leur  seule  ambi- 
tion. Tout  ce  que  Dieu  fait  h*s  réjouit  :  quoi  qu'il  hnir  donne,  quoi  qu'il 
leur  enlève,  ils  dem(*urent  dans  un  contentement  inaltérable  et  dans 
un  désintéressement  absolu.  Ils  aiment  en  Dieu  tous  les  hommes  d'un 
égal  amour,  (^uand  Dieu  leur  envoi»?  des  consolations  surnaturtdh^i 
ils  s'en  ertVavent  plus  que  lorsqu'il  les  prive  de  ses  dons.  \U  vivent 
dans  la  non-connaissjinco  et  ne  demandent  pas  à  connaître  qnoi  que 
ce  soit.  Toute  erainte  a  disparu  de  leur  Ame,  sinon  la  crainte 
qu'éprouvent  les  seuls  enfants  de  Dieu  de  ne  |mis  réaliser  l'image  de 
Christ  assez  parfaitement  en  eux  :  celte  crainte  est  leur  purgatoire. 
Ils  sont  parvenus  ii  la  véritabh*  stature  d'homme;  ils  sont  lea  Yraia 
adorateurs  du  Tèruen  esprit  et  en  vérité.  Ausjii  Dieu  le«  aime -t-il  d'un 
tel  amour  <|u'il  exaucerait  plutôt  leur  prière  que  celle  de  tous  les 
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chrétiens  réunis.  Qiiehpic  peu  nombreux  qu'ils  soient,  c'est  sur  eux 
qu'il  laisse  reposer  la  clirétienté  ;  s'ils  quittaient  ce  monde,  il  ferait 
aussitôt  périr  les  hommes  et  donnerait  puissance  à  Satan  de  tirer  le 

filet  à  lui  ^ 

„Vois  cette  porte  à  l'extrémité  du  rocher,  poursuivit  la  voix;  elle 
mène  dans  l'Origine.  Ces  hommes  ne  savent  pas  qu'ils  demeurent  si  près 
de  leur  but  suprême  ;  ils  n'ont  pas  encore  jeté  un  regard  dans  l'Ori- 
gine et  ne  demandent  pas  à  le  faire;  mais  il  s'en  échappe  parfois  un 
faible  rayon  de  lumière  qui  illumine  leur  âme  ^.  Dieu  dans  sa  sagesse 
insondable  permet  quelquefois  à  un  homme  d'y  jeter  un  regard  avant 
d'être  parvenu  sur  la  neuvième  roche  :  il  l'a  fait  pour  saint  Paul,  qui 
a  dû  payer  ce  ravissement  ineffable  par  de  grandes  souffrances  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  D'autres  reçoivent  cette  grâce  merveilleuse  dès 
qu'ils  ont  atteint  le  sommet  de  la  montagne;  d'autres  seulement 
après  qu'ils  y  ont  séjourné  plusieurs  années;  d'autres  enfin  à  l'heure 
de  la  mort'^.  L'homme  qui  a  jeté  un  regard  dans  l'Origine  a  perdu  son 
nom  ;  il  ne  porte  plus  de  nom  terrestre  :  il  est  devenu  Dieu  par  grâce, 
comme  Dieu  est  Dieu  par  nature'*". 

„ Sache  donc  que  le  Seigneur  a  pris  en  considération  l'humilité  par- 
faite de  ton  cœur,  et  qu'il  veut  te  permettre  de  jeter  un  regard  dans 
l'Origine^.  Tu  voudrais  te  soustraire  à  cet  excès  d'honneur  dans  le  senti- 
ment de  ton  indignité  :  abandonne-toi  à  la  volonté  de  Dieu,  car  c'est 
précisément  pour  t' exercer  encore  davantage  à  l'humilité  qu'il  t'accorde 
cette  grande  grâce.  D'ailleurs  sache  que  tu  auras  à  payer  avant  ta 
mort  par  de  grandes  souffrances  la  joie  que  tu  vas  éprouver."  Au 
moment  où  l'homme  se  soumit  entièrement  à  la  volonté  divine,  la 
porte  de  l'Origine  s'ouvrit  devant  lui;  son  regard  pénétra  dans  les 
profondeurs  mystérieuses  de  Dieu.  Dans  ce  court  instant  il  ressentit 
une  joie  si  intense,  son  âme  fut  enveloppée  d'une  lumière  si  éblouis- 
sante ,  qu'il  fut  ravi  à  lui-même  et  perdit  toute  connaissance  des 
choses  d'ici-bas.  Ce  qu'il  vit  et  entendit  dépasse  toute  pensée  et  se 


«  Traite  IX,  p.  112-119,  133-135. 
-Ih'id.,  p.  113,  115. 
^ Ihld.,  p.  121. 
^Ibid.,  p.  138. 
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refuHO  À  touto  dogcripuon.  i/uaml  il  eut  njiriA  b**  i4«n»,  il  enu-ndit  U 
voix  (|ui  lui  dit  :  „Snclie  que  tu  as  été  À  la  iiolilo  irolv  où  le  Saint- 
K^prit  proieHëe  on  poreonuc.  Cet  august*^  uiAÎtro  d'éiolo  a  taiti  ton 
Aine  (1rs  son  arrivée  et  In  rtMuplie  d'un  amour  si  exul>érant  c|a'il  a 
déljordê  de  ton  âme  dans  ta  nature  cor|>on'll<>  et  l'a  trauBti^rév.  Lo 
désir  qui  s'est  alors  éveillé  en  toi  de  MOufTrir  éternelloment  feâ  |>rinc« 
de  l'enfer  pour  délivrer  les  âmes  qui  f^éminsent  danii  le  pur^toin*,  et 
d'cndurrr  une  mort  aHreuse  pour  lo  bien  de  tous  le«  |H'chcurf,  eti  on 
don  surnaturel  qu<"  tu  as  re<;u  à  l'école  du  Saint-Hâpril*.  —  ,i,Mon 
bien-aiméy  s'écria  l'homme  dans  un  transjxirt  d'amour  divin,  tu  m'es 
devenu  si  cher,  qu'avec  toute  ta  puiMMinre  tu  no  piiurrai^  plus  rien 
faire  qui  nit?  fût  désagréable.  Agis  à  mon  égard  comme  tu  le  voudras: 
quoi  que  tu  me  donnes,  quoi  que  tu  m'enlèves,  je  m'en  réionirai  ?•*  • 

A  ce  moment  l'attention  de  l'homme  fut  attirée  de  nouveau  j  .r  ■  ■• 
qui  se  passait  sous  \v  filet.  U  y  vit  deux  hommes^  l'un  bi*au  et  lumi- 
neux comme  un  ange,  l'autr»'  noir  et  sombre  d'aspect  comme  un 
démon.  „L«'  premier,  dit  la  voix,  a  plongé  son  n-gartl  dans  l'Origine 
où  il  a  été  créé,  et  par  grande  commisération  pour  son  proidiain  il  est 
descendu  jusque  sous  le  filet  auprès  des  pécheurs  et  s'efforce  de  les 
convertir  à  Dieu.  Ses  yeux  intérieurs  brillent  d'une  telle  lumièru  et 
sont  devenus  si  pénétrants  qu'il  aperçoit  clairt>ment  ce  qui  em- 
pêche chacun  de  remonter  à  son  Origine;  il  voit  cLuis  quels  son- 
tiers  dangereux  chemine  actuellement  la  chrétienté,  et  il  distinguo 
dans  le  lointain  les  sévères  jugements  qui  attendent  les  hommes  aprvs 
cotte  vie.  L'autre  a  également  huliité  le  neuvième  rocher;  mais  lo 
démon  lui  a  inspiré  des  pensées  orgueilleuses;  il  a  pris  plaisir  à  ton 
état  et  s'i'St  atribué  mi  propre  perfection  :  c'est  |>ourquoi  il  est  tombé* 
comme  Lucifer.  Aussi  longtemps,  en  effet,  que  le  coq>s  et  l'Âme  sont 
réunis,  personne  ne  peut  so  dire  entièrement  quitta*  tlu  démon.  Depuis 
lors,  cet  homme  est  devenu  une  dos  créatures  les  plus  dangf^nniscs  qui 
existent  ;  il  a  tourné  contre  Dieu  les  lumièn»  men'eilleuses  do  la 
grâce  ({u'il  avait  re<;ues  de  lui,  et  il  a  forgé  aroc  elles  une  doctrine 
subtilo  et   fausse,  séditiianto  k  entendre,  par  laquelle   il  induit  U 
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chrétienté  en  erreur,  et  qui  consiste  à  suivre  les  impulsions  de  la 
nature.  Ils  sont  nombreux  sous  le  filet  les  hommes  de  mensonge  qui 
lui  ressemblent!  Que  les  chrétiens  au  cœur  simple  et  bon  s'en 
tardent  soigneusement  dans  ces  temps-ci,  car  la  mauvaise  semence 
commence  à  lever.  Le  temps  est  proche  où  il  sera  nécessaire  à  tous 
les  «-cns  au  cœur  simple  de  fuir  sous  la  croix  de  Christ"  ^ 

L'apostolat  des  vrais  amis  de  Dieu  et  le  faux  prophétisme  des  frères 
du  libre  esprit,  symbolisés  par  les  deux  personnages  en  lutte  sous  le 
filet  se  disputent  le  monde  jusqu'à  l'heure  où  éclateront  les  jugements 
de  Dieu.  Cette  heure  n'est  plus  éloignée  : 

Jamais,  poursuivit  la  voix,  la  situation  de  la  chrétienté  n'a 
été  encore  aussi  alarmante.  Les  avertissements  que  Dieu  lui  a  en- 
voyés dans  ces  derniers  temps,  les  pestes  et  les  calamités  dont  il  l'a 
frappée,  n'ont  servi  à  rien  :  'son  état  empire  de  jour  en  jour  ^.  Et 
cependant  Dieu  n'a  jamais  été  aussi  prêt  qu'en  ces  temps-ci  à  donner 
sa  grâce  à  quiconque  se  tournerait  résolument  vers  la  vérité  éternelle 
et  s'abandonnerait  complètement  à  lui  et  à  ses  amis  ^.  Jamais  il  n'a 
été  aussi  nécessaire  à  l'homme  de  chercher  un  véritable  ami  de  Dieu 
en  qui  il  eût  confiance,  pour  se  soumettre  à  lui  en  place  de  Dieu'^ 
Mais  en  ces  temps-ci  les  amis  de  Dieu  sont  bien  inconnus  au  monde  ; 
le  monde  voudrait  leur  demander  conseil,  qu'il  ne  les  connaîtrait  pas, 
et  la  raison  en  est  qu'il  n'est  pas  digne  de  les  connaître.  Dieu  ne  lui 
révèle  point  leur  présence,  car  il  sait  que  le  monde  tel  qu'il  est  ne 
suivrait  pas  leurs  avis  et  qu'il  ne  ferait  que  les  persécuter^. 

,,  Jamais  il  n'a  été  aussi  nécessaire  de  dire  à  la  chrétienté  la  vérité 
telle  qu'elle  est.  Il  existe  encore  ici-bas  de  vrais  docteurs,  de  ceux 
qu'enflamme  le  seul  amour  de  Dieu  et  qui  ne  recherchent  point  leur 
propre  honneur;  mais  ils  sont  devenus  bien  rares!  Si  un  pareil 
docteur,  un  saint  homme  que  la  grâce  divine  a  touché,  se  lève  pour 
avertir  la  chrétienté  et  lui  dire  la  vérité  entière,  aussitôt  d'autres 
docteurs   se   lèvent   et  affirment  le   contraire   de   ce   qu'il    a  dit; 


*  Traité  IX,  p.  143. 
2/6«Z.,  p.  142. 
^IhicL,  p.  144. 
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et  comme  le  pcuiilo  est  mou  et  lAclic  do  sa  nAttirc,  il  préfÎTC  tuivro 
les  (loctcurH  qui  le  flattent,  les  pharisiens  qui  lui  parlent  selon  ton 
cœur.  Les  chefs  tant  Hpirituel.H  que  tem|>orels  do  la  chrétienté,  laa 
bourgeois  des  cités  devraient  faire  tous  leurs  cfTorts  |>our  dt'*coavrir 
un  pareil  docteur  de  vie,  qui  connût  par  expérience  le  chemin  do  la 
félicité  éternelle;  et  s'il  s'en  rencontrait  un,  lui  ordonner  de  dire  toute 
la  vérité  et  défondre  de  le  contredire ^  No  crains  pas  qu'il  ny  en  eût 
suffisamment  pour  prêcher  hi  vérité  à  tous  les  {K^upleA,  car  DieOi 
s'il  voyait  les  hommes  ehercher  de  tels  prédicateurs  dans  une  inten- 
tion vraiment  pieuse,  saurait  leur  en  faire  trouver.  Il  a  bien  envoyé 
ses  douze  disciples  aux  extrémités  do  la  terre  :  il  agirait  encore  de 
même  aujourd'hui,  et  susciteniit  des  hommes  nouveaux  pour  venir  en 
aide  à  l'K^^lisc'.  Autrefois  la  chrétienté  aimait  tant  son  Dieu  qu'ollo 
lui  soumettait  humblement  tout  ce  qu'elle  entreprenait,  et  ne common- 
^•ait  rien  sans  son  conseil.  (^uan<l  elle  perdait  son  chef  temporel  ou 
spirituel,  ell»;  se  jetait  avec  Mario-Madeleine  aux  pieds  de  Dieu  et  le 
priait  de  lui  donner  un  prince  de  son  choix.  Les  princes  ain^^i  élus  |»ar 
Dieu  devenaient  de  ;;rands  saints.  Aujourd'hui  il  serait  bien  néces- 
saire qu'un  homme  qui  a  jeté  un  regard  dans  l'Origine  donnât  à  la 
chrétienté  un  conseil  dicté  par  le  Saint-Ksprit.  La  chrétienté  méprise 
et  0[>prime  ces  hommes  à  qui  Dieu  a  permis  de  contempler  leur  Ori* 
gino  :  mais  il  n'en  est  pus  moins  vrai  que  si  l'un  do  ces  homnio4 
obtenait  d'être  chargé  do  la  gouverner  tout  entière  .nuivant  les  com- 
mandements de  la  religion  chrétienne,  cotte  tâche  lui  serait  facile,  car 
le  Saint-Ksprit  serait  son  conseiller**.  Si  la  chrétienté  ilant  »on 
ensemhle  n'entreprend  pas  la  recherche  d'un  tel  ami  de  Dieu,  an 
prince,  un  Heigneur,  une  cité  l'entreprendra  peut-être  en  particulier: 
Miche  bien  que  toute  ville,  tout  pays  (|ui  aura  été  ainsi  soumit  par 
ses  chefs  aux  avertissements  et  aux  instructions  d'un  saint  docteur, 
sera  préservé  de  toutes  les  calamitéa  matérielles  et  spirituelles,  de 
toutes  les  plaies  dont  le  Seigneur  pourra  frapper  la  terrr.  ijue  les 
grandes  villes  se  hâtent  done  dans  les  temps  ni  graves  où  nous  sommes 
de  chercli(M'  des  docteurs  fidèles  avant  que  n'éclate  la  colère  do  Dieu, 

'  Tmitrf  IX.  p.  W  f. 
«Mil/.,  p.  f»9  s. 
s/6i(/.,  |).  130  *. 


^70  l^E  LIVRE   DES   NEUF  ROCHES. 


aliii  (iirclles  Iroiivtuit  alors  dans  leur  sein  le  véritable  secours  divin 
dont  elles  auront  besoin  !  * 

Il  n'en  sera  pas,  en  effet,  comme  du  temps  de  Jonas.  Alors  les 
menaces  du  prophète  ne  se  sont  pas  réalisées  parce  que  le  peuple  s'est 
converti  à  sa  voix  ^^.  Aujourd'hui,  malgré  tous  les  avertissements 
qu'il  a  reçus,  malgré  tous  les  efforts  que  Dieu  a  faits  pour  le  ramener 
dans  le  bon  chemin,  il  devient  pire  de  jour  en  jour.  Il  agit  comme  si 
Dieu  avait  perdu  sa  puissance,  comme  si  Dieu  n'était  plus  Dieu;  il 
ne  considère  plus  le  péché  comme  péché  :  l'on  entend  dire  aux  insen- 
sés :  „Ce  que  je  ne  sais  plus  ne  saurait  me  nuire  !"^  Comment  Dieu 
supporterait-il  à  la  longue  une  pareille  ignominie?  Il  ne  la  supportera 
qu'aussi  longtemps  qu'il  lui  plaira.  Sache  que  le  Père  est  très  irrité 
contre  la  chrétienté  '*.  Il  y  a  longtemps  déjà,  il  a  voulu  faire  périr  le 
monde  à  cause  de  ses  péchés  ;  mais  le  Fils  est  intervenu  et  a  obtenu 
de  lui  un  sursis.  Aussi  le  Père  tolère-t-il  en  ce  moment  bien  des 
péchés  qu'il  ne  supporterait  pas  sans  cela,  car  jamais  il  n'a  été  aussi 
miséricordieux  envers  la  chrétienté".  —  „  Ajourne  dans  ta  mi- 
séricorde le  châtiment  jusqu'à  ce  que  la  chrétienté  se  soit  amé- 
liorée!" s'écria  l'homme.  —  jjNon,  répondit  la  voix,  les  péchés 
de  la  chrétienté  sont  devenus  si  grands  que  le  Père  ne  veut  plus 
attendre"  ^.  —  j^Aie  du  moins  pitié  d'elle,  reprit  l'homme,  aussi  long- 
temps qu'il  se  trouvera  un  de  tes  amis  sur  le  neuvième  rocher!"^ 
—  „Non,  répondit  la  voix,  la  justice  de  Dieu  ne  saurait  tolérer 
davantage  d'aussi  graves  affronts.  En  vérité,  la  chrétienté  a  trop 
reculé^.  Le  temps  auquel  Dieu  veut  faire  périr  le  monde  n'est  pas 
encore  venu,  car  le  nombre  {des  élus,  comme  on  le  verra  dans  h. 
suite)  n'est  pas  encore  accompli^  :  quand  il  le  sera,  et  si  la  chrétienté 


1  Traite  IX,  p.  60. 

2  Ibld.,  p.  62. 

2  Tbid.,  p.  62,  53  s. 

*  Jbld.,  p.  64. 

•>Ibid.,  p.  144  s. 

f>Ibld.,  p.  120. 

"  Ibkl.,  p.  145. 

*Ibid.,  p.  120:  Ach  herzeliep  mins,  ich  getruwe  nùt  daz  die  zit  nocli  hie  si  daz 
du  die  welt  lost  undergon,  und  ist  daz  sache  daz  mir  ist  daz  die  zal  noch  mit  er- 
fiillet  ist.  —  Die  entwurte  sprach  :  Daz  ist  wol  wor,  die  zale  ist  noch^mit  erfùllet 
daz  got  die  welt  welle  lossen  mit  einander  undergon. 
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ne  s'est  \ni6  améliorée,  le  Pcrc  Uissora  r«i  jimiicc  imposer  ■îleace  à 
sa  miséricorde;  il  défondm  à  tous  les  amii  do  Dieu  d'intercéder 
pour  le  monde.  Les  habiuints  du  neuvième  rocher  ont  juM|U  a  présent 
maintenu  debout  la  chrétienté  et  l'ont  empêchée  do  périr  :  il  leur  •«*» 
interdit  de  prier  encore  \iour  elle;  leur  voix  s'éteindra  jujiqu'à  l'heure 
où  lo  Père  vengera  le  Fils  sur  toute  l'étendue  de  la  terre  *.  L'homme 
alors  s'élèvera  contre  l'homme  et  le  tuera.  Regarde  autour  de  toi  : 
ne  vois-tu  pas  que  la  plupart  des  hommes  sont  déjà  pr«'ts  à  frapper?' 
liieu  a  fait  périr  autrefois  d'uno  mort  suhitc  l'huuuuiilé  «-ntièro  à 
l'exception  de  huit  hommes  pour  un  seul  péché:  crois-tu  qu'il  n'a  plus 
aujourd'hui  le  même  pouvoir?^  Le  prélude  de  la  terrible  journée 
pourrait  bien  n'être  plus  éloigné  v  11  se  peut  que  dans  un  court  délai 
Dieu  fasse  venir  sur  la  chrétienté  des  calamités  si  grandes  qu'elle 
s'en  tordra  les  bras  de  désespoir"^. 

„Cc  livre,  dit  l'auteur  en  commentant,  est  écrit  pour  tous  le*  chré- 
tiens. C^uo  tous  prennent  garde  aux  enseignements  qu'il  contient. 
Ceux  qui  vivent  encore  dans  les  entraves  du  péché  s«Tont  obligés, 
après  l'avoir  lu  jusqu'au  bout,  do  s'améliorer,  k  moins  qu'ils  ne 
veuillent  audacieusement  et  obstinément  persévérer  dans  le  mal.  Ceux 
qui  se  sont  améliorés,  apprendront  à  connaître  en  le  i>arcourant 
quel  chemin  les  conduira  vers  leur  Origine.  11  n'est  donc  chrétien  si 
parfait  ni  si  pécheur  qui  ne  puisse  le  lire  avec  profit"*.  Vers  la  fin  do 
l'ouvragf,  la  voix  céleste  lui  donno  un  avis  analogue:  „ No  crains 
pas  d'écriro  ce  que  je  t'ai  appris  sur  lo  compte  des  hommes  qui 
habitent  la  neuvième  roche,  par  la  raison  que  personne  ne  sauniit  lo 
comprendre,  et  que  ce  serait  jeter  les  perles  devant  les  |H>urc(>AUX.  Si 
je  t'avais  commandé  de  décrire  les  neuf  chœurs  dea  anges,  tes  craintes 
seraient  justiliérs.  Il  y  aura  des  gons  qui  le  comprendront;  et  n'y 
aurait-il  qu'un  seul  homme  d'amené  par  toi  sur  la  neuvième  roche,  ta 
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peine  ne  serait  pas  perdue,  car  ce  seul  homme  serait  plus  cher  à  Dieu 
et  phis  utile  à  la  chrétienté  que  mille  hommes  qui  demeurent  sur  les 
roches  inférieures.  Si  la  chrétienté  ne  croit  pas  le  contenu  de  ce  livre, 
ce  sera  une  prouve  que  son  état  est  bien  grave"  ^  L'auteur  termine 
même  par  cette  menace  :  „  Celui  qui  parcourra  ce  livre  sans  s'amen- 
der à  la  lecture  des  avertissements  et  des  enseignements  que  Dieu  a 
donnés  lui-même  par  l'intermédiaire  d'une  pauvre  créature,  devra 
craindre  à  bon  droit  que  Dieu  ne  le  châtie  ici-bas  et  dans  l'éternité"  2. 
L'on  croira  peut-être  après  cela  que  Rulman  Merswin  s'est  empressé 
de  répandre  parmi  le  peuple  un  ouvrage  dont  il  se  promettait  tant  de 
bien.  Par  une  bizarrerie  étrange  de  son  caratère,  il  hésite  à  le  com- 
muniquer à  ses  contemporains;  il  oublie  dans  un  sentiment  d'exces- 
sive humilité  que  c'est  „pour  venir  en  aide  à  son  prochain"  qu'il 
vient  de  l'écrire,  et  de  crainte  qu'on  ne  découvre  que  c'est  lui  qui  en 
est  l'auteur,  il  l'enferme,  ainsi  que  le  Livre  de  la  bannière  de  Christ 
qu'il  avait  composé  dans  le  même  but,  au  fond  d'une  armoire  qui  ne 
devait  plus  s'ouvrir  qu'après  sa  mort.  Personne  dans  son  entourage 
ne  soupçonna  jamais  de  son  vivant  qu'il  avait  pu  écrire  de  pareils 
traités. 

Tel  est  le  contenu  du  Livre  des  neuf  roches^  que  l'on  peut  appeler 
à  juste  titre  l'Apocalypse  mystique  du  quatorzième  siècle.  Il  montre 
clairement  de  quelle  façon  l'auteur  entendait  le  développement  pro- 
gressif de  la  vie  spirituelle,  et  quelles  étaient  ses  vues  relativement  à 
l'avenir  de  la  chrétienté.  Sous  ce  double  rapport  il  concorde  de  la 
manière  la  plus  frappante  avec  les  idées  que  nous  avons  rencontrées 
et  que  nous  rencontrerons  encore  chez  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland 
sur  ces  matières.  L'étendue  que  l'auteur  a  donnée  à  son  œuvre,  la 
richesse  de  ses  développements  théologiques,  font  de  ce  livre  une 
des  sources  les  plus  précieuses  que  nous  ayons  pour  la  connaissance 
de  la  doctrine  des  deux  hommes. 

Quant  à  l'histoire  intérieure  de  Rulman  Merswin  même,  son  ou- 
vrage nous  apprend  qu'à  l'époque  où  il  se  mit  à  l'écrire,  il  ne  rece- 
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vait  |)lu8  Bculciiient  en  partage  ira  «Hublinii**  U'-lCé  «lu  la  conft'>Lition 
surnaturelle^,  coninio  c'était  lo  cas  au  commencement  de  la  c|uatrH-'mc 
année  de  sa  converMJon,  mais  qu'aux  visiomt  radicunot  s'était  ajoutée 
encore  la  jouin^ancc  la  piuM  élevée  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de 
goûter  ici- bas,  la  vinion  de  r<Jrigino  ou  de  l'être  même  do  Dieu. 
Ausni  la  voix  céleste  nous  racontet-clle  que  sa  ^moelle  et  ton  uiDg 
naturels^  ont  été  consumés  en  lui  et  qu'il  ne  sait  mdme  plus  rien  de 
cette  immolation  absolue  qu'il  a  faite  à  Dieu  du  sa  personnalité  ter- 
rostre,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouve  précittémont  dans  les  conditions 
d'existence  des  habitants  de  la  neuvième  roche.  Sans  doute  l'auteur 
s'exclut  en  apparence  du  groupe  des  trois  hommes  quand  il  di-mande 
à  la  voix  de  leur  permettre  d'être  leur  ^humble  et  in<ligno  servi- 
teur"*; mais  cette  prière  prouve  seulement  qu'il  n'avait  pas  con- 
science do  vivre  sur  ce  degré  suprême,  aussi  peu  qu'il  avait  encore 
souvenance  du  sacriHco  qui  l'y  avait  placé  :  et  c'est  en  réalité  une 
raison  do  plus  pour  voir  en  lui  l'un  des  habitants  du  neuvième  rochcri 
l'un  de  ces  hommes  qui  vivent  dans  la  y, non-connaissance*^  do  leur 
haute  dignité  spirituelle,  qui  ignorent  qu'ils  ^brillent  intérieurement 
commo  des  anges  de  hunière'^y  et  chez  lesquels  cet  oubli  absolu 
d'eux-mêmes  a  précisément  fait  naître  l'amour  exubérant,  divin  qui 
leur  a  permis  de  gravir  la  dernière  hauteur.  Dans  le  courant  de  la 
quatrième  année  de  sa  conversion,  il  avait  donc  atteint  le  faite  de  la 
vie  spiritu«lle;  il  avait  été  admis  à  l'honneur  insigne  de  servir  d'or- 
gane au  Saint-Ksprit;  il  était  devenu  un  des  trois  hommes  «sur  qui 
l)ieu  laisse  reposer  la  chrétienté''^  et  il  avait  même  sur  ses  doux  corn* 
pagnons  l'avantiige  d'avoir  pu  jeter  un  regard  dans  les  proiondeurs 
do  l'Origine,  alors  que  ceux-ci  n'avaient  peryu  encore  que  les  rayons 
lumineux  qui  s'en  échappent  \u\r  intervalles. 

Peut-être  no  nous  sera-t  il  jmis  trop  difticilo  de  deviner  quels 
ont  dfi  être  dans  sa  i>enséo  les  deux  autres  habitants  do  U  neuYiéme 
roche. 
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m. 

La  qiiatriènic  année  de  sa  conversion  touchait  à  sa  fin  quand 
Ruiman  Merswin  reçut  la  visite  de  F  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland. 

Il  raconte  cette  entrevue  en  ces  termes  : 

„De  toutes  les  œuvres  merveilleuses  que  Dieu  avait  accomplies  en 
moi  je  ne  pus  dire  un  seul  mot  à  personne,  jusqu'au  moment  où.  il  plut  à 
Dieu  de  faire  savoir  à  un  homme  de  l'Oberland  qu'il  devait  se  rendre 
auprès  de  moi.  Quand  celui-ci  fut  venu,  le  Seigneur  me  permit  de 
l'entretenir  des  événements  de  ma  vie  intérieure.  Cet  homme  était 
bien  inconnu  au  monde  ;  il  devint  mon  ami  intime  et  je  m'abandonnai 
à  lui  en  place  de  Dieu.  Je  lui  révélai  les  secrets  les  plus  cachés  de 
ma  vie  spirituelle,  telle  qu'elle  s'était  déroulée  pendant  les  quatre 
années  de  mon  commencement.  Quand  je  lui  eus  tout  raconté,  il  me 
dit:  „Cher  et  intime  ami,  prends  ce  livre:  tu  y  trouveras  le  récit 
des  cinq  années  de  ma  conversion.  Donne-moi  par  écrit  l'histoire 
des  quatre  années  de  la  tienne,  telle  que  tu  viens  de  me  la 
communiquer.  Ne  crains  pas  que  personne  apprenne  jamais  par  moi 
de  qui  il  est  question  dans  le  livre  que  tu  me  donneras  ;  je  t'ai  remis 
le  récit  des  cinq  ans  de  mon  commencement,  et  aussi  peu  que  tu 
révéleras  mon  nom,  aussi  peu  je  révélerai  le  tien.  Tu  feras  deux 
exemplaires  de  ton  livre  :  l'un,  tu  le  garderas  ici,  scellé  de  ton  sceau, 
et  tu  prendras  bien  soin  qu'on  ne  le  découvre  de  ton  vivant;  l'autre, 
je  l'emporterai  au  loin  dans  ma  patrie,  dans  un  pays  où  tu  es  aussi 
inconnu  que  je  le  suis  moi-même  à  Strasbourg".  Je  lui  objectai  qu'il 
m'était  bien  pénible  de  penser  que  l'on  dût  trouver  avant  ou  après 
ma  mort  des  renseignements  sur  ma  vie  intérieure,  et  que  je  ne  vou- 
lais à  aucun  prix  que  l'on  pût  m'attribuer  l'honneur  d'événements 
qui  étaient  l'œuvre  de  Dieu  seul  et  non  la  mienne.  Comme  il  vit 
que  je  me  refusais  à  écrire  le  livre  en  question,  il  me  commanda 
de  le  faire  au  nom  de  l'obéissance  que  je  lui  avais  promise ,  et  je 
dus  me  soumettre"  *. 

*  Traite  X,  p.  71  s. 
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Rulnian  MiTHwin  fut  aiimi  aim-né  n  écrire  cUni  k*  coarmot  do 
l'annéiî  1.3r)2  V Histoire  des  quatre  annres  de  sa  conversion^  ou,  comme 
il  h'fxprimc,  „de  «on  coniiin'nccin<nt",  à  Uqucllo  nouii  avoiu  emprunte* 
Ic8  (lûtuils  bio^ra])liiqu<>8  contenue  tlnnii  ce  chnpitre.  (^tiand  co  tni%*Ail 
fut  ach(;vé,  il  en  tit  une  copie  que  l'Ami  de  I)ieu  de  robcrUnd  cm- 
porta  dans  son  pays.  VolontierH  il  eût  brûle  l'cxenipUiro  qu'il  en 
conservait,  afin  d'anéantir  dans  sa  demeure  toute  preuve  écrite  de 
sert  rapports  intimes  avec  l)iru,  et  il  en  manifesta  à  plusieurs  repriie»  le 
désir  à  son  ami;  ^mais  Dieu  lui  fit  savoir  qu'il  devait  laisser iub»iater 
l'histoire  des  quatre  années  de  sa  nouvelle  existence,  en  ajoutant 
toutefois  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  forcé  d'écrire  les  œuvres  mer- 
veilleuses qui  auraient  été  accomplies  en  lui  après  ces  qualm 
années"*.  \){ia  VMy"!  cesse  donc  pour  notn*  auteur  la  ^contrainte 
divine"^  décrire  des  livres.  Avec  elle  devait  s'arrêter  é^lenient  clic^ 
lui  la  production  d'œuvres  vraiment  originales.  Le  reste  de  ws  éerita 
n«*8ont,  en  effet,  ({ue  des  copies  plus  ou  moins  remaniées  et  inter- 
polées d<'  pièces  empruntées  ù  la  littérature  religieuse  de  son  temi>s. 

Au  printemps  de  l'année  13r)2ful  conclu  entre  les  deux  hommes  le 
pacte  solennel  d'amitié  qui  devait  être  si  fertile  m  conséquences  j>our 
leur  liistoire  ultérieure.  L'engag<Muent  qu'ils  contractèrent  alor» 
n'était  cependant  ])a8  aussi  unilatéral  que  le  récit  de  Kulman  Merswin 
semble  rin(liqu«r.  \a\  vérité  est  qu'ils  se  soumin*nt  l'un  à  l'autre  ^en 
place»  de  Dieu'',  cVst-ii-iliro  qu'ils  promirent  de  s'obéir  mutuellement 
en  toutes  choses  comme  ils  eussent  obéi  à  Dieu  même.  Ce  mp{M>rt 
de  sounnssion  réciproijue  dura  vingt-huit  ans,  ju.H(|u'au  printemjw  do 
l'année  l.'J80;  alors  il  prit  fin  par  suite  de  circonstances  toutes  parti* 
culièrcs  dont  il  sera  (juestion  dans  la  suite  de  cette  histoin»*. 

Co  n'est  pas  la  première  fois  que  l'Ami  de  Dieu  concluait  sur 
l'ordre  du  St'igneur  une  alliance  semlilable.  Nouh  avons  ru  précé- 
demment ([u'il  s'était  lié  d'une  amitié  tout  aussi  intime,  immédiate- 
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iiKMit  après  sii  conversion,  avec  le  personnage  qui  figure  dans  le  Livre 
(les  deux  hommes.  Aussi  honorc-t-il  Rulman  Merswin  de  la  môme 
preuve  de  confiance  qu'il  avait  donnée  à  son  premier  ami  :  il  lui  com- 
munique par  écrit  riiistoirc  des  cinq  années  de  sa  conversion,  qu'il 
avait  racontée  de  vive  voix  à  celui-ci.  Cet  ami  était  mort  dans  l'inter- 
valle, ainsi  que  l'Ami  de  Dieu  le  donne  clairement  à  entendre  quand 
il  écrit  en  13G3  :  „I1  y  a  bien  plus  de  vingt  ans  que  Dieu  m'a  défendu 
de  me  révéler  à  aucun  homme,  à  l'exception  d'un  seul  :  quand  Dieu 
me  l'enlève,  j'en  choisis  un  autre"  *.  Il  avait  dû  songer  à  le  rem- 
placer, et  certes  son  choix  ne  pouvait  mieux  tomber  que  sur  l'ancien 
banquier  de  Strasbourg.  Le  mobile,  en  effet,  qui  présidait  chez  lui  à 
la  conclusion  d'une  pareille  alliance  était  avant  tout,  non  la  conve- 
nance personnelle,  comme  c'est  le  cas  dans  les  amitiés  ordinaires, 
mais  l'intérêt  religieux.  Basée  sur  une  similitude  parfaite  des  expé- 
riences intérieures,  sur  une  communauté  absolue  de  sentiments  reli- 
gieux et  de  vues  relatives  à  l'avenir  de  la  chrétienté,  elle  rendait 
possible  l'abandon  de  l'homme  à  l'homme  „en  place  de  Dieu",  ce 
moyen  par  excellence  de  parvenir  et  de  se  maintenir  au  faîte  de  la 
vie  spirituelle,  et  devait  un  jour  singulièrement  faciliter  l'accomplisse- 
ment de  la  glorieuse  mission  qui  attendait  les  amis  de  Dieu  à  l'heure 
où  les  châtiments  divins  fondraient  sur  la  terre. 

L'histoire  de  l'amitié  religieuse  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  et 
de  Kulman  Merswin  formera  désormais  la  trame  centrale  de  notre 
récit. 

La  manière  dont  Rulman  Merswin  introduit  en  1352  l'Ami  de 
Dieu  de  l'Oberland  dans  sa  biographie,  éveille  inévitablement  l'idée 
que  les  deux  hommes  se  sont  rencontrés  alors  pour  la  première  fois. 
Un  instant  de  réflexion  cependant  suffit  pour  corriger  cette  impres- 
sion. En  quittant  sa  patrie,  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  emporte  en 
effet  l'histoire  des  cinq  années  de  sa  conversion  ou  le  Livre  des  deux 
hommes  ;  son  intention  est  donc  de  donner  à  un  de  ses  semblables  la 
preuve  suprême  de  confiance  dont  il  puisse  l'honorer,  de  lui  dévoiler 
directement  un  secret  qu'il  ne  lui  est  permis  de  révéler  ici-bas  qu'à 
"~~" » 

*  V.  p.  86,  note  1. 
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un  seul  :  et  c'est  chez  an  étran^'rr  qu'il  ao  tarait  renda,  cbes  on 
Iioinmo  que  dans  le  cuit  lo  plus  favorable  il  n'aurait  connu  que  par 
ouï  dirc-y  L'injonction  divine  à  laqu<ll<-  il  oI>^*it  en  te  rendant  àStra*- 
bour;^  ne  ])rouve-tLlle  {>ait  <|uc  la  certitude  s'était  faite  dan«  lOn 
eH|)rit,  dÙ8  avant  son  départ ,  Hur  lo  compte  do  l'homnie  ches  leqoel  U 
allait?  Ih'  son  côté  Hulman  Memwin  «e  nont  )>ouaéé  dèa  l'arrivôe  de 
bon  vinitcur  21  lui  faire  une  confidence  non  moins  intime  :  noua  eo 
conclurons  encore  que  celui-ci  no  |)Ouvnit  6tre  |)our  lui  un  incooQii. 
iMn.s  le  récit  qu'il  fait  de  cette  entrevue,  notre  auteur  cède  visible- 
ment, Bans  doute  sous  rintluonce  de  l'Iiiritoire  du  ccntenier  Corneille, 
au  besoin  de  dramatiser  «[uebiue  peu  len  faitn  qu'il  rapporte;  il  oublie 
ce  qui  a  dû  se  passcT  antérieurement  entre  l'Ami  de  l)ieu  ot  lui  |)Our 
no  plus  se  souvenir  que  de  leur  dernière  rencontre,  ot  j)our  attribuer 
uniquement  à  une  intervention  miraculeuse  la  conclusion  d'une 
amitié  qui  n'a  pu  être  amenée  (|ue  par  une  connaissance  et  une  estime 
réciproques. 

Ce  n'est  point  là  do  notre  part  une  hypothèse  arbitraire.  Nou3  avona 
dtjà  constaté  précédemment  que  l'enseignement  religieux  de  Kulman 
Merswin  concorde  d'une  manière  très  frappante  avec  celui  de  l'Ami 
de  Dieu.  I>a  ressemblance  no  porte  pas  seulement  siur  les  idées,  qui 
do  part  ot  d'autre  sont  visi)>lement  les  mêmes,  mais  encore  sur  les 
termes  qui  servent  k  les  exprimer.  L'Ami  do  Dieu  se  sert  en  effet 
dans  ses  écrits  —  et  a  dû  se  servir  par  conséquent  dans  sa  convcrui- 
tion  rcli-^ieuse  d'un  certain  nombre  d'expressions  qui  lui  sont  par- 
ticulières rt  qui  reparaissent  bi  souvent  sous  sa  plume  qu'elles  sont 
devenues  pour  lui  en  quelque  sorte  8téréoty|H»s.  I^^s  mêmes  formes 
de  langage,  embrassant  parfois  des  phrases  entières,  se  retrouvent 
dans  des  circonstances  analogues  chex  Kulman  Merswin,  dans  le 
Livre  de  la  fntnnirre  tir  Christ  et  lo  Livre  lUs  untf'  nM-Mrs,  qui  seuls 
peuvent  servir  ici  de  )>oints  de  comparaison  comme  datant  encore  de 
la  quatrième  année  do  la  conversion  de  leur  auteur.  Telles  sont  par 
exemple  les  locutions:  en<lurer  toutes  les  créatures';  —  ne  plu* 
s'aimer  soi-même  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'élernito*;  —  Dieu  ne  relire 


«  Tfiiitrf  .\II.  p.  il«.  —  Tr4it.?  IX.  p  3.  115. 
3Tr«ilo  .\n,  p.  «ôl   —  Triiil*{  IX.  p    115. 
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les  dons  (le  sa  grâce  qu'aux  hommes  en  qui  il  a  quelque  confiance*; — 
s'il  V  avait  beaucoup  de  pareils  hommes  en  ce  monde,  la  chrétienté 
s'en  trouverait  bien  mieux^-^;  —  l'on  ne  peut  se  fier  à  la  vertu  non 
éprouvée-*,  etc.  La  même  exclamation  de  Pierre:  „I1  fait  bon  de- 
meurer ici",  se  rencontre  chez  les  deux  auteurs  à  propos  des  jouis- 
sances que  l'on  éprouve  pendant  les  extases  '";  tous  deux  répètent  à 
plusieurs  reprises,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  que  Paul  a  été 
obligé  de  payer  par  de  longues  souffrances  le  ravissement  ineffable 
dont  il  a  joui  avant  d'avoir  atteint  le  faîte  de  la  vie  spirituelle^.  Pareille- 
ment, il  y  a  une  certaine  analogie  entre  la  vision  des  neuf  roches  et 
celle  de  l'escalier  ou  de  l'échelle  spirituelle,  que  l'Ami  de  Dieu 
aimait  à  raconter  aux  personnes  pieuses  avec  lesquelles  il  entrait  en 
relations,  témoin  les  deux  versions  que  nous  en  possédons  et  qui 
datent  des  années  1350  et  1357.  Ces  deux  récits  renferment  des 
traits  qui  rappellent  d'assez  près  certains  passages  du  Livre  des  neuf 
roches.  Ainsi,  la  description  des  habitants  de  la  première  roche  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des  habitants  du  premier  degré  de  l'esca- 
lier ou  de  l'échelle.  Des  deux  côtés  ils  sont  dépeints  comme  des  gens 
au  cœur  froid,  sans  amour  de  Dieu,  qui  se  bornent  à  éviter  les  péchés 
mortels,  dont  l'état  inspire  bien  des  inquiétudes  puisqu'ils  demeu- 
rent encore  près  du  filet  de  Satan  ou  de  la  mer  agitée  de  ce  monde, 
et  qu'un  long  séjour  dans  le  purgatoire  attend  après  cette  vie.  De 
même,  la  description  des  habitants  de  la  neuvième  roche  rappelle 
assez  exactement  celle  des  hommes  qui  ont  gravi  le  degré  suprême 
de  l'échelle  :  ils  se  trouvent  placés  devant  la  porte  de  l'Origine,  mais 
ils  ne  le  savent  point;  parfois  il  s'échappe  de  l'Origine,  par  une 
fenêtre  que  le  Père  entr'ouvre,  un  rayon  qui  les  éclaire;  ils  sont 
devenus  Dieu  par  grâce  comme  Dieu  est  Dieu  par  nature.  Ces  traits 
ont  dû  figurer  dans  le  récit  que  l'Ami  de  Dieu  aura  fait  de  sa  vision 
à  Rulman  Merswin  comme  il  l'a  fait  à  ses  interlocuteurs  des  années 
1350  et  1357.  Si  donc  il  est  vrai  que  l'Ami  de  Dieu  a  visité  l'ancien 


*  Traité  XIV,  2c  partie,  —  Traité  VIII,  2e  partie. 
2 Lettre  1,  p.  278.  —  Traité  VIIT,  2e  partie. 

3 Traité  XVII.  —  Traité  IX,  p.  117. 

*  Traité  IV,  p.  133;  XIII,  p.  13.  —  Traité  IX,  p.  117,  146. 
"Traité  T,  p.  167.  —  Traité  IX,  p.  117,  120,  146. 
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banquier  do  StrnHbourg  avant  13r>2,  Ton  comprend  aiiément  quelle 
a  été  (lanH  la  pennée  do  celui-ci  l'un  des  deux  pcrtonnaget  qui 
ti;;urcnt  à  côté  de  lui  hur  la  neuvième  roche,  el  il  ne  rcile  dès  Ion 
plus  à  découvrir  fjuc  le  troinirmc.  Ainiii  n'oxplique  éf^lemeut  pourquoi 
Kulman  Morawin,  tout  en  plaçant  l'Ami  de  Dieu  sur  la  roche  la  plus 
élevée,  ajoute  qu'il  n'a  pa»  été  admis  encore  à  jeter  un  regard  dans 
rOri;;ine  même,  mais  qu'il  n'a  joui  jus<|u'alors  que  dea  rayorni  qui 
s'en  échappent  par  intervalles  :  telle  est  en  effet  la  dcacription  que 
fait  l'Ami  de  Dieu  de  l'état  intérieur  de  l'homme  qui  a  grari  le  der- 
nier (U'^ré  de  l'éclnllr  spirituelle;  et  en  parlant  ainsi,  il  entendait  so 
désigner  lui-même  ^ 

Mais  c'est  surtout  entre  le  Lirrc  des  neuf  roches  et  l'histoire  do  la 
c'onverHion  du  ^maître  do  la  sainte  Ecriture''  que  les  rcssemblancei 
sont  visibles.  Tout  le  long  réquisitoire  de  la  voix  céleste  contre  les 
vices  de  la  chrétienté  n'est  en  cjuclque  sorte  «jue  la  reproduction  sous 
une  forme  originale  et  dans  dos  proportions  plus  vastes  du  sermon 
prononcé  par  le  grand  prédicateur  sur  le  même  sujet.  La  j>artie  cen- 
trale de  cet  acte  d'accusation  est  le  passage  consacré  par  l'auteur  aux 
confesseurs  et  aux  prédicateurs  de  son  temps.  C^uc  l'on  compare  la 
description  qu'il  en  fait  à  celle  par  laquelle  débute  le  sermon  de  ce 
docteur  et  l'on  trouvera  des  deux  parts  identiquement  les  mêmes 
traits.  Les  deux  auteurs  reprochent  aux  confesseurs  leur  cupidité,  leur 
indulgence  coupable  vis-à-vis  des  péchés  du  peuple,  leur  facilité  à 
approuver  au  nom  de  IKcriture  les  excuses  que  leurs  |)énitcnts  s'in- 
génient à  trouver  pour  voiler  leurs  vices  et  que  l'Hcriture  est  la  pro- 
iiiiéro  à  condamner  ;  ils  leur  applit^uent  la  même  parole  du  «Seigneur 
(Math.  XV,  It;  Luc  VII,  l\\)  :  Si  un  aveugle  conduit  un  aveugle, 
tous  deux  ne  tombent-ils  ]>as  dans  la  fosse?),  et,  }Mirticuhirité  digne 
(le  remarciue,  ils  la  citent  en  l'encadrant  dans  une  pro))osition  ana- 
logue sur  le  faux  chemin  que  les  confesseurs  enseignent  à  suivre,  et 
avec  les  mêmes  modifications  dans  l'expression  :  les  confcAscun 
tombent    les    i>i*<'iinors    dans    la    funne,    et    les   L'onn    v    tombent    .«ur 


•  Triitr  VII,  rtn  :   lïim'    mmuchr  wart   »ï«o   h  ''C  Hêi  r  r 

(Ion  uni|inin^.  iiml  imc  licurliArh  iind  w«rt  Tun  g"-  ■    •■  •  'ir.  —  i'  I 

(lo  Uiou  Hun  iiitcrlootitour  dr  I'aii  1367.  V.  plus  liaul,  p.  • 
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eux"  ^  dctiiil  qui  ne  figure  clans  aucun  texte  biblique.  En  outre,  l'idéal 
du  confesseur  et  du  prédicateur,  tel  qu'il  ressort  du  livre  deMerswin, 
rappelle  sans  qu'il  soit  possible  de  s'y  méprendre  le  portrait  du  „maître 
de  la  sainte  Écriture".  C'est  un  docteur  qui  ose  dire  courageusement 
la  vérité  à  tout  le  monde,  quoi  qu'il  puisse  en  résulter  pour  lui,  et 
avertir  la  chrétienté  de  la  gravité  des  temps  où  elle  vit,  en  lui  faisant 
un  tableau  complet  de  ses  péchés  ;  qui  sait  bien  que  dès  qu'il  aura 
fini  de  parler,  d'autres  docteurs  se  lèveront  pour  le  contredire  et 
détruire  l'efi'et  de  ses  paroles  sur  le  peuple,  et  qui  probablement  a  fait 
l'expérience  amère  des  railleries  qu'ont  à  endurer  ceux  qui  dans  les 
couvents  veulent  se  tourner  sérieusement  vers  le  Seigneur,  et  des 
persécutions  qui  attendent  de  la  part  du  monde  les  vrais  amis  de 
Dieu.  C'est  un  docteur  tel  que  les  chefs  de  la  chrétienté  et  les  bour- 
geois des  villes  devraient  s'efforcer  de  trouver  (ou,  comme  le  disent 
les  notables  à  la  fin  de  l'histoire  de  la  conversion  du  „maître  de  la 
sainte  Écriture",  tel  qu'on  en  devrait  faire  venir  à  prix  d'argent). 
Ajoutons  que  des  deux  côtés  se  rencontre  identiquement  la 
même  démonstration  de  la  légitimité  de  l'inspiration  divine  im- 
médiate des  laïques  :  „sans  doute,  disent  nos  deux  auteurs,  l'Ecri- 
ture procède  du  Saint-Esprit  ;  mais  pourquoi  Dieu  ne  parlerait-il  plus 
aujourd'hui  par  l'intermédiaire  d'un  homme  comme  il  l'a  fait  autre- 
fois? sa  puissance  serait-elle  devenue  moindre?"  De  même  le  remar- 
quable passage  que  Rulman  Merswin  consacre  aux  juifs  et  aux  musul- 
mans sincères  „qui  ne  connaissent  pas  de  meilleure  religion  que  celle 
dans  laquelle  ils  sont  nés,  mais  sont  décidés  à  donner  congé  à  leur 
foi  dès  que  Dieu  leur  aura  fait  connaître  qu'une  autre  foi  lui  est  plus 
agréable",  et  dans  lequel  il  affirme  que  beaucoup  d'entre  eux  sont 
arrivés  au  salut  „par  des  voies  bien  mystérieuses  et  bien  inconnues  à 
la  masse  des  chrétiens",  ce  passage  n'est  en  quelque  sorte  que  le  dé- 


*  Traitd  XIII,  p.  3G:  Wii*  wisent  ùch  durcli  nwers  guotes  willen,  uns  selben  \oï 
abe,  einen  abeweg,  und  onch  ùch  mit  uns  ;  und  wisent  uns  vor  abe  zuo  vallende 
in  eine  tieflfe  gruobe  und  ir  uf  uns.  —  Traité  IX,  26  :  Du  soit  wissen  das  der 
bihther  also  rehte  lùccel  ist  die  den  lehthen  weg  bekennent;  dofan  beschiht  es  gar 
digke  und  gar  vil  in  diesen  serclichen  citen  das  die  bithther  forfallent  in  eine  gar 
sercliche  phinlichc  gruobe, und  fallent  die  menschen  uffe  si  den  si  for  in  der  bihte 
hant  gestattct  das  si  eincn  natùrlichen  glosierthen  weg  sint  gegangen. 
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voloppomcnt  théolopquo  du  récit,  f«it  par  TAinî  de  Dieu  aa  ^maître 
du  la  hainto  Kcrituro^,  do  la  convcnion  miraculcuAO  d'un  pieux 
iimsiiliimn  qui  avait  pri/î  lo  Sci/çncur  ^do  lui  faire  connaître,  do  tr'-'^^ 
quo  manière  qu'il  voudrait,  ëi  la  ndi^ion  don  juif«  ou  dc4  chréi.  .... 
est  HUpéri<'urc  à  ccllt;  dans  iatjuollt;  il  ctait  ne",  en  lui  promettant 
d'obcir  abHoluincnt  ù  ses  instructionH,  et  auquel  l'Ami  de  Dieu  avait 
ûcrit,  HOUH  la  dictée  du  Saint- Ksprit,  uno  lettre  qu'il  avait  pu  com- 
prendre. —  Tant  de  ressenililances  ne  peuvent  être  l'effet  clu  hasard. 
L'Ami  do  Dieu  a  dil  raconter  à  l'ancien  l>anquier  de  Stra^boor^  ca 
qui  M'était  passé  entre  lui  et  lo  ^maître  de  la  sainte  Hcriturc',  et  lui 
communiquer  les  sermons  do  co  prédicateur  dont  il  avait  pris  note,  si 
tant  est  que  Kulman  no  les  a  pas  entendu  prononcer  lui-même.  Ce 
récit  devait  avoir  d'autant  plus  d'intérêt  pour  celui-ci  qu'il  n'avait 
pas  tt  aller  loin  pour  rencontrer  un  docteur  dont  lo  caractère  et  la  vio 
répontlisscnt  à  l'idéal  du  véritable  confesseur  et  prédicateur  qu'il 
s'était  formé  et  qu'il  allait  retracer  dans  son  livre.  Jean  Taul»T  avait 
eu  récemment  bien  des  souffrances  à  endurer  dans  su  ville  natalo 
pendant  la  durée  de  l'interdit  „parco  qu'il  ensei;^nait  la  vérité  tout 
entière  comme  personne  no  l'ensci/^nait  alors,  et  qu'il  y  conformait 
toute  sa  vio"  *.  Depuis  lors,  il  avait  persévéré  dans  son  attitude  cou- 
ra^cuso  et  continué  à  remplir  ses  fonctions  (mstorab^  avec  un  zèlo 
incomparable.  C'est  lui  que  Kulman  Merswin  avait  pris  pour  confes- 
seur dès  les  premiers  temps  de  sa  conversion.  I/estimo  que  co  choix 
suppose  dans  les  circonstances  où  il  fut  fait,  rapproché  do  la  descrip- 
tion idéale  du  vrai  confesseur  et  docteur  selon  lo  cœur  do  Dioti 
(|ue  Merswin  <levait  tracer  peu  de  temps  après  et  dont  la  fifcure 
historique  de  Tauler  réalise  tous  les  traits,  montre  bien  où  il  faut  cher- 
cher l'homme  dont  la  conduite  et  le  caractère  ont  inspiré  co  tableau. 
Si  notre  conclusion  est  fondée,  nous  pouvons  faire  un  |>as  de  plus, 
et  puisque  la  figure  histori(|ue  de  Tauler  n*s4eiublo  en  tous  |K>int4 
au  portrait  du  véritable  ministre  do  l'K^^liso  tracé  par  Ituimnn 
Merswin,  et  que  vo  portrait  à  sou  tour  rappelle  étonnamment  l'image 
(lu  „mailred(>  la  sainte  Kcriture**  du  traité  XIII,  nous  serons  amené  à 
dire  (|ue  le  Lirrr  tics  neuf  roches ^  œuvro  d'un  admirateur  do  Tauler, 

«  V.  Introd.,  p.  :.3. 
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rapproche  si  iiianifostement  l'une  de  l'autre  la  personne  du  grand 
(lominioain  et  celle  du  „niaître  de  la  sainte  Ecriture",  qu'il  ne  laisse 
plus  guère  place  au  doute  relativement  à  leur  identité.  Ainsi 
s'explique  encore  quel  était  dans  la  pensée  de  Rulman  Merswin  le 
troisième  habitant  de  la  neuvième  roche  :  notre  auteur  en  effet  ne 
devait  pas  ignorer  que  le  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  avait  reçu 
en  partage  à  la  fin  de  sa  conversion  le  ravissement  ineffable  qu'ob- 
tiennent ceux-là  seuls  qui  parviennent  jusque  devant  la  porte  de 
l'Origine. 

Notre  intention  était  d'examiner  si  les  écrits  de  Rulman  Merswin 
renferment  une  trace  certaine  de  l'influence  que  l'Ami  de  Dieu  doit 
avoir  exercée  sur  lui  avant  1352,  comme  le  font  entrevoir  certains 
traits  du  récit  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  Le  résultat  auquel 
nous  sommes  arrivé  dépasse  sur  plusieurs  points  importants  le  but 
premier  de  notre  recherche.  L'étude  comparative  des  textes  ne  nous 
a  pas  seulement  fait  constater  cette  influence  de  la  manière  la  plus 
positive,  elle  nous  a  appris  encore  que  deux  récits  de  l'Ami  de  Dieu, 
ceux  de  la  vision  de  l'escalier  spirituel  et  de  la  conversion  du  ^maître 
de  la  sainte  Ecriture",  ont  été  tout  particulièrement  présents  à 
l'esprit  de  Merswin  quand  il  a  écrit  son  Livre  des  neuf  roches.  Elle 
nous  a  permis  en  outre  de  reconnaître  dans  l'habitant  du  degré  su- 
prême de  l'escalier  spirituel  ou  dans  l'Ami  de  Dieu  en  personne  le 
second  des  trois  hommes  qui  demeurent  sur  la  neuvième  roche,  et 
dans  le  courageux  ministre  de  la  parole  divine  pendant  l'interdit  et 
le  confesseur  estimé  de  Merswin,  dans  le  dominicain  Jean  Tauler,  à 
la  fois  le  dernier  de  ces  trois  hommes  et  le  grand  docteur  inconnu  qui 
se  cache  sous  le  nom  du  „maître  de  la  Sainte-Écriture".  Aces  preuves 
internes  de  l'existence  d'un  rapport  entre  Rulman  Merswin  et  l'Ami 
de  Dieu  dès  avant  l'année  1352  nous  en  joindrons  d'autres  plus 
positives  encore. 

Les  notices  qui  accompagnent  les  traités  I  et  XVII  de  l'Ami  de 
Dieu,  nous  apprennent  à  quelle  époque  ces  écrits  sont  parvenus  à 
Strasbourg.  Le  traité  XVII  a  été  envoyé  à  Rulman  Merswin  par  son 
„ami  intime"  de  l'Oberland  „dans  les  premiers  temps  de  sa  conver- 
sion ,  c'est-à-dire  dans  les  quatre  premières  années  de  sa  vie  spiri- 
tuelle, comme  le  prouve  le  sens  de  cette  dernière  expression  dans  les 
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autres  passages  do  nos  livres  où  cUu  (xirait'.  La  conclusion  du  traité  I 
est  pluë  Hi;^niticativu  encore.  L'Aïui  de  Dieu  s'y  exprime  en  ces 
tcrmcH  :  ,,Trt:8  cher  et  intime  uini,  toi  mon  plus  cher  ami,  sache  que 
je  t'ai  écrit  do  in:i  prupns  muin  dans  ce  petit  livre  le  récit  de  tous  les 
événomcnttf  qui  s*;  sont  accomplin  pendant  c«'s  neuf  années  dans  la 
vie  du  pieux  chevalier  (il  est  question  du  ^chevalier  captif^),  tels 
qu'il  me  les  a  racontés  ou  tels  que  j'en  ai  été  témoin  moi-même.  Si 
j'apprends  quelque  nouveau  détail  sur  son  compte,  je  t'en  ferai  part 
directement  quand  j'arriverai  chez  toi,  ou  bien  je  te  l'écrirai  *i  je  nu 
puis  venir  te  voir.  L'amour  do  Dieu  m'a  poussé  à  t'envoyer  ce  petit 
livre,  car  je  sais  c^ue  tu  es  encore  un  commen(;ant,  que  tu  es  encore 
jeune  et  novice  dans  la  grâce  :  si  l'un  ou  l'autre  des  faits  extraordi- 
naires décrits  dans  ce  livre  devait  so  reproduire  dans  ta  vie,  si  Dieu 
accomplissait  on  toi  l'une  des  œuvres  qu'il  a  accomplies  tout  réccm* 
ment  dans  ce  pieux  chevalier,  tu  saurais  d'autant  mieux  ce  que  tu  as 
à  faire^  '.  8i  l'Ami  de  Dieu  avait  ou  sa  première  entrevue  avec 
Uulnian  Merswin  au  printemps  de  l'année  1352,  et  si  par  conséquent 
le  traité  I  n'était  arrivé  à  àStrasbourg  qu'après  cette  date,  c'est  à  l'au- 
icur  du  LiiTC  des  neuf  rocfws,  c'est-à-dire  à  un  homme  jïarvenu  au  iaito 
de  la  vie  spirituelle,  qui  a  joui  pendant  une  année  entière  des  n^'^<^ 
sublimes  do  la  consolation  surnaturelle'^  et  qui  a  obtenu  même  de 
jeter  un  regard  dans  l'Origine,  que  s'appliqueraient  les  dénomina- 
tions de  „commen<;ant",  d'homme  ^eune  et  novice  dans  la  gnice", 
ce  qui  ne  peut  être  le  cas.  Tout  ce  qui  précède  se  réunit  donc  j)Our 
donner  pleinement  raison  au  copiste  du  traité  1  qui  a  fait  suivre  la 
conclusion  que  l'on  vient  de  lire  d'une  notice  historique  ainsi  connue  : 


Mn  filme  eriten  koro  (V.  lntr-«il..  p.  .'ij.  —   .  \.  j-,  :•.      i'     ;    i:.  :x'.'.  :.■<  \   n 

guttrM  goburt  uiccc  jiir  xl  jur  iiiitl  vij  jor.  du  i  m  cIa^*    .        1.  .    .•  a. a.)  Mrr- 

Mwiii  aller  knufmaiiiirhftft  uuJ  allon  doiii  govrinne  uriup  gab,  und  danoo  aller  nal- 
tii*>rli('li<*r   lnntliclirr    ^mollriihiift. .       Vnn    dionrm  <i    k«r    àù    bMCkacli 

miiior  iiatuuroii  ^u  no  «b«,  olo.  Au  Unilv  I.\  ip.  a  des  ksbitaais  d«  U 

ftocundo  ruolir  :  UUo  moiiiirhcu  hrttriit  iiicb  in  inno  cnit«n  laoker  4sa  gottss  Ma* 
dcn  ffrlimnon,  otc    —  L'intruductinii  du  (irtvul  m^rmoritêl  oiUmmmd  dit  sspBsilMBSal  : 

Ho   nchruip  dor   lirlif«   ){o(t'^  ^t   in   OrberUoI   KunloaAMi*   uwMraM    tttftsis  vO 

liucchcrr  in  »iuio  rrutrn  ai.  do  er  «ioli  dor  wrll«  sb«  Isl, 

^Tmiti^  I,  p.  Iti5:  H«i  hab«  irh  dir  di«  hue«'lirUn  Vi—%t  g\>«tt«licker  mlnnvn  bin* 
n)>  ne  du  cin  aQtvobtndor  in«QscJi«  Bocli  bist,  ao4  oaeh  b«l  aa4  Jasf 

lu  -!.  «te. 
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Ce  petit  livre  a  été  envoyé  de  TOberland  en  l'an  de  grâce  1349"  K 
L'auteur  de  cette  notice,  un  des  frères  du  couvent  de  l'Ile-Verte,  a 
dû  nécessairement  posséder  quelque  renseignement  digne  de  con- 
fiance au  sujet  d'une  date  qui  concorde  si  peu  avec  l'année  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  au  traité  X  de 
relations  entre  l'Ami  de  Dieu  et  Rulman  Merswin.  S'il  avait  été 
dépourvu  de  toute  indication  relative  à  l'époque  de  l'envoi  du 
traité  I  à  Strasbourg,  il  aurait  évidemment  gardé  le  silence  sur  co 
point,  ainsi  qu'il  le  fait  à  propos  de  beaucoup  d'autres  traités  du 
même  auteur. 

Dès  1349  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  s'est  donc  trouvé  en  rela- 
tions avec  Rulman  Merswin  et  a  dirigé  son  développement  spirituel, 
tant  par  les  traités  et  les  lettres  qu'il  lui  envoyait  que  par  les  récits 
qu'il  lui  faisait  quand  il  venait  le  voir.  Résolu  depuis  plusieurs  années, 
le  pacte  d'amitié  a  été  définitivement  conclu  entre  les  deux  hommes, 
avec  toutes  les  conséquences  qu'il  devait  avoir  pour  leur  vie  inté- 
rieure et  extérieure,  au  printemps  de  l'année  1352,  à  l'époque  où  il 
leur  fut  permis  de  se  révéler  réciproquement  le  mystère  des  œuvres 
merveilleuses  que  Dieu  avait  accomplies  en  eux  pendant  les  années 
de  leur  conversion. 


*  Traitd  I,  p.  186:  In  cTera  jore  do  man  zalte  von  gottes  gebûrte  dritzehen  hundert 
viertzig  nnd  min  jore,  do  wart  dis  buechelin  von  Oeberlant  herabe  gesendet.  — 
Nous  ferons  remarquer  ici  que  Tauteur  des  notices  qui  accompagnent  certains 
écrits  de  l'Ami  de  Dieu  et  de  Rulman  Merswin,  a  fait  preuve  de  la  plus  grande 
réserve  dans  la  détermination  de  l'année  dans  laquelle  ces  écrits  ont  été  soit  com- 
posés, soit  envoyés  à  Strasbourg.  Parmi  ces  notices,  sept  seulement  contiennent 
une  date  :  ce  sont  les  rubriques  des  traités  VI,  IX,  X,  XIII  et  IV  (ce  dernier  figure 
avec  la  rubrique  du  copiste  dans  les  Beitràge  zu  den  theol.  Wissensch.,  V,  p.  76),  et 
celle  de  la  lettre  1,  et  la  conclusion  du  traité  I.  Pour  les  trois  premiers  de  ces 
traités,  les  dates  1350  et  1352  se  trouvaient  contenues  dans  le  texte  même  (et  notre 
auteur  aurait  pu  admettre  pareillement  la  date  1357  dans  le  titre  du  traité  VII  s'il 
avait  tenu  h  faire  œuvre  d'historien);  pour  les  deux  suivants,  les  dates  1377  et  1369 
étaient  données  par  les  lettres  10  et  2  qui  ont  été  envoyées  avec  eux  à  Strasbourg. 
Quant  aux  deux  derniers  écrits,  on  ne  sait  à  quelle  source  sont  puisées  les  dates 
1363  et  1349  qui  s'y  trouvent  jointes,  mais  il  est  possible  de  constater  l'exacti- 
tude de  la  première  par  le  contenu  même  de  la  lettre  1  (qui  n'a  pu  être  écrite, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  que  pendant  la  vacance  du  siège  arclii-épis- 
copal  de  Cologne  qui  tombe  entre  la  mort  de  Guillaume  de  Gennep,  arrivée  le 
15  septembre  1362,  et  la  nomination  d'Adolphe  II  von  der  Mark,  le  21  juin  1363): 
la  seconde  ne  devra  donc  pas  être  moins  digne  de  confiance. 
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L<'  l'H-mit  r  inoiH  de  la  cinquième  année  do  sa  rupture*  avec  le 
moixlc,  Uulmaii  Mt-rawin  «'ut  un  „clcriii<*r''  ravis«4'm<-nt  par  lequel  la 
j)ériotlf  préparatoire  d»;  «a  vu-  Hpiritueile  fut  difuiitivtment  close. 
„Ii  me  fut  donné  k  comprendn*  que  je  devais  encore  rester  long- 
temps dans  ce  monde,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  été  témoin  de  bcancoiip 
d*évén<'ments  extraordinaires,  de  nature  bien  diverse,  que  Dieu  fera 
venir  sur  la  chrétienté.  Je  fus  averti  de  prendre  en  sérieuse*  considé- 
ratioji  ces  manifestations  merveilleuses  de  hi  puissance  divim*,  du 
laisser  Dieu  accomplir  telles  œuvres  qu'il  voutlrait  en  moi-même  et 
dans  la  chrétienté,  et  de  les  accepter  avec  reconnaissance  et  humilité, 
et  dans  un  abandon  absolu  de  ma  volonté  à  la  sienne.  Il  me  fut  r«K:om- 
mandé  de  mener  pendant  le  reste  de  ma  vie  terrestre  l'existence 
simple  ri  humble  d'un  honnête  chrétien  ordinain*,  afin  que  personne 
ne  pût  découvrir  (|ueHes  œuvres  mystérieuses  Dieu  avait  accomplies 
et  devait  encore  accomplir  en  moi.  Il  me  fut  aussi  révélé  que  je  ne 
devais  plus  être  exercé  par  le  moyen  des  grandes  tentations,  comme 
je  l'avais  été  jusqu'alors,  et  il  me  fut  dit  ;  „L<*  seul  exercice  qui  te 
„scra  imposé  à  l'avenir  sera  de  voir  ù  la  lumière  de  la  ^âce  divine 
^comnK'iit  les  ai^^neaux  errent  ici-bas  é^rés  au  milieu  des  loups 
^orgui'ilhnix,  impudit|ues  et  rapacet.  Ce  seni  la  grande  épn'uve  do 
„ta  vie,  la  croix  que  lu  auras  à  porter'^^ 

La  lecture  du  Licrc  des  dnw  homtfteSf  que  l'Ami  do  Dieu  lui  avait 
apporté,  a  évidemment  inspiré  cette  révélation  à  Hulnmn  Merswin, 
car  elle  concorde  presque  textuellement  avec  celle  par  laquelle  le 
termine  la  cini^uième  année  de  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu.  Noua 
const4itons  ici  pour  la  première  fois  ce  curieux  phénomène  de  la  pro> 
duction  des  mêmes  faits  extraordinaires  dans  la  vie  intérieure  des 
deux  hommes;  bientôt  nous  le  rencontrerons  sous  une  forme  plus 
frappante  encore.  Ici  ces  faits  se  suecèd(*nt  l'un  à  l'nutn*,  et  il  est 
facile  de  voir  le  rapport  de  caus^ilité  (|ui  les  ridie;  plus  tard,  nous  lea 
verrons  appanûtre  simultanément  clu-z  les  deux  amis  sous  rinihienco 
d'une  préoecin>ation  commune.  U  semble,  en  effet,  «jue  l'Ami  de  Dieu 
et  Kulnian  M(*rawin  aient  véi'u  iV  partir  de  leur  dernière  entrevue 
d'une  seule  et  mêni.»  vie  Mpiiitu.  Il.«.  ré{»i»rti«-  vn  fjuelqu*  Hôrt«-  en  d«  iix 

'  Trnifr    X,    |»     7  i    h 
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i'oyvvs  distincts,  mais  suivant  do  part  ot  d'autre  un  développement 
parfaitement  homogène,  de  manière  à  produire  chez  les  deux  hommes 
les  mêmes  manifestations  de  l'imagination  et  de  la  pensée  et  jusqu'à 
des  troubles  physiques  analogues. 

Uulman  Merswin  fut  dispensé  par  Dieu  d'écrire  l'histoire  de  sa  vie 
intérieure  à  partir  de  la  fin  de  sa  conversion.  Aussi  ne  possédons- 
nous  aucun  renseignement  sur  son  compte  pendant  la  dizaine  d'an- 
nées qui  suivit  sa  dernière  entrevue  avec  l'Ami  de  Dieu.  Les  rela- 
tions des  deux  hommes  seront  restées  après  1352  ce  qu'elles  étaient 
auparavant  ;  mais  ici  encore  il  nous  est  impossible  de  rien  affirmer, 
car  si  tout  fait  supposer  qu'ils  ont  échangé  à  cette  époque  une  active 
correspondance,  il  n'en  est  resté  aucune  trace. 

La  première  lettre  que  nous  possédions  de  l'Ami  de  Dieu  porte  la 
date  1363.  Elle  est  adressée  au  „ savant  et  pieux  lecteur  des  augus- 
tins,  Jean  de  Schaftolsheim,  qui  fut  chargé  pendant  de  longues  années 
des  fonctions  de  pénitencier  et  de  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Strasbourg"*.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'Ami  de  Dieu  lui 
écrivait.  Précédemment  déjà  il  lui  avait  envoyé  une  lettre  que  nous 
ne  possédons  plus,  et  à  laquelle  Jean  de  Schaftolsheim  avait  répondu 
en  demandant  de  nouveaux  conseils.  Notre  lettre  est  une  réponse  à 
cette  dernière  missive.  Depuis  1352,  en  effet,  l'Ami  de  Dieu  avait 
étendu  le  cercle  de  ses  connaissances  à  Strasbourg.  Outre  Rulman 
Merswin  et  Tauler,  il  était  encore  en  rapport  avec  plusieurs  autres 
personnes,  tant  ecclésiastiques  que  laïques;  il  leur  envoyait,  par 
l'entremise  de  son  ami  intime,  des  lettres  et  des  traités  de  sa  compo- 
sition, et  elles  lui  faisaient  parvenir  leurs  réponses  par  la  même  voie. 
Rulman  Merswin  et  lui  correspondaient  au  moyen  de  messagers  spé- 
ciaux d'une  discrétion  absolue.  Celui  qu'employait  l'Ami  de  Dieu 
s'appelait  Robert  et  paraît  avoir  été  attaché  à  sa  personne  en  qualité 
de  serviteur  depuis  de  longues  années,  peut-être  depuis  sa  rupture 


<  Rubrique  de  la  lettre  1,  p.  278:  Dis  ist  eine  missive,  schreip  der  liebe  gottes- 
fnint  in  Oeberlant  sub  auno  domini  mccclxiij  dem  erbern  gelerten  got  meinenden 
lesemeistere  bruoder  Johansen  von  Schaftolzheim  santé  Augustinus  orden,  der 
ouch  pénitencier  und  vicarie  vil  jore  gewesen  ist  in  geistlichen  sachen  in  dena 
bistuome  zuo  Strozburg. 
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nvoc  le  monde;  en  134Î»  il  aj)|»urta  ù  Halman  Mfinwin  VFIiti&ire  dw 
chevalier  captif.  Lch  envoi»*  rjue  l'Ami  «Ir  l)ieu  fai.HAit  à  k-ji  connaU- 
sanccH  (!<'  »Stra»lK)iirg  étaient  environné»  «lu  \A\ia  profond  myfttcr*»; 
toutes  les  précautions  étaient  ni  bien  priiieM^  tant  |>ar  lui  que  par  Kul- 
nian  Morswin,  que  .{KTMonno  ne  sut  jamairt,  à  l'exception  de  coltii-ci, 
quel  était  l'Iionime  (|ui  len  expédiait  et  qui-I  payn  il  habitait ^1.  De 
cette  manière  l'individualité  de  l'Ami  de  Dieu  s'eflfaçait  plus  com- 
plètement aux  yeux  de  ceux  qui  recevaient  cei*  miiMives;  ils  avaient 
d'autant  miiuix  conscience  do  lire  une  parole  divine  «écrite*  par  le 
Saint-K.sprit,  sxms  aucune  coopération  humaine.  Ces  menun.-ji  fun*nt 
si  bien  observées  à  l'égard  de  Tauler,  «pli  n'était  que  trop  porté  à 
considénT  h*s  discours  d«'  l'Ami  «le  Dieu  comme  ceux  d'une  créiiturc 
terrestre,  d'un  laïqu«'  rich«»ra<'nt  doué  sous  le  rapi>ort  de  l'intelli^^uce, 
ot  que  l'Ami  de  Diiu  avait  «lû  rappeh.T  à  deux  reprises  pendant  ta 
conversion  à  un«'  appréciation  plus  ««xacte  des  choses,  elles  furent  si 
bien  obs«»rvées  à  son  é;^ard,  lors  dtî  l'envoi  de  V  flpitre  à  la  chrêiimir 
en  1357,  qu'„il  ne  put  jamais  s;ivoir  de  qui  cet  évrit  lui  était  venu***. 
La  correspondanctî  de  l'Ami  «le  Dieu  avec  Jean  de  Schaftolsheim  se 
faisait  d'un«;  manièn*  non  moins  mystérieuse.  Celui-ci  eût  vivement 
désiré  connaître  le  nom  ot  la  demeure  du  personna;^e  inconnu  «jui  ne 
crai;;nait  pas  de  lui  parler  au  nom  de  Dieu  même;  il  avait  prié  Kul- 
man  Merswin  de  deman«l«>r  à  son  ami  de  se  révéler  également  à  lui  : 
niais  l'Ami  de  Di«'U  n-fus^i  péremptoirement  d'y  consentir.  ^C'est 
avec  gran«l  plaisir,  lui  dit-il,  «jue  j«'  vous  acconlerais  votre  demande; 
nuiisMichez  i^ue  cela  m'est  impossible  :  «juittez  ce  désir  |>our  l'amour 
de  Dieu.  11  y  u  bien  plus  d«*  vingt  ans  «}u«'  Dieu  m'a  défendu  de  me 
révéler  à  aucun  homme,  à  l'exception  d'un  seul:  quand  Dieu  mr 
l'enlève,  j'en  choisis  un  autre*^.  11  lui  «lonne  même  à  entendre  «pu»  m 
Uulman  M<'rswin,  son  ami  actuel,  venait  à  mourir,  il  savait  déjà 
comment  il  le  remplacerait  :  c'est  sur  le  cousin  de  Uulman,  sur  Connu! 


i»   •• 


'    .\oltifj  tiii    trs  ,1» 

tliôi|uo  do  Htr««boiirg.  Hclimidt*  Jok.   Tnmlrr  r.  Skr^êtk.^  p.  tt%\   Plmiié**  d'mn  Jbv- 

7«f>  iilirmniul  du   .171*^  iiirif  tnr  t«  H^inuirmer  H*  In  ^/timi^,f,  15;   AiirW«i*«  r.  iUi- 

»rl  I^rhcn,  Ole  ,  iiitriMl  ,  p.   X. 
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Merswiii  S  que  son  choix  se  reporterait.  Ce  Conrad  avait  pour  con- 
fesseur Jean  do  Scliaftolsheim;  il  faisait  partie,  avec  l'un  de  ses 
frères  du  cercle  de  connaissances  que  l'Ami  de  Dieu  possédait  à 
cette  époque  à  Strasbourg.  Une  lettre  à  son  adresse  se  trouvait  jointe 
à  celle  que  l'Ami  de  Dieu  avait  envoyée  en  premier  lieu  à  Jean  de 
Scliaftolsheim;  mais  celui-ci  n'avait  pu  encore  lui  en  donner  lecture, 
Conrad  Merswin  se  trouvant  à  cette  époque  à  Cologne.  Voici  le  pas- 
sage,  assez  obscur  d'ailleurs,  que  l'Ami  de  Dieu  consacre  au  cousin 
de  Rulman  Merswin  dans  sa  lettre:  „Sachez  que  Conrad,  votre  fils 
spirituel,  m'est  apparu  dans  une  vision  qui  m'a  fait  beaucoup  souffrir. 
J^  sais  fort  bien  que  vous  ne  lui  avez  pas  encore  lu  sa  lettre ,  car  il 
est  à  Cologne.  En  attendant  qu'il  vienne,  serrez  soigneusement  cette 
lettre,  car  il  serait  bien  regrettable  qu'un  étranger  la  lût,  puisque 
son  nom  s'y  trouve  écrit.  Les  choses  qui  le  concernent  sont  bien  plus 
importantes  que  vous  ne  croyez.  Je  n'ose  rien  vous  écrire  des  grands 
mystères  de  sa  vie  :  je  les  ai  révélés  à  mon  ami  intime  Rulman  ;  mais 
il  n'est  pas  plus  autorisé  que  moi  à  vous  en  parler.  Sachez  que  si 
Conrad  n'avait  pas  eu  près  de  lui  son  honorable  père,  qui  mainte- 
nant se  trouve  au  ciel,  et  son  honorable  frère,  qui  vit  encore 
en  ce  monde  et  qui  est  bien  cher  à  Dieu,  il  lui  serait  arrivé  des 
choses  qu'il  eût  été  obligé  d'expier  éternellement.  Si  son  cousin 
devait  quitter  ce  monde,  c'est  lui  que  je  choisirais  comme  ami  intime  "2. 
Quels  sont  les  faits  mystérieux  qui  s'étaient  accomplis  dans  l'exis- 
tence de  cet  homme,  et  qui  lui  auraient  valu  une  condamnation  éter- 
nelle si  son  père  et  son  frère  ne  l'avaient  pas  arrêté  à  temps  dans  la 
mauvaise  voie?  Nous  en  sommes  réduit  sur  ce  point  à  de  simples 
conjectures.  Le  plus  vraisemblable  sera  d'admettre  que  ses  disposi- 
tions au  mysticisme,  qu'il  partageait  avec  plusieurs  membres  de  sa 


*  «  Cuntzelin»,  diminutif  de  Conrad. 

2  Lettre  1,  p.  281.  —  L'original  porte:  Ginge  mir  sin  vetter  abe  das  in  got 
zuo  iine  neme,  et  non  :  vatter  (Comp.  Beitrâge  zu  den  theol.  Wissensch.,Y,  p.  123). 
—  Des  chartes  relatives  à  la  famille  Merswin  mentionnent  effectivement  dans  les 
années  1342  et  1359  l'existence  d'un  Kuntzlin  Merswin.  Son  père,  Kuntz  Merswin, 
figure  pour  la  dernière  fois  dans  un  document  de  l'an  1356  et  son  oncle  Kuntz- 
mann  dans  un  document  de  l'an  1332.  Une  charte  de  l'an  1366  ne  contient  plus 
son  nom;  mais  elle  mentionne  encore  celui  de  ses  cinq  frères.  Il  paraît  donc  être 
mort  entre  les  années  1363  et  1306. 
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fniiiille,  l'auront  un  jour  (rntratné  dans  la  société  des  frères  do  libre 

enprit,  «t  que  c'<>st  à  Hon  |)èrr  et  à  son  frên*,  distinf^ués  comme  lui  par 
leur  piété,  qu'il  aura  été  rcdovablo  d'étn*  arrnclié  à  la  perniciciiao 
inHuence  morale  ded  hcctaircs  et  conuon'é  h  !'•».  fi.n  •!.-  ti  t^^c  di> 
vino. 

Si  lo  laïque  (h-  !'<  >b''rland  refusa  d'entrer  en  r*'Iationsdir«H;tcs  avec 
Jean  de  SchaftoUIirim  et  do  ^hc  révéler^  à  lui  en  lui  faisant  connaître 
son  nom  et  sa  demeure,  il  ne  refuMa  pas  de  l'aider  de  gcs  conseils  et 
de  contribuer  par  ses  écrits  à  8on  avancement  spiritu<'l.  Il  lui  donna 
dans  ses  lettres  d'utiles  instructions  .sur  la  mani«';re  dont  il  parrien- 
(Irait  à  participer  aux  «dons  merviilleux*  de  la  j;r;Ue;  il  prmit  mémo 
à  Kuhnan  M^rawin  de  lui  communiquer  le  Livre  des  tietix  hommeê*. 
Son  attitude  vis-à-vis  du  savant  lecteur  des  au^ustins  et  grand-vicaire 
cpiscopal  eut  la  m^me  que  celjr  qu'il  avait  prise  via-à-vis  du  ^maître 
de  la  sainte  Kcriture".  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  lui  dit  :  «.S'igneur 
lecteur,  Dieu  l'Ksprit  .saint  a  bi«n  parlé  par  la  bouche  du  pécheur 
Caïplie  ;  il  peut  tout  aussi  bi«'n  parler  et  aj^ir  par  moi,  pauvre  pécheur, 
comme  il  l'entend.  Dans  une  précédente  lettre,  Dieu  vous  •  écrit 
bien  des  enseif^nements  par  moi,  «on  instrument  indi^nic.  Vous  m'avex 
prié  de  vous  écrire  davantage  :  je  veux  donc  vous  écrire  en  tenues 
brefs  et  clairs  ce  *qu(^  Dieu  veut  que  je  vous  dise*^*.  Jean  de  Schaf- 
tolblieim  s'était  plaint  «le  ne  pas  recevoir  en  partage  „les  grâces  lumi- 
neuses du  Saint-Ksprif  ;  l'Ami  de  Dieu  lui  répondit  :  „Plût  à  Dieu 


'  Lettre  i,  p.  278,  —  rmnlo,  1a  recluse  du  •  payii  du  trigneur  àe  Beni«  •,  ■ 
Connu  lu  nom  et  U  tlumeurc  ilc  l'Aini  iln  Dion;  le  •  niait re  do  U  «AÛitr  KcHturv* 
n  cunnu  Ha  drnieuro  et  prut-t'-trc  aMit<ii  non  Dimi  ;  main  ni  Ir^ulo  ni  ce  dernier 
n'ont  eu  connaïaitanco  du  n^cit  du  I.irrt  des  tteux  hoiumn  Pareillenient  Jeaa  d« 
.'^i-linrtolMhoini  rcroit  la  pcrmimiiun  do  paroourtr  ce  lirrr,  niait  il  deneurt  daas 
ri|{norani'ti  au  »ujot  du  nom  ot  do  la  doniourc  do  ii(tn  autour.  Kulmao  Meriwin,  aa 
ciintrairo,  ot  avant  lui  le  poniunna^c  inconnu  du  I.irrt  des  dttue  ktmmmÊ  odI  m 
oonnaimianoo  h  la  foin  de  la  pernunne  mî^me  de  l'Ami  do   î>ieQ  et  de  Pliisloire  de 

<«ii  vio  inti'rienro.    (î'r«t  la  r'  '  '  'me  nia  <;■  -   '•  -s-    ■-  roatti* 

tuo'  pour  l'Ami  do  Dioii  la   •  •    «l'i'll  »  dnn« 

nor  ici-baa  qu'Ji  un  «oui  homme  Jk  la  foi». 

•  //'II/.,   p.  ï7H  :  f;iit  der  hrlli(;ri«t       ••  x\\r\t   iluroli   k»%!>">   ■'•■:  r-.- 

wa»;  nUo  mag  er  ouoh  wol  durrli   u  Mln«l«r  redtn  wra*   rr  wii    '-.i  i  '.      r, 

wle  cr  nil.  Ilorro  dor  leaomoiatrr,  gut  der  bel  Ach  vU  diaget  durrh  nùch  aia  or* 
nir»  goxiMnriin  an  rime  briefe  gonchribon. . .  Nuo  wil  Ich  drb  mit  kur1««n  nnUe- 
decketvn  nortou  •d'Iirilun  ala  ce  gui  g«b«tidr  >*• 
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quo  nous  eussions  ici-bas  beaucoup  d'hommes  honnêtes  comme  vous; 
hi  chrétienté  s'en  porterait  bien  mieux!  C'est  votre  conscience  in- 
quiète et  sévère  qui  vous  empêche  de  percevoir  l'action  de  la  grâce". 
Le  pieux  au^ustin  s'appliquait  sans  doute  avec  un  zèle  trop  scrupu- 
leux à  l'observation  des  règlements  de  la  vie  monastique  ;  sa  con- 
science facilement  timorée  lui  faisait  de  continuels  reprocbes  sur  la 
manière  dont  il  s'acquittait  de  ses  devoirs  religieux,  quelque  rigueur 
qu'il  pût  apporter  à  leur  accomplissement.  Il  était  tourmenté  entre 
autres  par  la  crainte  d'être  infidèle  au  vœu  de  pauvreté  qu'il  avait 
prononcé,  s'il  continuait  à  posséder  les  livres  et  l'argent  que  ses  su- 
périeurs lui  avaient  permis  de  conserver.  Ces  dispositions  à  chercher 
la  paix  de  l'âme  dans  une  justice  purement  extérieure  et  légale  de- 
vaient être  pour  lui  un  obstacle  sur  le  chemin  de  la  vie  spirituelle. 
Toutefois  l'Ami  de  Dieu  ne  lui  conseilla  pas  de  quitter  la  vie  menas- 
tique,  aussi  peu  qu'il  l'avait  conseillé  au  ,,maître  de  la  sainte  Ecri- 
ture" ;  il  lui  recommanda  de  joindre  à  l'obéissance  qu'il  devait  à  ses 
supérieurs  et  aux  règlements  de  son  ordre,  un  abandon  aussi  complet 
que  possible  de  son  être  à  Dieu,  et  de  laisser  au  Saint-Esprit  le  soin 
de  lui  enseigner  plus  tard,  quand  son  âme  en  aurait  été  ^touchée" 
surnaturellement,  quel  genre  de  vie  il  devait  mener  pour  concilier  la 
soumission  à  la  jrègle  de  son  ordre  avec  le  libre  développement  de  la 
vie  spirituelle  sous  la  direction  immédiate  de  Dieu.  Il  l'engagea,  en 
outre,  à  garder  ce  qu'il  possédait  et  à  le  tenir  en  réserve,  non  pour 
son  propre  usage,  mais  en  vue  de  Dieu  seul  :  „  Si  la  situation  du 
monde  devait  se  modifier,  comme  le  cas  peut  s'en  présenter  dans 
quelque  temps  d'ici,  vous  ferez  usage  de  ce  que  vous  possédez  à  la 
gloire  du  Seigneur.  Conservez  dans  cette  intention  ce  qui  vous  appar- 
tient, et  votre  conscience  ne  vous  fera  plus  de  reproches  ;  vous  vivrez 
tranquille  sur  ce  point"  ^.  L'abandon  complet  de  sa  volonté  à  Dieu 
et  le  renoncement  ainsi  compris  à  toute  propriété  personnelle  devaient 
préalablement  ramener  la  paix  dans  son  âme;  alors  seulement  le 
Saint-Esprit  pouvait  y  entrer  et  y  produire  ses  œuvres  merveilleuses. 
Le  plus  sûr  moyen  de  l'en  tenir  éloigné,  ajoute  l'Ami  de  Dieu,  serait 
de  continuer  à  souhaiter  sa  venue  :  „ Désirer  recevoir  les  grands  dons 

'Lettre  1,  p    280. 
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iiarnatnrclB  dn  In  ;;rac«'  cuiumo  d'autn-M  amis  d»*  l>i«îU  Ïvm  n'<;oi\<iu^ 
«ht  un  hi^'iM'  «l'or^'ncil  «piritml,  um-  Au;;;;<fitioii  du  d«*nion.  Le  Saint- 
KHprit  n<-  |>fut  d<*Mc«-ndn'  qu»*  dan»  l«'ea-ur  ilo  (-«'uxqui  tAtontfouinU 
MÎ  humhlcinciit  ù  D'iou  (\u'ïU  !<;  laiiMcnt  fainr  d'eux  ce  qui  lui  pUil, 
ici-baM  Pi  daiiri  rr-tiTiiilé". 

Ijv  If)  soptrinbrr  l'.i&J  l'-tait  mort  ranlM'Vi'quo  do  Co\of^i*  Ooil- 
laiiinr  do  (ii-nnop^  Jran  d<*  LiclitmUr^',  évi'-quf  do  Stnuiboun;  de- 
)MiiH  l.'io.'i,  M'était  aussitôt  présenté  pour  lui  succéder.  Qu<'l  parti  de- 
vait prcMidrr  lo  ^rand-vicaire,  dans  k*  ca<  où  son  évêqu<*  84*mit  élu  à 
Colo^io?  L'accoinpa;;ner  ou  rt-atcr  à  StrasIwurjcV'  Dann  »ou  embar- 
ras, .Jean  de  àSchaitolnlicim  s'était  adressé  à  TAmi  de  Dieu,  lyclai-ci 
connaisMiit  k  fond  la  situation  ecclésiastique  de  8trasl>ourg.  ^Saches, 
dit-il  dans  Ha  réponse,  que  l'évêquc  de  votre  ville  s'ctt  déjà  préeonCé 
autrefois  pour  le  siè^e  de  C'olo^c'îc.  Co  dessein  lui  avait  été  su^jjéré 
non  par  le  Saint-Ksprit,  mais  par  les  démoni.  Sacliez  que  voire  évè* 
que  est  apparu  à  un  homme  dans  une  vision  et  que  cet  liomme  a 
a«lre8sé  À  Dieu  de  ferventes  prières,  mus  quoi  votre  évoque  tvrait 
«levenu,  il  y  a  bien  lon^^temps  déjà,  archevêque  de  Colopie.  Si  le» 
démons  avaient  encore  aujourd'hui  le  moindre  espoir  d'arriver  à  leur» 
fins,  ils  mettraient  tout  en  œuvre  pour  faire  réussir  cette  élection"*. 
L'Ami  de  Dieu  ne  Rait  dans  le  moment  quel  conseil  donner  à  son 
interropjateur  :  l'un  et  l'autre  parti  lui  jMiraisseiit  recommandables 
pour  des  raisons  «litrérontes.  Il  prévoit  que  Jean  de  Lichtenln^r^,  si 
son  rêve  ambitieux  se  réalise,  aura  besoin  à  Colo^jne  de  «««rvitcnri 
d'une  fidélité  éprouvée;  mais  il  prévoit  aussi  que  ..les  soucis  et  les 
peines  dont  le  nouvel  archevêque  srra  accablé,  ne  lui  permettront 
pas  de  lon;^tenip8  de  si*  donner  qui'h|ue  rej)os"  et  ne  ttront 

pas  davantap*  à  bp»  conseillers  de  vaquer  aviv  la  tmnquuuit  ù  (*sprit 
nécessaire  au  soin  de  leur  développement  intérieur,  .\utsi  »«»  borne* 
t-il  i\  reiM)mmander  i\  Jean  de  Schaftolsheim  de  l'en  infortner  sans 
retard  si  réviMilualilé  du  départ  de  son  évêque  devait  êv  produire, 
promettant  dans  ce  cas  île  prier  Dieu  de  lui  fain^  connaltn»  la  ^Ni- 
duito  que  le  pénitencier  et  vicain»  pénéral  devait  tenir. 

I  Wolilriihiirh,   CtUenditriiim  kUlorieo^knttittHttmt  mêf%ht  fi  m^tiI  irr*.  RAtUb.   I^â\ 

p.  '.M3. 

M.rUri>  I.  |i     •-" 
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Ce  passage  reiiicrnie  plusieurs  points  qu'il  importe  de  relever. 
Pour  ce  qui  concerne  Jean  de  Schaftolsheim,  il  montre  tout  d'abord 
que  le  lecteur  des  augustins  avait  pleinement  accepté  pour  sa  per- 
sonne le  ton  d'autorité  divine  que  l'Ami  de  Dieu  avait  pris  vis-à-vis 
de  lui  dans  sa  première  lettre,  sans  quoi  il  ne  l'eût  pas  prié  „de  lui 
écrire  davantage"  ;  il  n'eût  surtout  pas  sollicité  la  faveur  d'être  admis 
dans  son  intimité.  Il  en  résulte  encore  que  le  haut  dignitaire  épisco- 
pal  n'avait  pas  seulement  soumis  sa  vie  spirituelle,  mais  encore  sa 
conduite  ecclésiastique  aux  „conseils^^  inspirés  de  l'Ami  de  Dieu  : 
avant  de  prendre  une  détermination  en  vue  du  départ  éventuel  de 
son  évêque,  il  a  consulté  celui  qu'il  savait  posséder  la  „  grâce  lumi- 
neuse du  Saint-Esprit",  c'est-à-dire  le  don  des  révélations  immé- 
diates de  Dieu,  grâce  dont  il  se  sentait  privé  lui-même.  Quant  à 
l'Ami  de  Dieu,  ce  passage  renferme  sur  sa  vie  et  son  activité  spi- 
rituelle des  traits  non  moins  dignes  d'intérêt.  Il  nous  apprend  qu'à  la 
mort  de  l'archevêque  de  Cologne  Walram  de  Juliers  (14  août  1349) 
et  avant  l'élection  de  son  successeur  Guillaume  de  Gennep  (1®^  no- 
vembre 1349)^,  Jean  de  Lichtenberg,  alors  vicaire  général  de  l'évê- 
que  de  Strasbourg  Berthold  de  Bucheck'^,  avait  intrigué  une  pre- 
mière fois  pour  arriver  au  siège  archiépiscopal  de  Cologne.  Notons 
incidemment  que  ce  fait  n'est  mentionné  dans  aucune  histoire  des 
évêques  de  Strasbourg,  et  qu'il  ne  figure  que  dans  la  lettre  de  l'Ami 
de  Dieu,  qui  acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  document  contemporain 
relatif  à  la  biographie  de  Jean  de  Lichtenberg.  Ce  qu'il  importe 
de  faire  remarquer  ici,  c'est  que  l'Ami  de  Dieu  n'a  pu  être  renseigné 
qu'à  Strasbourg  sur  une  question  aussi  intime  que  celle  des  visées 
ambitieuses  du  grand-vicaire  épiscopal  de  cette  ville,  et  qu'il  devient 
dès  lors  certain  qu'il  a  été  à  Strasbourg  vers  la  fin  de  l'année  1349, 
à  l'époque  où  le  siège  de  Cologne  était  encore  vacant.  Ceci  concorde 
pleinement  avec  la  conclusion  du  traité  I  (expédié  comme  l'on  sait  à 
Strasbourg  en  l'année  1349),  dans  laquelle  il  entretient  Rulman  Mer- 
swin  de  la  possibilité  de  sa  prochaine  visite.  Si  donc  ce  que  nous 
avons   dit   précédemment   de  ses  relations  avec  Rulman   Merswin 


*  Weidenbacli,  l.  c. 

2 Hegel,  Die  Chroniken  von  Closener  und  Kœnirjshoven,  II,  p.  1061. 
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avant  1352  avait  encore  bcaoin  d'une  continnatiun,  la  lettre  de 
l'Ami  (le  I>i(>u  nou»  la  fourniruit  aniph-mcnt.  Knfin,  il  o«t  raconté 
qu*  l'Ami  (le  Dieu,  pendxint  ce  séjour  qu'il  fit  à  Straabotu^  eo 
l.'Mli,  fut  vivement  pré«>ccupé  de»  dcMein*  qu«^  pourtuivait  Jean 
dr.  Licht(?nber^.  11  entrevit  dan»  une  vision  le  dang*-r  que  courait 
l'ûme  du  ^rund-vicaire,  si  son  rêve  ambitieux  se  réalisait,  et  pria 
l)ieu  d'empêcher  raccon)pIiss<'nient  de  ce  projet.  S'il  attribue  à  l'effet 
direct  de  tui  prière  l'élection  d'un  autre  prétendant  au  atige  éà 
Cologne  en  l'année»  l.'MU,  s'il  accepte  en  13<>3  d'indiqu<  r  k  Jean  de 
Scluiitolsiieim  lu  conduite  que  Dieu  veut  qu'il  tienne  vis-à-vis  de  ton 
cvéqu*',  dans  \v  va»  où  e«*lui-ci  «émit  appelé  k  Colog^no,  c'est  qu'il 
n'hésitait  pas  à  Hortir  du  domain(>  purement  religieux  dan»  l(*quel  noua 
l'uvons  vu  se  mouvoir  juMqu'à  présent,  pour  s'engager  sur  le  terrain 
cccléHiahti(^uc  quand  le  bien  des  âmoi  lui  paraissait  exiger  une 
pareille  intervention  de  sa  part.  C'est  sur  co  terrain  que  non»  allons 
le  rencontrer  de  préférence  dans  la  seconde  {Mirtic  de  notre  histoire. 
L'on  y  verra  quels  établi{isements,religi«'ux  il  a  entrepris  de  fonder 
pour  venir  en  aide  ù  la  chrétienté  dans  les  temps  d'épreuve  qu'elle 
avait  à  traverser,  et  surtout  à  (jutlle  démarche  significative  il  s'est 
résolu  dans  cette  intention  auprès  du  chef  mémo  de  l'Kglisc. 


i> 
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CHAPITEE  V. 

LES    APPELS    DE    l'aMI    DE    DIEU    DE    l'oBERLAND    A    LA    CHRÉTIENTÉ. 

/.  Les  événements  des  années  i346  à  1350.  L'Instruction  de  VAmi  de  Dieu  de 
VOherland.  —  //.  La  catastrophe  de  Bâle.  —  Le  Discours  d'avertissement 
de  Tailler.  L'Épitrc  à  la  chrétienté. 

I. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'Ami  de  Dieu  de  TOberland  s'adresser 
directement  aux  personnes  qu'il  voulait  gagner  à  la  vie  spirituelle  ou 
affermir  dans  leurs  tendances  religieuses.  Les  événements  extérieurs, 
qui  se  succédaient  avec  une  gravité  croissante ,  ne  devaient  pas  tar- 
"der  à  lui  inspirer  un  autre  moyen  encore  d'agir  sur  les  âmes.  Ce 
moyen,  c'est  l'exhortation  écrite,  adressée  à  tous  ceux  qu'il  jugeait 
favorablement  disposés  à  recevoir  ses  instructions ,  et  qui ,  propagée 
de  main  en  main  comme  une  véritable  circulaire  religieuse,  pouvait 
ouvrir  à  son  influence  un  cliamp  bien  plus  vaste  que  la  parole  directe. 

Ses  vues  sur  l'avenir  de  la  chrétienté  et  sur  le  rôle  qui  incombait 
aux  amis  de  Dieu  pendant  la  période  des  châtiments  divins  réservés 
à  l'Eglise,  étaient  en  effet  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  ren- 
contrées chez  Rulman  Merswin.  Immédiatement  après  sa  conversion, 
il  s'était  encore  contenté  de  répondre  à  son  interlocuteur  du  Livre  des 
deux  liommeSj  qui  lui  avait  demandé  dans  quel  état  se  trouvait  la 
chrétienté  :  „Tout  homme  intelligent  te  dira  que  son  état  empire  de 
jour  en  jour  et  que  les  hommes  deviennent  de  plus  en  plus  mé- 
chants ^  *,  sans  faire  aucune  mention  de  calamités  qui  devraient 
fondre  prochainement  sur  le  monde.  Quelques  années  plus  tard,  ses 
vues  apocalyptiques  s'étaient  visiblement  développées  et  précisées. 
Lorsqu'on  1350  la  même  question  lui  fut  adressée  par  son  interlocu- 
teur du  traité  VI ,  sa  réponse  ne  devait  plus  être  aussi  laconique  : 


'  Traité  XII,  p.  239. 
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„La  clirétionté,  dit-il,  bo.  trouve  dans  utiu  •itualioii  bien  iii(|uiêuui(0. 
NouM  «onunc»  en    co    moment   <lan«    l'année    du    jubilé  :   je  croîs 
bien  que  ceux  qui  vivront  pendant  1«-m  cinquante  ani  qui  noua  sépa- 
rent du  prochain   jubilé  verront  s'accomplir  ici-bas  doa  éTénemenU 
bien  étran^i.'s.  L'amour  de  soi  envahira  lo  cœur  dos  chrétiens  ai  y 
éteindra  l'amour  de  Dieu  et  de  leurs  frères.  La  vi«*  terrestre  parmlini 
binn  lourde  à  porter  aux  hommcti.  Cfux  qui  ne  s**  seront  |iaa  aban- 
donnés  entièrement  à  Dieu  et  qui  n'auront  pas  atteint  lo  degré  sq- 
prême  de  la  vi(>  spirituelle  éprouveront  alors  tant  de  t«'rr<*ars  et  d'an- 
goisses qu'ils  BOuhait'Tont  no  plus  être  en  ce  monde  î-  •  (^u<.*lles  sont 
ces  tribulations  que  l'Ami  (b*  Dieu  attendait  pour  la  seconde  moitié 
du   siècle?   Le   discours    qu'Ursule    cxpirautt;   adresse   à  son   amie 
Adélaïde  va  nous  l'appreniln*  :  y,Tu  vb  jrune  encore  et  tu  verras  en 
peu  d'années  comment  Dieu  châtiera  la  chrétienté  en  la  frappant  de 
plaies  diverses.  Il  lui  enverra  des  pestes,  des  tremblements  de  tvrro, 
des  disettes,  des  famines,  des  divisions  et  des  guern's;  bien  dca  geoa 
y  périront  corps  et  Amo.  Il  se  lèvera  contre  elle  un  pruph»  de  guer- 
riers inconnus  et  sans  chef  qui  lui  causeront  bien  des  maux.  La  piété 
des  hommes,  leur  amour  de  I)ieu  et  <lu  prochain  se  refroidiront;  alors 
naîtront  d«i  ;;rands  troubles  et  de  grandes  erreurs.  C^uand  ces  cbos<.*s 
arriveront,  demeure  ferm»*,  Adélaïde;   cherche  un  refuge  dans   lea 
blessurcîs  du  Seigneur,  caches-y  ton  cœur  et  laiss<*   I>ieu  accomplir 
ses  œuvres.  Alors  l'ht'ure  de  la  grande  tribulalion  aura  »onné  pour  la 
terre.  Le  monde  se  tiendni  tremblant  devant  le  Père  dont  la  main 
est  armée  du  glaive,  décidé   qu'il  est  à  venger  son   Fils  sur   toute 
l'étentlue  d«'  la  terre  *.  Comment  cette  vengeance  s'accomplira-t-ello? 
Le  Père  seul  le  sait.  On  devine  cependant  qu'eUe  sera  si  terrible  que 
nul  n'en  pourra  supporter  les  etfets,  hormis  ceux  qut*  Dieu  a  marquée 


'   Triiito  VI,  vor*  lo  luilini. 

'  Tmito  \1V,  Ûu  :  Weiinr,  Urbc«  kinl,  bv»chlM  M  âêê  <Um  sdbs  sil  kwft,  M 
ivi^Nciit  i1a«  ilrnnr  ilir  nrU  in  oimc  ump  «lot  aiUrmdo  tôt  d^m  klSMlsslMa  vsll«t«, 
wanno  dor  vAUor  hrt  diui  «wort  «rlbrr  in  dor  h4nt  nnd  i»!  atin  fwlombwiJs  4m  «r 

i«imn  «un  rtU.   «il  rtV         •      •      -     » i ^Nou«'--' a»  !•  Mol  o»«  o« 

ormr  uni'  nr  iImuim-  .  AlIrmAii  .CTMkU  lHbttUlio«  «. 

Aiitjuit  d'ii|>rt*«  lo  cuntrxtr  r|ur  par  analogie  avc«  1«  mut  aom»  i|tai  ««t 
AtiJ^*!^^  '>**'  *1'^"'*  '*"  diulvctr  «l««cirn  |iuur  d^jpi^r  uno  gnudm  frajrvv. 


19()        l'instruction  de  l'ami  de  dieu  de  l'oderland. 


(le  son  sceau"  ^  Le  25  novembre  1346,  un  premier  tremblement  de  terre 
s'était  fait  sentir  à  Baie  et  avait  endommagé  les  constructions  attenant 
à  la  cathédrale'^.  Le  25  janvier  1348 ,  un  autre  phénomène  du  même 
genre  avait  jeté  l'effroi  dans  les  contrées  de  la  haute  Allemagne,  de- 
puis l'Alsace  jusqu'en  Carintliie  :  la  ville  de  Villach  avait  été  complè- 
tement détruite  ;  plus  de  cent  châteaux  s'étaient  écroulés  sur  les  hau- 
teurs; des  montagnes  avaient  été  renversées  et  des  villages  entiers 
ensevelis  sous  leurs  débris  ^.  De  1347  à  1349  la  peste  asiatique,  la 
;,mort  noire",  avait  décimé  les  populations  de  l'Europe  occidentale 
et  porté  à  son  comble  l'épouvante  universelle.  j,Le  temps  des  cala- 
mités est  arrivé  ;  il  a  déjà  commencé  !  "  s'écrie  douloureusement  l'in- 
terlocuteur de  l'Ami  de  Dieu  en  1350;  ,, invoquons  la  miséricorde 
divine  en  faveur  de  la  chrétienté,  car  il  est  bien  nécessaire  que  les 
amis  de  Dieu  prient  pour  elle  dans  ce  monde  et  dans  l'autre!"  Tant 
de  malheurs  successifs  avaient  inspiré  à  FAmi  de  Dieu  une  conclusion 
semblable. 

Une  grande  pitié  l'avait  envahi  à  la  vue  des  victimes  innombra- 
bles que  faisait  l'épidémie.  Ce  sentiment  lui  dicta  le  premier  des 
écrits  que  nous  avons  caractérisés  plus  haut.  C'est  une  courte  ins- 
truction adressée  à  tous  les  chrétiens  pour  leur  apprendre  à  mener 
une  existence  pieuse  et  agréable  à  Dieu ,  afin  de  pouvoir  mourir  en 
paix.  Il  leur  recommande  à  cet  effet  l'observation  d'une  règle  de 
piété  simple  et  pratique,  s'accommodant  chez  les  laïques  à  tout  genre 
de  vie  et  à  toute  occupation,  et  n'entravant  chez  les  ecclésiastiques 
aucun  des  devoirs  du  ministère  sacerdotal  ni  aucun  des  exercices  de 
la  vie  monastique.  Voici  cette  règle,  qui  n'a  encore  rien  perdu  au- 
jourd'hui de  sa  haute  valeur  religieuse  : 

„Tous  ceux  en  qui  l'amour  de  Dieu  ou  la  terreur  qu'inspirent  les 
épouvantables  calamités  causées  présentement  par  la  peste  éveille  le 


*  Traite  XIV  fin  :  Men  rotet  und  meinet  das  die  roche  also  gros  und  also  stark  sol 
sin  also  das  wenig  ieman  genesen  mag  danne  die  menschen  die  das  tau  habent.  —  Allu- 
sion ùEzécliiel,  IX,  4  (Apoc.  III,  12).  Ainsi  s'expliquerait  le  T  mystérieux  que  porte, 
au-dessous  du  nom  de  Je'sus  glorifié,  l'image  de  Tauler  qui  se  trouve  gravée  sur  la 
pierre  tombale  du  prédicateur  et  que  M.  Schmidt  a  reproduite  au  commencement 
de  son  ouvrage  intitulé  Johannes  Tauler  von  Strassburg  (cf.  p.  63). 

^  Basel  im  XIV.  Jahrhundert,  Basel  1856,  p.  9. 

3  Ibid.j  p.  214.  —  Hegel,  Die  Chronilcen  v.  Closener  u,  Kdnîgshoverij  II,  p.  862. 
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d^*8Îr  de  •*ani61îonT  ft  do  conunenciT  uiio  vio  nouvcUo  ci  divine, 
trouv«'ront  ^'raiid  avantage  et  profil  à  niiiriT  en  cux-inénic«  cluu|oe 
matin  dcn  leur  lever,  pour  considérer  ce  qu'iU  veulent  entreprendre 
pendant  la  journée.  S'iU  trouvent  en  eux  quelque  nuiuvaifo  penAée, 
quelque  int<ntion  contrain;  à  la  volonté  divine,  qu'ils  y  renoncent  en 
riionm^ur  de  l)i«'u<'t  qu'iU  dis<>nt  :  „Scijçneur,  je  veux  m'abslenir, 
„pour  l'amour  du  toi  de  cettt*  mauvaise  action.  Aide-moi  duns  ta  mi* 
^séricorde  intinie  à  accomplir  tout«s  mes  œuvres  confomiément  à  la 
„ volonté  et  en  vue  de  ta  plus  grande  ^loin*  !  "  — Pan*illenieni  le  soir, 
au  moment  de  s*;  coucher,  ils  d^'vront  se  recueillir  et  considérer 
comment  ils  ont  employé  leur  journée,  quelles  actions  ils  ont  faile* 
et  dans  qu<'lle  intention  ils  les  ont  accomplies.  S'ils  trouvent  qu'ils 
ont  tait  quelque  hien,  qu'ils  en  rendent  grftces  à  Dieu  ot  lui  en  don- 
nent touti*  la  gloire,  et  qu'ils  ne  considèrent  en  toute  humilité  comme 
des  serviteurs  inutiles  et  indignes.  S'ils  trouvent  qu'ils  ont  commis 
quelque  péché,  qu'ils  s'en  attribuent  aussitôt  la  faute  à  eux-mdme« 
et  À  personne  d'autre,  et  qu'ils  disent  i\  Dieu  dans  un  profond  senti- 
ment de  ropentanco  :  „Seigneur,  sois  gracieux  et  misériconlieux  en- 
„vers  moi,  pauvn^  et  indigne  pécheur,  et  pardonne-moi  tous  me« 
^péchés  de  ce  jour,  car  je  m'en  rejions  sérieusement  et  j'ai  la  fenne 
„et  entière  volonté  de  les  éviter  dorénavant  avec  ton  aide  !  •*  ' 

Le  copiste  de  ce  court  écrit  de  l'.Vmi  do  Dieu  nous  a  conservé  on 
exemple  fort  instructii*  de  la  manière  dont  cette  règle  se  ré|Mindil  à 
cette  épotjue,  et  des  salutaires  effets  (qu'elle  produinait  sur  les  Amct. 
„Ces  prières  et  les  exhortations  cjui  lesaccom|uignent  funMit  conima- 
ni(juées  vurs  l'an  13r)4),  au  moment  où  régnait  la  grande  mortalité,  à 
un  homme  mondain  et  qui  vivait  selon  les  désirs  do  sa  nature.  Il 
consentit  à  se  soumettre  aux  prescriptions  de  l'Ami  de  Diea  k  came 
de  leur  simplicité  et  de  leur  brièveté.  Après  qu'il  les  eAl  observées 
pendant  quehpie  temps,  il  en  éprouva  de  si  heurt*ux  effets,  Dieu  le 
combla  si  bien  des  dons  dt»  sa  gnice  et  'lit  en  lui  de«  savrea 

H\  merveilleuses,  que  SOU  confi*sseur,  entrani'  |uir  son  exemple,  ren- 
tra également  en  lui-même  et  le  pria  de  lui  |H'rmeitn»  de  copier  cette 
règle,  afin  ((u'il  pût  la  communiquer  à  tes  connatitancet' '.  L'Ami 

»Tniil<J  m.  I»    .'<>.• 
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do  Dieu  renvoya  à  plusieurs  reprises  à  Strasbourg,  „ toutes  les  fois 
que  la  ville  se  trouvait  sous  le  coup  de  quelque  grande  calamité  "  -, 
plus  tard,  il  recommanda  même  d'en  donner  lecture  au  peuple  pen- 
dant le  service  divin. 


II. 

Le  18  octobre  1356,  à  dix  heures  du  soir,  un  nouveau  tremble- 
ment de  terre,  plus  violent  que  les  précédents,  se  fit  sentir  à  Baie. 
Les  secousses  se  succédèrent  avec  une  intensité  croissante  pendant 
toute  la  nuit  et  se  renouvelèrent  encore  les  jours  suivants.  Le  19  au 
matin,  la  plus  grande  partie  de  la  ville  était  ruinée.  Dans  la  cathé- 
drale, les  murs  des  nefs  s'étaient  entr'ouverts ,  les  pierres  des  colon- 
nes s'étaient  disjointes,  le  chœur  s'était  écroulé,  brisant  le  maître- 
autel  dans  sa  chute.  De  l'église  des  dominicains,  le  chœur  seul  res- 
tait debout.  Les  autres  églises  et  édifices  publics  ne  présentaient  pas 
un  aspect  moins  lamentable.  Pour  comble  de  malheur,  un  incendie 
éclata  au  milieu  des  ruines  amoncelées  et  consuma  la  plupart  des 
bâtiments  que  le  tremblement  de  terre  avait  épargnés,  entre  autres 
celui  qui  renfermait  les  archives  de  la  ville.  Dans  le  voisinage  de 
Baie,  la  ville  de  Liestal  fut  complètement  détruite;  un  grand  nom- 
bre de  châteaux  s'écroulèrent  sur  le  sommet  des  montagnes;  Berne, 
Constance,  Strasbourg  ressentirent  les  effets  lointains  du  fléau  l. 

„I1  y  a  peu  d'événements  au  moyen  âge  dont  l'impression  se  soit 
propagée  à  une  distance  aussi  grande  du  lieu  où  ils  s'étaient  produits, 
et  dont  le  souvenir  se  soit  perpétué  à  travers  tant  de  générations,  que 
le  tremblement  de  terre  de  Tan  1356.  Le  terrible  avertissement 
qu'adressait  à  la  conscience  religieuse  le  spectacle  de  la  cité  de  Bâle, 
transformée  en  un  monceau  de  cendres  et  de  ruines,  fit  palpiter  long- 
temps encore  le  cœur  de  l'humanité"  *.  Les  survivants  de  la  grande 
catastrophe  reconnurent  un  châtiment  divin  dans  le  fléau  qui  les 
avait  frappés.  En  1346  et  en  1348  „quelques  vieilles  femmes"  avaient 


*  Basel  im  XIV.  Jahrh.,  p.  10,  214,  225,  233,  238. 
2  Jbid.,  p.  213, 
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attribué  rcffraynnt  phénomino  aux  monTcmenta  d'on  énorme  ter- 
pont  qui,  cnruuh';  .sur  luiiaêiiu»,  était  sensé   |K>rter  le  monde.   Celte 

explication,  qui  rappelle  viflihlcnicnt  les  théories  co^ ^    -iquoa  dea 

nncieiiH  et  qui  répondait  Hanit  doute  à  la  cultun^  sciii.iiii.^uo  du  pea- 
pl«;  à  celte  époque,  lur  fut  pas  reproduite  ««n  I3r>6.  L'on  préféra  voir 
(lanH  rininiensu  malheur  un  acte  d<?  la  justice  vengeresse?  de  Dieu  et 
un  pressant  appel  à  la  re))entance:  d<>  toutc-i  leii  Ijaik  fn-*  s'échapii* 
ce  canti(jue  : 

O  Dieu  fort , 
Dans  toutes  nos  mi.HArcs 
Jo  m«î  confit*  en  ta  volonté  î 
Fais  luin*  Kur  nous  ta  grâce  en  ce  jour! 
Ton  !ri|)I««  non» 
Vjit  notri»  .saiivoijarili' 
'  Dans  toutes  les  détresses  où  nooi  ■ommet!* 

A  Stra.shour;;,  l'on  dreida  qu'une  procession  comméniorative  du 
grand  trenihlenient  de  terre  serait  célébrée  chaque  année  le  18  oc- 
tobre,iîtque  tous  lesnienibresdu  conseil  y  prendraient  part,  ^niarclmnt 
pieds  nus,  un  manteau  gris  sur  les  épaules  et  un  cierge  d'une  livre  à 
hi  niain"^;  un<*  distribution  de  vêtements  et  de  vivres  aux  indigents 
devait  terminer  cette  cérémonie  expiatoire'.  A  Spire,  le  magistrat, 
^considérant  combien  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  s'était 
rendu  coupable  du  péché  d'orgueil,  et  combien  ce  premier  péché 
mortel,  duquel  sont  dérivés  tous  les  dutres,  était  odieux  au  Seignear 
et  dangereux  pour  les  hommes,  ainsi  que  l'avaient  montré  avec  évi- 
dences le  tremblement  de  terre  et  les  autres  grandes  plaies  au  miliea 
des(|uelles  tant  de  gens  avaient  perdu  leurs  biens  et  leur  vit*"*,  ren- 
dit immédiiitement  après  l'événement  une  ordonnance  défendant  do 
porter  d<>s  vêtements  somptueux  et  des  bijoux.  Des  traces  analogues 
de  la  profonde  impn'ssion  pro<luite  sur  les  esprits  par  la  catastrtipbo 
de  l'an  1 -*r><î  se  rencontrent  jusqu*«'»i  Wi>stphali«'  «î  ilan^  bu  Vav%- 
lias». 


âtiUrlalterê ,  lH3'i,  p.  iS  ». 
Mlrgol.  />•>'  U.p.  (»^. 
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Tailler  fut  vivement  frappé  par  le  spectacle  de  la  grande  calamité. 
Nous  possédons  encore  le  Discours  d'avertissement  sur  les  grandes 
rilaics  futures  que  Vlmmanité  s'est  attirées  de  la  part  de  Dieu  par  ses 
péchcs^^j  qu'il  a  composé  sous  l'impression  immédiate  des  „effrayants 
tremblements  de  terre  de  l'an  1356",  et  qu'il  a  envoyé  à  „run  de  ses 
chers  amis",   sans   doute   à  Rulman   Merswin,    parmi   les   papiers 
duquel    cet  écrit  s'est   probablement   trouvé  puisqu'il  figure   dans 
le  Grand  mémorial  allemandy  à  la  suite  des  œuvres  de  Rulman  Mer- 
swin et  de  l'Ami  de  Dieu.  C'est  un  éloquent  appel  à  la  repentance 
adressé  à  la  chrétienté  entière,  et  dont  le  ton  rappelle  d'assez  près 
le  sermon  du  „maître  de  la  sainte  Écriture"    sur  la  corruption  de 
rÉ«-lise.   ,Que  tous  les  hommes  observent  avec  une  sérieuse  atten- 
tion  dit-il  en  commençant,   qu'ils  remarquent  avec  crainte  et  trem- 
blement les  effets  de  la  grande  colère  de  Dieu,  les  gVandes  calamités 
que  le  Seigneur  dans  sa  justice  a  fait  venir  en  cette  année  sur  le 
monde   et  qui  sont  telles  que  le  monde  n'en  avait  vu  de  semblables 
depuis  bien  des  siècles!"    Comme  l'avait  fait  le  magistrat  de  Spire, 
il  signale  dans  la  manière  de  vivre  orgueilleuse  et  frivole  que  ses 
contemporains  avaient  adoptée  „sur  les  conseils  des  démons"  l'une 
des  principales  causes  des  châtiments  divins  qui  se  sont  abattus  de- 
puis une  dizaine  d'années  sur  la  chrétienté,  et  de  ceux  incomparable- 
ment plus  terribles  encore  qui  l'attendent  dans  l'avenir.  La  descrip- 
tion de  ces  tribulations  tant  présentes  que  futures,  et  l'énumération 
des  causes  qui  les  attirent  sur  le  monde ,  se  trouvent  contenues  selon 
lui  dans  les  prophéties  de  sainte  Hiltegarde,  „par  qui  Dieu  nous  a 
clairement  révélé,  il  y  a  cent  soixante  ans,  la  nature  de  toutes  les 
calamités  mentionnées  en  termes  mystérieux  au  neuvième  chapitre  de 
l'Apocalypse".   Ce  mystère,  il  serait  dangereux  de  le   dévoiler  au 
peuple,  car  „le  monde  n'est  pas  capable  de  le  recevoir"  ;  ce  serait 
hâter  plutôt  que  retarder  la  venue  des  châtiments  célestes.  Cepen- 
dant, comme  il  importe  que  les  chrétiens  vraiment  pieux  soient  ins- 
truits de  la  conduite  qu'ils  devront  tenir  quand  ces  châtiments  fon- 
dront sur  la  terre,  „qu'ils  sachent  d'une  manière  générale  que  la 
sainte  foi  de  l'Eglise,  le  respect  des  sacrements  et  l'ordre  entier  établi 


*  Publifi  dans  l'Appendice,  III,  1, 
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dans  1a  chrétienté  Moront  ébranlé»  {lar  cen  CRlmmhéê,  et  que  Im  boni- 
mcM  tomlioront  en  den  doutc.H  ni  gravcn,  en  des  égarements  »i  penii* 
cicuX;  quo  nul  n<*  Haum  |>Ium  en  vérité  à  qui  te  confier  et  à  qui  croire. 
Dieu  fera  venir  Hur  uou.h  coa  tribulAtioni  à  caiUM*  du  peu  d'honoeiir 
que  nouH  avons  tûinoi;^né  pendant  si  lon^t«-inpH  à  la  sainte  foi  cbré- 
tienne  par  notre  vie  dinnipiM»  et  corrompue,  et  dc«  diiipo«itionfl  indif^es 
dan»  Ic8qucile8  nous  avons  rc<;u  le  liacremcnt  do  l'eucharistie  et 
les  autrcH  Hacrcnienth  de  l'Kglisr.  Le  sort  do  ceux  qui  n'ont 
pas  été  touchés  par  l)ii>u  sera  bien  laniontabb*  alors!  Ceux,  au  con- 
traire, qui  Bont  entrés  ot  qui  persévèrent  dans  bi  vraie  vie  selon  le 
cœur  cle  Dieu,  ceux  desquels  il  est  dit  dans  rA|)Ocalypse  qu'ils  por- 
tent le  sceau  de  Dieu  sur  b-ur  front,  seront  préservés  des  grandes 
eabiinités^.  (^uant  À  la  conduite  que  les  chrt''ti(>nH  devront  tenir  à 
l'époque  des  cbâtinients  divins,  ce  sont  encore  les  livres  de  la  pro- 
jdiétesse  de  Hin;;en  qui  contiennent  À  ce  sujet  tous  les  renseifi^emcnts 
désirables.  ^Ecoutez  attentivement,  vous  tous  qui  êtes  appelée  à  vivre 
dans  CCS  temps  si  graves,  lo  conseil  divin  que  sainte  liilte^rdo  nous 
a  révélé.  Sachons  souffrir  en  toute  patience  et  humilité  avec  la  sainte 
Ejjlise,  notnj  mère  vieillie  et  refroidie  par  1  ag«»*.  Sachons  nous  sou- 
mettre en  toute  fidélité  et  obéissance  aux  commandements  divins  et  à 
la  doi'trine  t^ui,  pcncluut  tant  de  siècles,  a  été  enseignée  pnbliquement 
jiar  les  docteurs  dans  les  chaires,  et  gardons-nous  d'en  accepter  au- 
cune autre,  si  même  les  anges  devaient  nous  l'apporter  du  liant  du 
ciel!"  —  Pour  Tauler  aussi,  le  terrible  événement  de  l'an  l.'lTwî  était 
un  signe  précurseur  des  grandes  catastrophes  k  venir.  Son  IhscoHrt 
d'à  vert  issrmeritj  rapproché  d'une  des  lettres  de  Henri  de  Nônlling«'n, 
dont  il  A  été  question  plus  haut,  montre  clairement  quelle  influence 
ont  exercée  alors  sur  les  esprits  les  prédictions  attribuées  à  l'abltosse  de 
liingen,  ([ui  était  considérée  à  cette  époi^ue  ci>mmo  rintcrprvtc  auto- 
risée de  l'Apocalypse.  Il  nousapprend  ainsi  suniuolle  Uueaeaoni  éle- 
vés les  calculs  relatifs  au  renouv«>lliMnent  prochain  du  monde,  auxquels 
bien  des  gens  se  sont  livrés  dans  ces  tenijui  si  toumicnti^,  et  dont  noiu 
rencontrerons  les  tlernicres  traces  vers  la  tin  du  siècle,  dans  les  écrits 


'  Dio  inniuunge  ilrt  r«lo«  ici  âéM  wtr  mil  unt«iT«  •lt<*n  TcrkAllolm  mui>l«r  Jtr  Wl* 
ligrn  kirchoii  KcliumciiUih  uiul  i^ctulltklichc  dcntu^liklicb*  Il4rn  •dllvnl.  «le. 
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do  l'Ami  lie  Dieu  de  rObcrhmd  et  dans  ceux  des  Johannitcs  de  l'Ile- 
Vortc.  Immédiatement  après  les  ravages  de  la  mort  noire,  Henri  de 
Ntirdlingen  avait,  en  effet,  demandé  à  Marguerite  Ebner  quel  était 
son  avis  sur  les  prédictions  de  sainte  Hiltegarde,  et  ce  qu'elle  pensait 
dos  plaies  „qui  attendent  la  chrétienté  dans  trois  ans  selon  les  uns, 
dans  dix  ans  selon  les  autres"  *  ;  il  lui  avait  demandé  si  elle  approu- 
vait „le  conseil  donné  par  la  prophétesse  aux  amis  de  Dieu  de  s'ins- 
truire les  uns  les  autres  de  la  manière  dont  ils  pourront  traverser  ces 
épreuves  sans  danger".  Nous  venons  de  rencontrer  chez  Tauler  un 
conseil  semblable,  puisé  à  la  même  source.  Les  personnages  dont  il 
est  spécialement  question  dans  notre  récit  se  sont-ils  préoccupés,  eux 
aussi,  dès  ce  moment,  de  la  détermination  arithmétique  de  l'époque 
des  grandes  tribulations?  Le  fait  est  probable,  quoique  l'on  ne  ren- 
contre nulle  part  dans  leurs  écrits  la  trace  positive  d'un  pareil  calcul. 
Il  est  bien  question  dans  le  Livre  des  neuf  roches  d'un  „nombre"  dont 
l'accomplissement  doit  amener  la  fin  du  monde,  et  l'on  pourrait  être 
tenté,  au  premier  abord,  d'y  voir  une  période  déterminée  d'années  : 
un  passage  analogue  de  VÊpUre  à  la  chrétienté  montre  cependant  que 
c'est  à  saint  Augustin  et  non  à  sainte  Hiltegarde  qu'il  convient  de 
demander  le  sens  de  cette  désignation  mystérieuse,  et  qu'il  faut  en- 
tendre par  là  le  nombre  des  bienheureux,  qui  doit  égaler  à  la  fin  des 
temps  celui  des  anges  déchus,  afin  de  compléter,  en  s'ajoutant  à  celui 
des  anges  demeurés  fidèles^  le  nombre  primitif  des  habitants  de  la 
cité  céleste  2. 


'Lettre  13,  ms.  Docen,  fo  5^  :  Min  liebii  muter  Margareta,  ich  bit  uch  das  ir  uns 
gebent  uwer  getruwen  rat  als  ir  mit  uwer  getruwen  bete  in  got  befindent,  sunderlichen 
vor  der  furcht  der  plang...  die  da  kunftig  sint  nach  geistlicher  sag  in  dry  en  iaren 
und  nach  der  andern  sag  in  zehen  iaren,  die  swerlich  vallen  sollent,  als  ich  euch 
auch  geschriben  hab  von  den  gewerten  profhecien  sant  Hildegart,  da  sis  meinet  das 
ein  gotz  friunt  den  andern  vorhin  gewarnen  sol  wie  man  sich  in  den  kunftigen  plaiigen 
sunder  verderben  halten  suie.  Wenne  mir  nun  die  plang  nach  minem  duncken  wol 
bekant  sint,  der  schad  der  da  von  komen  sol,  darumb  het  ich  geren  ewern  rat  ob  ich 
die  leut  warnen  sol  me  dan  ich  tuon  (comp.  Introd.,  p.  54). 

^ Enchiridion  ad  Laurenthim  (in  Augustini  opp.  t.  VI,  p.  152,  Antwerpise  1701,  f^), 
§  29,  a,  b:  Placuit  itaque  universitatis  creatori  atque  moderatori  Deo,  ut,  quoniam 
non  tota  multitudo  angelorum  Deum  deserendo  perierat,  ea  quse  perieratin  perpétua 
perditione  remaneret  :  quae  autem  cum  Deo,  illa  deserente,  perstiterat,  de  sua  cer- 
tissime  cognita  semper  futura  felicitate  gauderet  :  alia  vero  creatura  rationalis,  quse 
in  hominibus  erat,   quoniam  peccatis  atque  suppliciis  originalibus  et  propriis  tot^ 
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La  cata«lroj)lif  do  l'an  1369  ne  ponralt  :•—••" •t'nr  de  prodote  noo 
iinpn>8Hioii  profoudu  sur  l'Aïui  du  Dieu  de  1  (  ^,.  ..and.  SucccdAOt  aux 
nombreux  avertisHemeiitH  c^uo  Dim  avait  viivoyi-ê  à  l'huiujuiité  |m.*ii- 
duiit  les  dix  deruières  années,  elle  a  dû  lui  |Miniître  un  suprême  appi-l 
adressé  à  lu  conscience  de  ses  contemporains.  Aumî  lu  voyona-nouA 
repnmdre  la  plume  et  composer  une  nouvelle  Icttre-circulnirr,  d'une 
portée  bi(în  plus  eonsidirablr  que  la  précédente,   cl  de-»-  iUimo 

elle  à  amener  les  hommes  à  la  rcpcntance.  KUe  cit  intitulée  V  f.piire 
à  la  chriiientù. 

Cet  écrit  se  compose  d'une  introduction  historique  mm  courte  ci 
d'une  longue  allocution  reli^^ieuHr. 

Voici  le  contenu  de  la  première  parii»*  : 

Dans  la  nuit  de  Koël  de  l'an  l.'].')!!,  l'Ami  de  Dieu  rcMentit, 
sur  l'heure  de  minuit,  une  violente  souffrance.  Il  s'agenouilla  pour 
dire  matines  comme  d'iiahitudo;  puis  il  s'assit  et  pria  le  Seigneur 
d'adoucir  (quelque  peu  le  mal  qu'il  éprouvait  au  moyen  de  la  .jouis* 
sancc  qu'éveille  dans  tous  les  cœurs  la  fête  joyeuse  de  l'enCanco  de 
Dieu".  11  eut  à  peine  achevé  cette  prière  qu'il  fut  ravi  à  lui*même  et 
qu'ail  eut  à  supporter  pendant  res))ace  d'une  heure  des  enseignements 
surnaturels  bien  étranges'*.  Dev<«nu  en  quelque  ^orte  le  représentant 
de  riiumanité  corrompue  etcoupal>le,  il  tut  obligé  d'^cndunT"  tous 
les  vices  aux(piels  se  livrait  la  chrétienté  et  toiu  les  Héaux  dont 
Dieu  voulait  la  frapper  si  elle  ne  s'amendait.  (  Vtto  douloureus«^  vision 
l'atVaiblit  au  point  qu'il  en  tombai  malade.  Le  surlendemain,  27  décem- 
bre, les  forces  lui  revinrent.  ^Pourquoi  as-tu  réprimé  si  durement  m 
mui  le  désir  de  me  réjouir  de  la  tête  de  ton  auguste  enfance?**  de* 
manda-t-il  au  Seigneur.  Il  lui  fut  répondu:  y,i*omment  un  ho<<>>><-'  ^jui 
s'est  entièrement  almntlonné  à  Dieu  et  qui  n'aime  plus  que  D.  ..  al, 
pout-il  s'occuper  d'un  pareil  enfantillage  dans  les  temp«  si  graves  où 


|)oricr«t,ex  eju«  piulc  rcparAls.  quod  «aftllMB  foolotali  roins  IIU  4UlM»lîoa  ni»««r«l . 
mipplorctur...  Noqtip  rnlm  niimcnini  sut  Mutctonam  hominun  siil  imanui4at«M  àm- 
ini>i)um  iMviiuuii,  in  irrcden'  ««acUs  OMllét  ^ais  iiSfflis  S^pa* 

rrl»«t  iii  Irrrin,  tu  oa  ,  ,       ....  crclilcru..      .       uUo |««npori«  l^nBlno  i»ciiiiAM 

hiiiit.  Hcil  illonimriTtum  iiiim«nt«.  sive  qal  »«l  «iv*  qnl  Ailuru*  r«1.  in  >  tM 

mt  rjiiii  ArtidoÎN  (|ui  vocal  p«  i|tiir  non  «uni  t«nqaMB  «a  (|Q»  «aal,  *lqu«  ta 
et  uiiiiioro  ot  pontirro  cunot«  dUpuuil. 
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nous  sommes?"  —  „0  Miséricorde  infinie,  s'écria  l'homme  aussitôt, 
aie  pitié  de  la  chrétienté  et  viens  à  son  secours!  Sq^iviens-toi  des 
souffrances  et  de  la  mort  amère  que  tu  as  endurées  pour  elle  ici-bas  ! 
Souviens-toi  des  douleurs  et  des  supplices  que  ta  mère  et  tous  les 
saints  martyrs  ont  supportés  pour  l'amour  de  toi!"  —  Mais  la  voix 
mystérieuse  reprit  :  „Laisse  là  cette  prière,  car  il  faut  que  ces  choses 
arrivent!  Sache  que  la  Miséricorde  infinie  est  allée  supplier  elle-même 
la  Sagesse  éternelle  d'épargner  la  chrétienté  ;  mais  la  Sagesse  éter- 
nelle lui  a  répondu  :  ^Miséricorde  infinie,  réfléchis  bien,  et  tu  com- 
prendras qu'il  est  utile  et  avantageux  à  la  chrétienté  d'être  affligée 
de  calamités  diverses,  afin  d'être  contrainte  d'en  revenir  à  la  pratique 
des  commandements  de  la  religion  chrétienne.  Ce  sera  la  manière  la 
plus  efficace  de  lui  porter  secours.  Bien  des  gens ,  en  effet,  qui  tom- 
beraient dans  la  mort  éternelle  si  la  situation  actuelle  devait  se  pro- 
longer, pourront  être  amenés  à  la  repentance  et  au  salut  par  la  ter- 
reur qu'inspireront  les  châtiments  divins.  Si  la  chrétienté  devait 
continuer  à  vivre  comme  maintenant  dans  l'impiété  et  le  mensonge, 
il  faudrait  laisser  subsister  encore  longtemps  un  pareil  état  de  choses 
avant  que  le  nombre  (évidemment  des  élus)  ne  fût  accompli.  Cesse 
donc  d'intercéder  pour  elle".  —  „Chère  Sagesse  éternelle,  reprit  la 
Miséricorde  infinie,  j'ai  reconnu  et  compris  en  toi  que  les  plaies  dont 
tu  frappes  en  ce  moment  la  chrétienté  et  celles  que  tu  lui  réserves 
dans  l'avenir  ne  sont  pas  en  réalité  des  plaies,  mais  des  bienfaits,  des 
manifestations  de  la  grâce,  de  grands  actes  de  miséricorde,  par  les- 
quels il  est  bien  nécessaire  qu'on  lui  porte  secours.  C'est  ce  que  je 
vais  annoncer  à  tous  les  vrais  adorateurs  du  Père  en  esprit  et  en  vé- 
rité, à  tous  les  chers  amis  de  Dieu,  en  leur  ordonnant  de  suspendre 
à  l'avenir  leurs  prières  en  faveur  de  la  chrétienté,  puisqu'il  vaut 
mieux  contraindre  les  hommes  à  rentrer  dans  l'obéissance  divine  que 
de  les  laisser  mourir  dans  leurs  péchés"*.  Curieux  dialogue  entre  la 
Sagesse  qui  agit  miséricordieusement  et  la  Miséricorde  qui  pense 
sagement  !  Comment  représenter  avec  plus  de  simplicité  et  de  pro- 
fondeur l'union  intime  des  facultés  divines  et  leur  pénétration  l'une 
par  l'autre  au  sein  de  l'être  de  Dieu? 


1  Traite  II,  p.  189 
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L'Amî  de  Dieu  promit  d'ub<*ir  ù  U  voix  uystcTietiM  et  de  coiuî- 
dérer  dorénavant  au  jioint  do  vue  do  ^l'ordre  étcTncI*  de  I>ieu  Icâ 
calnniitéM  r|ui  devront  frapper  le  inonde;  puiii  il  lui  adreSMi  les  que*- 
tioiis  Hujvanteg:  „A  quelle  époque  cen  tribulations  arriveront-ellc*? 
Seront-elles  le»  mC-mcH  pour  tou**  len  clirétirnu  î  S'étcndront-clle«  Au«st 
8ur  leH  juifH  et  les  nuiHulnianM?''  I^  voix  répondit  :  nl^><^^  ^^  ^<^n»  (mu 
venir  Hur  le  monde  un  drlu^e  universel  comme  du  tem])*  de  Noé,  et 
IcH  plaies  ne  seront  pas  lea  m^'Uies  sur  toute  l'étendue  do  U  terre.  Une 
contrée  sera  affligée  \mr  l'inondation  et  l'incendie;  une  autre,  par  les 
tremblements  de  terre;  une  troisième,  par  la  guerre  ot  Uûuuinc;  alla 
quatrième,  par  la  petite  et  les  ouragans.  Les  juifs  et  les  musolniAiM 
souffriront  également  do  ces  fléaux,  afin  do  n'être  pas  fortifiée  diuie 
leur  incrédulité.  Les  peuples  qui  no  s'amenderont  paa  rerront  une 
plaie  succéder  à  l'autre  jusqu'à  ce  qu'ils  s'améliorent.  Ceux  qui  feront 
sincèrement  pénit<>nco  seront  épargnés  par  Dieu.  Du  tempe  do  Jonaa, 
la  prédiction  du  prophète  ne  s'est  pas  réalisée,  car  le  peuple  s'etl  con- 
verti à  sa  voix  ;  ta  parole  aussi  pourrait  ne  pas  s'accomplir  pour  la 
même  raison  et  être  trouvée  mensongère  en  certains  pays  :  aussi 
no  te  sera-t-il  pas  dit  aujourd'hui  «juand  ces  choses  arriveront;  laÎAAC 
ce  soin  à  la  Providence.  Sache  seulement  que  tu  dois  écrire  dans  un 
langage  simple  et  concis,  sous  forme  d'un  court  traité,  les  eneeîgQe- 
ment^  qui  t'ont  été  donnés  pendant  ton  dernier  ravissement.  Garde- 
toi  de  décrire  l'un  après  l'autre  tous  les  péchés  que  tu  as  été  oblige 
d'endurer;  co  serait  un  trop  long  travail.  Mots-toi  immédiatooMOt  à 
l'œuvre  :  tout  co  que  tu  dois  écrire  le  sera  révélé"  •. 

Le  tal)leaii  tlétaillé  des  vices  do  la  chrétienté  qui»  l'Ami  do  Dieu 
juge  inulih'  d'entreprendre  ici,  nous  l'avons  n»nconii  le  Litre 

des  itruf  rixlèis  de  Kulman  Merswin.  ^I^i  chrélienlé,  tlii-il,  est  aasea 
intelligente  pour  comprendre,  si  elle  le  veut  bien,  quels  sont  les  pécbée 
i[UO  j'ai  en  vue  dam  cet  écrit".  Lui  aussi  |>ourrait  paseer  ea  rorva 
les  différentes  classes  de  la  société  chrétienne  depuis  lee  papae  jua* 
qu'aux  paysans  :  mais  le  but  éminemm«'nt  prati(|ue  qu'il  pourtuit  lui 
impose  une  autre  méthode,  il  est  (piestion  vers  la  fin  de  son  tp*tK 
de  traités  p«)pulaires  rédigés  eu  allemand  et  contenant  une  ex|»o»ition 
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substantielle  des  devoirs  de  la  religion  chrétienne.  C'est  un  pareil 
traite  qu'il  se  sent  poussé  à  écrire  :  la  gravité  des  circonstances  devait 
donner  à  son  discours  un  ton  d'autorité  tout  particulier. 

11  commence  par  énumérer  rapidement  les  principaux  péchés  qui 
souillent  la  chrétienté  et  qui  attirent  sur  elle  les  châtiments  divins; 
puis  il  raconte  brièvement  sa  conversion,  pour  montrer  par  le  récit 
de  ses  propres  expériences  combien  il  est  facile  de  renoncer  à  l'amour 
du  monde  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  combien  il  est  rai- 
sonnable d'échanger  les  plaisirs  trompeurs  et  passagers  de  la  terre 
contre  les  joies  véritables  et  éternelles  du  Saint-Esprit;  enfin  il 
exhorte  ses  contemporains  à  entreprendre  sans  retard  la  lutte  contre 
le  péché,  et  il  leur  recommande  dans  ce  but  de  fréquenter  les  églises, 
de  s'approprier  les  enseignements  contenus  dans  les  traités  mystiques 
eu  langue  vulgaire  qui  circulent  parmi  le  peuple,  et  surtout  de  s'in- 
spirer des  conseils  „ dictés  par  le  Saint-Esprit"  que  les  secrets  amis 
de  Dieu  sont  prêts  à  donner  à  qui  les  leur  demande  :  ils  échapperont 
ainsi  aux  calamités  réservées  au  monde  dans  l'avenir. 

Voici  comment  il  s'exprime  dans  cette  seconde  partie  de  son  traité, 
qui  mérite  tout  spécialement  le  nom  à'Épître  à  la  chrétienté: 

„Ecoutez,  chrétiens,  quels  sont  les  péchés  à  cause  desquels  Dieu 
refuse  de  supporter  plus  longtemps  la  chrétienté.  C'est  avant  tout 
l'orgueil,  le  péché  de  Lucifer,  si  répandu  aujourd'hui  chez  les  clercs 
et  les  laïques;  c'est  ensuite  la  convoitise,  qui  engendre  l'orgueil;  c'est 
la  concupiscence,  qui  mène  à  la  profanation  du  saint  mariage  par 
l'adultère  ;  c'est  l'iniquité  du  cœur ,  qui  inspire  dans  ces  temps-ci 
bien  des  sentences  injustes  aux  juges  des  tribunaux  laïques  et  ecclé- 
siastiques :  aussi  un  pareil  tribunal  dont  les  juges  ne  recherchent  pas 
l'honneur  de  Dieu  avant  toutes  choses  n'est-il  pas  une  institution  de 
justice  et  de  vérité  et  ne  saurait-il  formuler  aucune  décision  parfaite- 
ment équitable.  C'est  enfin  la  corruption  des  confesseurs  et  de  leurs 
pénitents  tout  à  la  fois.  Ces  derniers,  en  effet,  s'ingénient  à  voiler 
leurs  vices  au  moyen  d'excuses  subtiles  et  mensongères,  reçoivent 
annuellement  la  sainte-cène  sans  avoir  jamais  fait  vraiment  pénitence, 
et  suivent  les  conseils  de  leurs  confesseurs,  tout  en  sachant  bien  qu'ils 
ne  leur  enseignent  pas  le  vrai  chemin  vers  Dieu.  Quant  aux  confes- 
seurs, ils  ont  laissé  la  chrétienté  dépérir  misérablement  au  lieu  de  la 
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HOiitfîiiir  par  rcxcinplu  «l'une  vio  P-mpli«*  tout  cnli«TC  i\«^  l'amour  de 
Dieu,  au  lieu  de  8e  coriHtituer  êcn  protcctouni  et  êCé  f^anlicnn  :  auMÎ 
la  faut*'  do  «a  détro»»**  actuelle  retomlxr-t-ello  en  partie  fur  ûmx. 
(Qu'aucun  laïque  cependant  ne  s'érige  en  jujçe  d'un  |>areil  état  do 
cliosen  et  n'intervienne  pour  le  réformer!  Dieu,  quaml  lo  ti»mpa  en 
Kera  venu,  1<'  réformera,  l'améliorera,  le  u)04liti«Tn  de  fond  en  comble. 
Chacun  des  péché»  précédente  suffirait  à  lui  «eul  à  attirer  la  colère 
divine  Hur  le  monde,  (.'hréticnn,  examinez-voua  térieiuemcnt;  gardes- 
V0U8  dt;  rejeter  sur  autrui  la  faute  de  vos  ]>échét;  aondes  lea  coina  et 
recoin»  de  votre  existt^ncc  et  vous  trouverez  assez  k  faire  vn  rooa* 
mêmes  pour  ne  pltis  sonp^er  aux  autre».  .Sann  doute  tous  les  hommes 
ne  .sont  pas  rcsponsiibles  à  un  dej^ré  é^al  des  calamités  que  l'avenir 
tient  en  réserve;  bi(;n  peu  nombreux  sont  ceux  qui  dans  les  temps 
présent»  font  exception  à  la  règle  commune  et  sont  complètement  in- 
nocents de  ces  mallnurs.  Kspérons  (jun  Irurnombro  auc^mtora  dann 
peu  d'année»!  * 

„Saint  Paul  s'est  vanté  quehjuefoi»  devant  le  pouph*.  Do  son  i-  i.j--» 
une  telle  manière  (l'agir  était  utile  et  protilabh-  à  la  chrétienté;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Aussi  les  amis  de  Dii;u  gardent* 
ils  lo  silence  sur  le  mystère  de  leur  vie  intérieure,  à  moins  que  Dieu 
no  leur  ouvre  la  bouche  de  force.  Je  veux  célébn*r  l'Htemel  et  vous 
raconter  un«'  partie  des  merveilles  que  Dieu  a  accomplies  en  moi,  sa 
pauvre  créature.  C^uand  mon  âm»»  aura  quitté  le  corp»,  alors  seule- 
mcîut  on  pourra  trouver  le  récit  complet  do  mon  existence.  Il  me 
serait  bien  pénilih*  de  penser  que  l'on  dilt  découvrir  avant  ma  mort 
quid  est  l'auteur  de  ces  lignes.  Sachez  donc  <jue  j'ai  été,  moi  aussi,  un 
homme  mondain,  imbu  d«'  la  «igesso  et  recherchant  les  joie»  de 
ce  monde,  connaisMint  le»  agréments  do  la  rich«***e  et  les  plaisirs 
d'un»'  brillante  société.  J'ai  mené  cette  existence  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  parvenu  à  la  forco  de  l'âge.  Alors,  un  matin,  pondant  que  j'étais 
seul  dans  ma  chambre,  j'ai  songe  à  la  fausseté  de  ce  monde  infidèle 
et  tronipeur,  qui  réeomi>enso  d'une  tin  horrible  ceux  qui  le  s<went. 
Un  profond  repentir  de  ma  vie  |Mis«ée  a  envahi  mon  Ame;  j'ai  iuro» 
que  à  genoux  la  miséricorde  divine,  rt'solu  à  soulTrir  une  mortcinolle 
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plutôt  que  (le  inc  séparer  jamais  de  Dieu.  Quand  cette  lutte  dou- 
loureuse contre  ma  nature  fut  terminée,  je  me  suis  senti  pénétré 
d'une  joie  immense,  surnaturelle,  ineffable.  Si  je  devais  écrire  toutes 
les  merveilles  que  Dieu  a  accomplies  en  moi,  il  n'y  aurait  pas  de 
livre  assez  grand  pour  les  contenir  !  * 

„En  vérité,  je  m'étonne  grandement  de  ce  que  tant  de  gens  doués 
d'une  saine  intelligence,  et  par  conséquent  capables  de  comprendre 
combien  court  est  le  temps  qu'ils  ont  à  passer  sur  la  terre,  puissent 
librement  et  délibérément  demeurer  attachés  à  l'amour  du  monde.  Je 
connais  le  monde  et  ses  joies;  je  sais  aussi  par  expérience  dans  quelle 
intimité  profonde  Dieu  vit  ici-bas  avec  ses  amis.  Je  sais  au  prix  de 
quelles  peines  on  arrive  à  gagner  l'enfer  en  vivant  selon  le  monde;  je 
sais  aussi  combien  il  est  facile  de  gagner  le  ciel  à  quiconque  a  savouré 
la  moindre  gouttelette  de  la  grâce  et  delà  paix  du  Saint-Esprit.  Il  m'est 
arrivé  de  ressentir  en  une  heure  plus  de  joies  que  n'en  ont  jamais 
éprouvé  tous  les  chevaliers  qui  poursuivent  la  gloire  de  ce  monde. 
Quand  l'homme  est  parvenu  à  l'état  de  sécurité  spirituelle  et  qu41 
reporte  son  regard  en  arrière  sur  son  existence  antérieure,  il  sent 
naître  en  lui  une  reconnaissance  si  grande  envers  Dieu  qui  lui 
a  aidé  à  vaincre  les  séductions  du  monde,  qu'il  ne  sait  comment  l'en 
remercier  assez.  Ceux  qui  se  sont  donnés  à  Dieu  sont  préservés  à 
l'heure  de  la  mort  des  violences  et  des  ruses  du  démon;  ils  passent 
de  la  joie  spirituelle  qu'ils  ont  éprouvée  ici-bas  dans  la  joie  éternelle 
et  impérissable  du  Saint-Esprit.  Alors  même  que  leurs  lèvres  ne 
peuvent  plus  se  mouvoir,  leur  esprit  tient  à  Dieu,  dans  le  fond  de 
leur  être,  le  langage  mystérieux  qu'ils  lui  ont  souvent  tenu  pendant 
leurs  entretiens  intimes  avec  lui.  Ceux  qui  aiment  le  monde,  au  con- 
traire, aperçoivent  à  l'heure  de  la  mort  des  visions  étranges  qui  les 
frappent  de  terreur;  les  démons  jettent  ainsi  le  trouble  dans  leur  âme 
et  les  empêchent  de  se  réconcilier  au  dernier  instant  avec  Dieu  2. 

„Détournez-vous  donc  du  monde  et  convertissez-vous  au  Seigneur! 
N'attendez  pas  pour  le  faire  qu'il  vous  y  contraigne  par  la  crainte  ; 
faites-le  par  amour  pour  lui.  Il  est,  eu  effet,  si  miséricordieux  dans  les 


*  Traité  II,  p.  195. 
2  76k?.,  p.  19G. 
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tciui>8  prt'Hcnts  onvem  ceux  qui  le  chcn:licnt,  qu'il  ii  |^..d  immêclUto* 
ment  Hur  eux  le»  don^  do  la  grâce.  Chargez- vous  de  ta  croix  ei 
Huivez-ic;  non  qu'il  ait  voulu,  ({uand  il  a  donné  re  prvcepte,  noilt 
engager  à  souiVrir  pour  l'amour  do  lui  une  mort  ausii  cruelle  que  U 
sienne;  faire  tous  nos  ('iTorts  pour  vaincre  le  mal,  voilà  l'imitation  de 
su  vie  dont  il  veut  so  contenter  dans  sa  bonté  et  qu'il  récompcnae  ici- 
bus  en  nous  uccuciliunt  dans  son  intimité,  et  après  la  mort  en  noua 
ouvrant  les  demeures  étornellos  de  son  Père.  Appliquei-vouj  à  vaincre 
tous  vos  vices,  car  lo  temps  des  grands  combats  est  proche!  Que 
celui  qui  n'est  pas  prêt  à  la  lutte,  s'y  prépare  en  aitifltant  aasidûment 
aux  prt'dicAtions  et  en  lisant  des  traitén  éditianta;  qu'il  cherche  tor* 
tout  des  hommes  ((ui  connaissent  la  vérité  étemelle,  et  qu'il  les  prie 
de  lui  apprendre  à  triompher  de  ses  péchés.  J'entends  dire  de  la  part 
de  que](^u(>8  docteurs  (jue  les  livres  en  langue  vulgain*  sont  nuiniblce 
i\  la  chrétienté.  Sans  doute  ceux  qu'on  ne  pourrait  comprendre  qu'à 
l'aide  de  longs  commentjiires  ne  doivent  pas  être  traduits  en  aile nuind, 
et  la  lecture  en  doit  être  réservée  au  clergé,  puisque  les  laïques  no 
tomberaient  ([ue  trop  facilement  dans  l'erreur  s'ils  voulaient  les  inter- 
préter chacun  à  sa  manière.  Mais  les  petits  livres  tels  que  celui-ci, 
écrits  en  langue  vulgaire  et  conconlant  parfaitement  avec  l'klcnturo, 
sont  d'une  grande  utilité  pour  les  simples  laïques.  Aussi  ne  faut-il  pas 
permettre  aux  docteurs  de  vous  en  interdire  la  lecture,  car  en  agis- 
mini  ainsi  ils  recherchent  bien  plutôt  leur  propre  gloire  que  celle  do 
Dieu.  La  chrétienté,  pour  étro  ramenée  au  respect  des  commande- 
ments divins,  a  besoin  de  conseils  dictés  jmr  le  Saint-Hî*pril.  Do 
pareils  conseils  ne  peuvent  être  contraires  à  l'enseignement  de  l'Kcri- 
ture,  car  IKcriture  et  le  Saint-Ksprit  sont  d'acconl.  Partout  où  rouâ 
trouverez  des  docteurs  qui  ont  renoncé  absolument  à  tout  araolAgo 
personnel,  obéissez-leur,  car  les  avis  qu'ils  donnent  procèdent  du 
Saint-Ksprit,  Si  un  prince  de  ce  monde,  si  un  l»a>*s  ou  une  ville  me 
demandait  ce  qu'il  faut  faire  dans  les  temps  pré»enl-*  |>our  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  jo  lui  dirais  de  rechercher  lo  conseil  du  SaintMspriL 
Kn  (quelque  endroit  du  monde  qu'on  dût  le  rencontn'r,  qu'il  Ylnt 
d'un  prêtre  ou  d'un  laYqun,on  devniit  so  réjouir  do  l'avoir  trouve,  car 
dans  les  temps  graves  où  nous  somme»  il  est  bien  nécoasaire à  la  chré- 
tienté de  lo  poH>«t  der.  Les  honuues  cap;ibloa  de  donner  un  |«reil  conseil 
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sont  bien  rares  et  leur  nombre  est  bien  petit  :  mais  il  en  existe  encore  ! 
En  vérité,  n'y  en  eût-il  qu'un  seul  dans  tout  un  imys,  il  arriverait 
que  ce  pays  entier,  s'il  suivait  les  conseils  d'un  tel  homme,  serait 
préservé  de  toutes  les  calamités  à  venir"  *. 

IJÈpUre  à  la  chrétienté  fut  écrite  au  commencement  de  l'année  1357. 
Elle  fut  envoyée  entre  autres  à  Tauler,  preuve  que  l'Ami  de  Dieu  de 
rOberland  comptait  alors  l'illustre  dominicain  au  nombre  des  „vrais 
adorateurs  du  Père  en  esprit  et  en  vérité",  au  nombre  des  „chers  amis 
de  Dieu"  à  qui  la  voix  céleste  avait  décidé  de  faire  connaître  la  vraie 
signification  des  calamités  présentes  et  futures,  afin  de  les  décider 
à  ne  plus  demander  dans  leurs  prières  l'ajournement  des  plaies 
que  Dieu  tenait  en  réserve  non  seulement  pour  punir  le  monde  dans 
sa  justice,  mais  encore  et  surtout  pour  l'amener  au  repentir  dans  sa 
miséricorde. 

Les  présages  de  l'imminence  des  châtiments  divins  continuèrent  à 
se  succéder  d'une  manière  alarmante.  Au  printemps  de  l'année  1353, 
un  violent  ouragan  avait  sévi  dans  les  pays  du  Rhin  supérieur,  „déra- 
cinant  les  arbres  et  arrachant  les  toitures  des  maisons  et  des  églises"  2. 
En  1358,  une  seconde  apparition  de  la  peste  ramena  la  désolation 
dans  ces  mêmes  contrées  ^.  Le  24  juin  1363,  au  point  du  jour,  un 
nouveau  tremblement  de  terre  fit  renaître  les  anciennes  frayeurs  dans 
l'esprit  des  populations,  et  la  même  année  l'épidémie  revint  pour  la 
troisième  fois  exercer  ses  ravages  dans  la  vallée  du  Rhin  et  les  pays 
avoisinants  '*.  C'est  la  catastrophe  de  l'an  1356  qui  a  sans  doute  décidé 
l'Ami  de  Dieu  à  quitter  la  vie  solitaire  qu'il  avait  menée  jus- 
qu'alors et  à  grouper  autour  de  lui  un  certain  nombre  d'hommes  ani- 
més du  même  esprit  que  lui,  dans  la  „société"  desquels  nous  le  ren- 
controns en  1357^.  Ce  sont  les  événements  des  années  suivantes  qui 
lui  auront  inspiré,  ainsi  qu'à  Rulman  Merswin,  la  résolution  que  nous 
voyons  naître  à  cette  époque  dans  Tesprit  des  deux  amis,  de  con- 


^  Traité  II,  p.  200. 

2  Hegel,  Die  Ohroniken  v.  Closener  u.  Konigshoven,  II,  p.  864,  865. 

^ Ibid.j  p.  771. 

^  Ihid.,  p.  8G4,  77i. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  109, 
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Htruirc  un  couvent,  et  do  cré<;r  |>our  eux  et  (wur  les  |icrBonne«  qui 
partageraient  Iciirn  di.spo«itions  rclijçiouACJi  une  tninquill«^  rrtrmito  où 
W»  pussent  atteiulre,  loin  du  bruit  dm  vill«*i,  l'li«>ure  m  Uquello  \eé 
jugements  divins  seraient  manifestés  à  la  tcnv.  I>«s  deux  hommes  se 
sont  souvent  entretenus  de  ce  dessein  pemlant  les  fn'*qti<*nts  séjours 
quo  l'Ami  de  Dieu  do  l'Oherland  fît  à  Strasl>our^  vers  l'an  1864'. 
Plus  d'une  fois,  en  effet,  l'Ami  de  Dieu  accomplit  à  cette  époqttO  lat 
dix  jotirncc'S  de  vojugr  cjui  séparaient  hou  pay«i  de  la  démettre  de 
Uulnian  Mcrswin  '.  L'on  verra  au  commencement  fie  la  seconde  par- 
tic;  do  cotte  iiistoiro  comment  ce  projet  fut  mis  à  exécution. 


1  Lettre  19  ((<crito  lo  IH  fuvrior  1379),  p.  321  :  Ir  m'illmt  wÎMea  àui  Raol 
heimlicher  fn'iiit  und  ich  vor  xv  juren  in  gronneii  «woreii  trtickco  tint  g«sta. 
wir  gar  dickr  wundi'n  in  dude»  tioetcn  sin  ron  det  Unienenwerde*  wrgva,  wmt»  vaf 
licnchncli  hcdcn  ziio  iimni^en  zit«'n  in  tr<>«inen,  in  Ttniun,  iif  rin^  tit  rvlM*  gUeb. 
WAj<  dax  aUo  daz  iiiih  diihto  nir  dn/  wrrr  d*x  got  wultc  dai  wir  inie  ■ottcat 
ein  uuwen  guttenhuii  cincr  nuwvn  kirchen,  und  tolteot  luogeo  àtu  •é  b— uagr» 
wtirdr.  Niiu  wajt  ich  iii  don  ziton  ^il  xuo  8truzliiirg;  und  wcniM  es  b—ckscli  Amm  icb 
und  Hmdmnn  ziindainru  koinvnt  und  wir  dcr  noUicn  ««chcn  g^deakeade  wnti»***^  ••• 
iiprocht-nt  wir  ztioHajuonc,  etc. 

*  I^ettre  8,  p.  303  :  Nuch  ditfciuc  trouro«  wart  ich  in  x«heB  logea  binabc  sao  Itaol* 
uianno  farcndc. 
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CHAPITRE  VI. 

EXAMEN    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES    ET    GÉOGRAPHIQUES    RELATIVES 
A    LA    PREMIÈRE    PARTIE. 

/.  La  patrie  de  l'Ami  de  Dieu  de  VOberland.  —  IL  La  personnalité  du  maître 
dr  la  sainte  Écriture.  —  ///.  La  patrie  de  VAmi  de  Dieu  de  VOberland  {suite), 
—  IV.  Date  de  la  conversion  de  VAmi  de  Dieu  de  VOberland  et  chronologie 
de  sa  viejusciu'à  la  fondation  du  couvent  de  Vile-Verte. 

Nous  interrompons  ici  notre  narration  pour  jeter  un  regard  sur  les 
chapitres  qui  précèdent  et  étudier  les  données  historiques  et  géogra- 
phiques que  nous  avons  successivement  rencontrées  dans  nos  textes. 
Les  résultats  auxquels  elles  nous  permettront  d'arriver  sur  les  ques- 
tions que  nous  avons  dû  laisser  dans  l'ombre  jusqu'à  présent,  forme- 
ront la  conclusion  naturelle  de  cette  première  partie. 

Les  conditions  dans  lesquelles  il  nous  a  fallu  commencer  notre 
récit  se  rencontrent  assez  rarement  dans  la  littérature  historique,  et 
leur  étrangeté  même  eût  suffi  peut-être,  à  défaut  de  raisons  meil- 
leures, pour  nous  décider  à  tenter  l'entreprise  et  à  choisir  pour  le  début 
de  notre  narration  la  forme  que  nous  lui  avons  donnée.  Commencer 
une  histoire  sans  pouvoir  mentionner  ni  le  nom  ni  la  demeure  des 
personnages  qui  sont  appelés  à  y  jouer  un  rôle,  ni  la  date  des  événe- 
ments qui  doivent  y  trouver  place,  c'est  s'exposer  à  lasser  l'attention 
du  lecteur  en  faisant  naître  dans  son  esprit  des  confusions  de  person- 
nages souvent  difficiles  à  éviter;  et  cependant,  nous  avons  cru  devoir 
nous  borner  dans  les  commencements  à  la  simple  exposition  des  faits, 
afin  de  séparer  nettement  le  contenu  objectif  de  nos  textes  des  con- 
clusions personnelles  auxquelles  l'étude  de  ces  textes  nous  a  mené, 
et  mettre  ainsi  le  lecteur  dans  la  possibilité  de  contrôler  l'exactitude 
de  nos  résultats.  Peu  à  peu  cependant  quelques  dates  ont  paru;  la 
désignation  des  personnes  et  des  localités  restait  encore  énigmatique, 
mais  le  récit  prenait  déjà  des  contours  plus  fermes  et  plus  décidés.  Avec 
Rulman  Merswin  nous  sommes  entré  dans  la  pleine  lumière  de  l'his- 
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toiro,  et  nous  nvonM  pu  abniitlonn^^r  qu<'l(|u<>  |><.*uUuiôUiodepréoédein* 
iiiciitHuiviu  et  chcrclicr  iiumtMliatcment  la  iM)lution  des  qao*tioDf  crili- 
qucH  qui  80  ])n''.scntaioiit.  L«;  luoiiiont  t-si  venu  cie  nouji  n5|K>rter  Ton  c« 
début  rente  obneur  (b;  notre  narration ,  et  d'étudier  ,  k  U  liunièrv  des 
aveux  que  non  textes  ont  lainsé  succossiveinent  écluip|icf,  1m  problèmes 
(|U(;  nou8  avons  nmcontrés  dans  le  couru  do  cetto  première  partie  et 
sur  lesquelH  nous  avons  dû  éviter  jusqu'à  présent  do  nous  pronoocer. 
Nous  aurons  principalement  k  exiiminor  ici  quollo  a  été  U  patrie 
de  l'Ami  de  Dieu  (;t  dans  quelle  année  il  t'est  converti.  Nous  conti- 
nuerons à  ignorer  son  nom,  car  ce  no  sont  quo  les  documents  de 
la  deuxième  partie  do  notre  bistoire  qui  jetteront  quelque  clarté  «ur 
ce  point. 


I. 

Le  témoi^^na^e  lu  plus  précieux  que  nous  possédions  sur  la  patrie 
de  l'Ami  do  Dieu  est  sans  contredit  la  langue  qu'il  a  |>arlée.  Ellonoot 
a  été  conservée  dans  le  traité  IV,  le  seul  qui  soii  parvenu  jusqu'à  nous 
dans  l'auto^raplie  de  l'auteur.  Cette  langue  se  distingue  du  moyen- 
baut  allemand  ordinaire  par  le  cbangement  à  peu  prés  constant  de  U 
voyelle  r  en  n  dans  les  syllabes  brèves  à  la  tin  dos  mots*,  ce  qui 


*  Voir,  |)Ar  rxrinpio  ,  p.   lit.'  :  MiiiAii  vil  h  .r,  mir  warl  «tUMvis  (•(»• 

HprucliAH...  iind  irh  wil  ûch  otthuwiui  imcrr  k-^'  iunan  und  tuMr eritflvalieksa 

liniodrrlirhAn  tniwan  van  iinicr  brflrdcr  Ickhan  aUhrwaj«  «chribaB...  —  f.  ICI  :  N«o 
millunt  ir  utich  wiiiarii  tla*  f^ot  dicarmo  0rlb«n  bniodar  in  di«AQ  ww^gnm 
jiirAii  nluof^ar  untrr  mouAu  vil  ^^tiuttAA  (*rton  dAji  iinii|trvi*bli(-hr  i«l...  —  p.  IQ5: 
wi)'  riiiH  woltA,  Ana  wultu  niii  II  dAN  ADiIrre...  —  p  UO  :  Dai  et  tMO  «Ibm  suluni 
lebbendo  kiiniHAn  mi^tho,  alio  daA  rr  «ino  AUnd*  i;rbnr«4n  ni4lhA...  ^  f.  |07  :  Ua^gf 
KoiuAh.l               .  *   '    "  -  p.  109:  Keséo^ 

niAii  in  '  :i  und  w*rt  gt4Mlksa4e 

dAA  or  Aillto  gmn  ino  groiAn  l(»rrni  tind  «ulto  in  Aine  A4M'hc  fttrltpfra  nmA  téH»  •!  rolt«< 
frof^nn.  .  —  p.  II.'  :  Mit  drr  bolf*  («uttAA..    —  p.  III  :  l'ndcr  4«llMUi 
iindAr  dpîiiAA  wriboA  fniudcn...    —  p.   116:  Kr  ImiI  unA  do  Mil  «isM  gsr 
mflrtigAii  prnrAU  d»B  wir  in  i^o  uni  in  unArr  i;rA«llr«cbA/l  nvmmAiil.  Alao  4otl»  mit 
eA  iiASAr  ^roov'T  niinnAn  und  nomrni  in  luo  rin»«  bmodvf  is  nasir  fvMlWstlMll*.. 
In  dicAcmo  aoIIiau  ni!   •-••   mijj©  da  tt--'-- — »  '  »n  f«r  grots  éWr-^v-'- 
lirlic  );i>lil>An  dip   ii<                        •  gar  a!  i  vuaaI  .    —   p     '. 
hAttp  iinAAr  liebm  fr<vwen  gsr  tivp  und  lir«  lll  dini;a«  durrb  ottAAr  (hi>«*a  *• 
^  p.  117  :  In  dir  UspUolMui  TinssBUifs  wss  dir  ■»■  ai  Usger  iH  sIm  im  cr  «tr 
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lui  donne  un  camctorc  de  sonorité  remarquable.  Les  autres  particula- 
rités de  cette  langue  se  retrouvent  également,  quoique  moins  souvent, 
dans  les  traités  autographes  de  Kulman  Merswin  S  et  ne  peuvent 
servir  par  conséquent  à  fixer  notre  jugement  dans  cette  question.  Ce 
qui  rend  notre  recherche  particulièrement  difficile,  c'est  que  nous 
sommes  en  présence  d'un  dialecte  populaire  dont  il  ne  reste  plus 
d'autre  monument  que  l'autographe  même  de  l'Ami  de  Dieu,  de 
même  que  les  autographes  de  Rulman  Merswin  sont  les  seuls  monu- 
ments du  vrai  patois  populaire  de  l'Alsace  au  quatorzième  siècle,  A 
cette  époque,  en  effet,  il  s'était  déjà  formé  une  sorte  de  langue  litté- 
raire, une  „langue  savante"  comme  on  l'appelait,  dont  se  servaient  les 
écrivains  et  les  gens  de  loi,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  sans  doute, 
suivant  leur  degré  de  culture,  et  qui  tendait  à  généraliser  dans  l'AUe- 


fiirmanunge  nût  folgende  was,  und  was  es  ailes  ufschlahanda...  —  p.  119  :  Also 
unreine  bekorunge  das  scheddeliche  wer  darvan  zuo  saganda, ..  —  p.  124  :  Zuo 
einan  wintarzitan...  —  p.  125  :  Got  der  liât  zuo  etteliclian  zittan  in  schleifan  unsern 
profctan  fil  dinges  geoffenbaret,  etc.,  etc.  —  Quelques  rares  traces  de  ce  dialecte 
se  rencontrent  dans  les  autres  traités  de  l'Ami  de  Dieu,  par  suite  de  l'inadvertance 
du  copiste  qui  les  a  trancrits  dans  le  dialecte  usité  en  Alsace.  Voir,  par  exemple, 
traité  I,  p.  172  :  helffajo!  p.  181  :  der  ussewendigen  uebungan,  etc. 

^  Parmi  les  autres  particularités  de  la  langue  de  l'Ami  de  Dieu  il  importe  de  relever 
ici  :  l'usage  du  g  à  la  place  du  j  au  commencement  des  mots  et  celui  du  c  à  la  place 
du  z  (guogent,  gomer;  seczen,  an  dem  cruce,  kurc,  ganc,  nucber,  etc.);  le  change- 
ment des  préfixes  er,  en,  ver,  en  ur,  un,  w  ou  fur  (urbermede,  urmanen,  urlidden, 
urlùthen,  ursehen;  untladan,  unweg  gon,  es  unist;  virbot,  virnuomft,  virgebban, 
virschuolden,  virzucken,  virmanen,  furmanunge,  fùrston,  fùrzucken,  fùrschuolden,  etc.); 
le  redoublement  des  consonnes  au  milieu  des  mots  et  l'aspiration  de  la  consonne  t 
surtout  dans  la  dernière  syllabe  (abber,  gebben,  ich  habba,  lebban,  leggen,  triggen, 
beschehhen,  wonnen,  annefohen,  kùnnig,  redden,  fridden,  liddigen,  rotten,  annebetten, 
die  selle;  er  gedochthe,  mahtbe,  detthe,  brohthe,  seithe,  beithen,  rehthe,  bihther, 
die  welthe,  am  dirthen  dage,  ahthe,  ettheliche,  etthewas,  etc.).  Ces  particularités  se 
rencontrent  également  chez  Rulman  Merswin.  Voir  par  exemple  Traité  IX,  p.  54,  61, 
73,  77  :  Das  besc  guddesche  foie,  die  gudden,  dise  guonge  dœder  (c'est-à-dire  dièse 
junge  Tochter)  und  irre  guongfrowe,  gommer;  —  p.  78,  102:  gar  luccel  und  wennig 
in  diesen  citen,  herceliep  mins;  —  p.  79,  84,  100, 131  :  ursterben,  urwolgen,  urwellen, 
er  urschrag;  —  p.  57,  72,  131:  unpfohen,  durch  das  garn  unweg,  untrinneii;  — 
p.  57,  Gl,  103,  109,  121  :  fùrsmohen,  fùrgessen,  fùrleschen,  fùrhengen,  fiirlieren, 
fûrsuochen,  fùrstanden;  —  p.  62,  77,  78,  79,  129,  131,  136  :  die  edelle  selle,  imme, 
keînnen  gommer,  nohhern  lebbende,  gesehhen,  zuo  himmelle,  abbeschlahen, 
urwellen,  deggcliche  sùnde,  gebben,  redde;  —  p.  73,  94,  128,  129,  131  :  bihther,  den 
unrehthen  weg,  sich  gotthe  gebben,  uffe  dieseme  grothe,  zuo  der  rehthen  gelossen- 
heithe,  cr  hetthe  vil  redde  mit  den  liithen,  etthewas,  etc. 
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iiiagno  lupérictire  IVmpIoi  d'une»  oriho^^r.iph.  moiiu  capricieiiM  et  de 
fonnog  gniiuinaticalcA  pIuH  corr<ctcA  que  ne  rétAicnt  ceïUé  des  diflé* 
rcntH  patoJH  en  uanf^n  daiiH  cette  contrée.  Que  Ton  compare,  par 
exemple,  au  point  de  vue  du  lun^^nge  le  Lirre  de*  neuf  rodka  et  \m 
clironi<(ue8d'unCl(>8en(T  et  d'un  Kœni^thoven,  contemporaiiu  et  com- 
patriotes tous  deux  de  Kulinan  M«TMwin,et  l'on  conttAterm  ûicilrmeiit 
la  diti'érence  (|Uo  nous  ëignalons  ici  cntro  le  dialecte  popuUirv  et  U 
langue  littéraire.  I/Anii  de  Dieu  connniftAait  le  dUlGcte  usité  eo 
Airtaet-;  il  Bavait  combien  cetto  langue  différait  do  la  f icnno  :  auMÎy 
lorHcjuo  lo  21)  janvier  l^tJlM  il  envoya  le  traité  XIII  aux  fr^n»  de 
rile-Vorte,  H'oHor^'a-t-il  d'en  faire  dirt|>araitre  les  fonuea  dûtinctiTM 
do  Bon  langage  et  do  les  remplacer  par  celles  do  U  langue  de  ses 
futurs  l(>cteurs'.  Lor8(|u'cn  \'.\1'l  il  com|>osa  à  leur  intention  le 
traité  I\',  il  s'imposa  lo  mémo  travail;  mais  la  hAto  avec  laquelle  il 
écrivait  lui  lit  souvent  oublier  sii  résolution  de  n'employer  que  les 
formes  grammaticales  du  dialecto  d'Alsace^  :  ainsi  s'explique  le 
caractèro  assez  bizarre  de  la  langue  do  ce  traité  dans  lequel  les 
formes  usuelles  du  moycn-haut-allemand  alternant  avec  les  déai* 
nences  en  a^  qui  no  se  retrouvent  nulle  |>art  dans  le  moyen-liaut- 
allemand  ordinaire,  et  qui  constituent  l'originalité  do  la  lan^o  de 
l'Ami  de  Dieu.  Comme  la  littérature  allemande  du  quatorzième  siècle 
ne  possède  à  notre  savoir  aucun  écrit  dans  h^tpiel  cette  même  particu- 
larité se  retrouve  et  qui  puisse  servir  à  détenniner  la  |mtrie  do  l'au- 
teur du  traité  IV,  c'est  aux  rucuoils  do  chartes  publiés  dans  les  diflfé- 

•  La  lettre  2  «  i'ti'rcrit«  Ir  lundi  avunt  U  frtc  ilf  U  rurifWMli  «n  c!r  )lAn«  (3  f<«tTicf\, 
ijiii  toinlio  vu  l'MVj  Nur  un  vcmlmli,  r'mt  k-ilirr  le  '.**.»  j*n»»<»r 

'  Lottrr  '-',  p.  '.'Hl  Nil.  :  Dia  i«t  der  «llorrrite  brief  dm  drr  lirf^r  ^>>tlr«fnial  in 
OliorUnt  drn  hHirdcni  txio  drm  (}Hlrnen«rrrdr  i«  gr«ant«  mit  drm  hit.><-b«  to»  Amm 
meiiitrr....  Irh  hoUo  iicli  (;orne  d^x  altr  hQrchrUn  g««Aiil.  •<>  !•<  <-•  «.i|  Kalbc«  Im 
ninrr  NoUiohon  lr<>nidrn  «prurhm  die  ir  nM  grlrara  kundeol.  uud  ick  d*!»*!»  mAth 
■rllier  d«rnne  ricr  t«go  und  nabi  iimhe  du  kk  m  ^tk  ftsdtflb*  la  ow«rr»  Kt<— att 
•procho. 

^  I.rttro  1 1 .  p.  310 :  Vil  lirben  hHl^drr.  Ick  ImMs  Adl  irsr  $m—  aOs  iUm  Jfaf  la 
uwrr  npniclir  ge«chrihrn.  «1m  irh  ouch  «roi  kande,  and  «olto  «■  ftloa  ImIms  t  êàfo 
verifiu  en  mir  f(iir  vil,  und  haho  uwor  «prociM  Mi4  aassr  spvoska  Wtfàtt&ÊÊÊÊfàm 
gQiirlirirhon.  Tml  dwTtU'»  •••  i»t  die  gr«r»"'»  ••*'  uWle  Wtê  Ittea^S, 

*V.  p.  313.  note  I:  licbrn.  lioban;  frcr  <«»a:Ma4iB,  Ma4aai  «aMT»  «aaar: 

bnioder,  hniod«r:  dingm  dingo:  nonMni.  ncmmaal;  «oHe*  wolls;  M^tli*,  aMllà*: 
immo.  immii;  A\msniuif«,  vinii«nang«,  eio. 
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rentes  villes  de  l' Allemagne  supérieure  qu'il  faut  demander  la  solution 
de  ce  problème  linguistique.  Il  eût  été  bien  étonnant  en  effet  que  les 
notaires  publics,  qui  rédigeaient  les  chartes  dans  la  „langue  savante" 
usitée  dans  les  chancelleries,  n'eussent  point  par  inadvertance  admis 
parfois  dans  leur  texte  quelque  terme  emprunté  au  patois  du  pays  où 
ils  vivaient.  Nos  recherches  ont  eu  pour  résultat  de  nous  faire  ren- 
contrer des  traces  certaines  du  dialecte  de  l'Ami  de  Dieu  dans  les 
documents  de  la  Thurgovie  et  de  la  vallée  supérieure  du  Rhin  depuis 
les  environs  de  Saint-Gall  jusqu'à  Coire  *.  Ces  traces  disparaissent 
dès  qu'on  s'éloigne  de  cette  ligne,  tant  vers  l'orient  que  vers  l'occi- 
dent 2.  L'„Oberland",  la  patrie  de  l'Ami  de  Dieu,  se  trouve  limité  de 


*  Conradin  von  Mo  or,  Sammlung  der  Urhunden  zur  Geschichte  Our-Batiens  und  der 
Jlepuhlilc  Grauhunden,  Coire,  1861.  Vol.  II  (commencement  du  XlVe  siècle),  p.  371 
(charte  de  Rheinegg)  :  darumb  so  gent  wir  fur  uns  und  aile  unser  erben  und  nach- 
kommcn  den  biirgern  ze  Inlantz  und  allen  iren  erben  und  nachkomen  an  diesen  brief 
besigelt  mit  unsern  aygenan  insigeln;  —  p.  362  (Fiirstenau):  das  gut  daz  er  hat  zo 
Beretz  sechzehan  viertel,  und  gut  ze  Sarne  gilt  achtzehn  viertal;  —  p.  410  (Coire): 
zwo  kerzan,  sechs  viertal,  —  p.  374  (Winegg)  :  Frau  Kunigunda;  usna  und  inna. 
Vol.  III  (milieu  du  XlVe  siècle),  p.  57  (Coire):  Dresan  (c'est-à-dire  Dresden);  — 
p.  92  (Feldkirch):  so  sol  ich  inen  warten  und  dannanhin  (ailleurs  :  dannenhin)  dienan; 

—  p.  95  ss.  (Vaduz),  durch  unser  vordern  selan  heil,  inan  (c'est-à-dire  ihnen),  zwelf 
messan;  —  p.  148,  163,  177,  178,  203,  215  (Coire):  undan  an  dem  berg,  die  wisan, 
ein  wisan,  stosset  hinda  zu  an  Dietrichs  hus,  durcli  allen  selan  bail  willen,  von  des 
gotzhus  vestina  (c'est-à-dire  vestene)  wegen,  ain  schriber  der  die  schulda  schrib,  die 
raaiier  sont  des  vogtcsgericht  han  ieglicha  sin  waibel;  —  p.  250,  275  (Ems  dans  les 
Grisons  et  Winterthur)  :  vestinan.  Vol.  IV  (fin  du  XlVe  siècle),  p.  114,  190  (Coire): 
es  sigint  knaben  oder  tochtran,  etc.  —  Sailer,  dans  sa  Chronïk  von  Wyl  (petite  ville 
sur  la  Thur,  actuellement  dans  le  canton  de  Saint-Gall),  Saint-Gall  1861,  T,  p.  260  ss., 
constate  sur  la  foi  des  nombreux  documents  qu'il  a  eu  l'occasion  de  parcourir,  qu'il 
existe  entre  le  dialecte  de  la  Thurgovie  au  XIV^  siècle  et  le  moyen-haut-allemand 
ordinaire  le  même  rapport  qu'entre  le  dialecte  dorien  et  la  langue  littéraire  de  la 
Grèce.  Comme  exemple  du  dialecte  de  la  Thurgovie  à  cette  époque  il  cite  les  phrases 
suivantes:  des  heiles  ihrer  arman  seelan  willen;  um  die  muran  und  graban  zu 
bezzern,  etc.  Les  documents  provenant  de  la  Thurgovie  que  nous  publions  dans 
l'Appendice  (V,  1,  2)  contiennent  des  formes  grammaticales  analogues. 

■  Bergman  :  Ueber  die  Volkssprache  ira  œussern  Bregenzenoaîde,  dans  les  Beitrage 
zur  Geschichte,  Statistik,  Naturhunde  und  Kunst  in  Tirol  und  Vorarlberg,  Innsbruck 
1827,  III,  268  s.  et  les  documents  tirés  des  archives  d'Innsbruck, imprimés  p.  105-160, 

—  Zeerleder,  Urhunden  fur  die  Geschichte  der  Stadt  Bern  und  ihres  frûhesten  Gehietes 
bis  zum  Schluss  des  13.  Jahrh.,  Bern  1854,  III,  et  les  chartes  imprimées  chez  Ed.  v  , 
Wattenwyl  v.  Disbach,  Gesch  d.  Stadt  u.  Landschaft  Bern.  Schaffli.  1867, 1,  p.  105  ss. 

—  Trouillat,  Monuments  de  Vhist.  de  Vancien  évêché  de  Baie.  Porrentruy  1858,  III  et  IV 
ot  les  chartes  imprimées  dans  le  volume  intitulé  Basel  im  XIV.  Jahrh.  Bâle  1856, 
p.  370  ss.,  etc. 
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la  «oHo  à  1a  valléo  de  la  Thur  ot  à  U  partie  U  |>1uji  élerée  de  U  voilée 

(lu  Khin. 

LcH  traiti's  XI 11  n  \1\  et  ia  iuiirc  n  do  i  Awi  de  Jjicu  noiu  p«r- 
niottront  d'arriver  à  une  concluMÎon  pliu  pr^*(  1 

Lo  proinier  do  eau  traitcM  raconte  coinnn*  on  sait  ia  i:un\  •         n  da 
^maître  de  la  nainto  Kcriture*  cjuc  l'Ami  »!••  Dieu  rUil  venu  • 
dans  une  localité  di.stanto  de  plua  de  trente  millet  de  na  propre'  miic 

natale.  Une  double  «juostion  ne  j)o«o  ici  :  dam  quelle  ville  dcn: -.■" 

lo    ^maître   do   la   sainte    Kcriture'^    k   ré|>o<juo   do   ta  codv 

et  avant  tout:  qui  était  ce   perHonna^eV —  L'im|>ortancc  de   >    .;o 

(question  nous  ohli^t*  à  lui  consacrer  une  div;-.i«.ii  spéciale  do  ce  cba- 

pitrc. 


H. 

La  (question  do  Tidcntité  du  ^maître  de  la  lainto  Êcnturo**  qoe 
nou8  Houlovuns  ici,  a  déjà  rta^u  précédemment  sa  réponse,  alors  que 
nous  avons  comparé  lo  contenu  du  Lirre  des  neuf  rûdkeM  à  celui  du 
traité  XIII.  Kxaminéo  au  point  de  vue  historitiue,  elle  nous  |mt- 
mettra  d'aboutir  à  la  même  conclusion  que  celle  que  noiu  avait 
inspiréo  cette  étude  litténiire. 

Consultons  tout  d'abord  quo  le  „ma!tro  de  U  sainte  l'kriture*^  a  dû 
être  un  piTsonna^e  illustre,  un  ^^rand  docteur*^  dont  la  rvputaiion 
s'était  étendue  „ii  bien  dos  milles''  de  distance.  Comme  tel  il  a  dA 
occuper  une  place  marqminte  dans  les  annales  ndiypeusea  de  ton 
temps.  La  solution  la  moins  acceptable  do  toutes  serait  assun'mont 
celle  «jui  rejetterait  le  nom  que  la  tradition  assigne  à  co  docteur 
mystérieux  pour  ne  voir  en  lui  «ju'un  homme  resté  obscur  et  dont 
nous  ne  pouvons  retrouver  le  nom  faute  de  documents  historiquea  ot 
littéraires  suflisants.  Il  serait  incompréhonsiblo  qu«*  U  littèratore  du 
temps  n'eût  conservé  aucune  trace  de  discours  qui  «nt  trouvé  tant 
d'admirateurs,  et  (|ui  se  distiuf^uaient  à  la  fois  |iar  la  profondeur  des 
enseignements  pdij;ieux,  la  simplicité  toute  |M>puUin'  do  la  furnio  ot 
l'accent  de  |Miti*rnello  lendrc»5o  "^-  '  l.tquclle  l'omt- "••  -'«drcêsait  à 
•os  ^cliers  enfants*'. 
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La  tradition  du  quinzième  siècle  identifie  le  ^maître  de  la  sainte 
Ecriture"  avec  le  dominicain  strasbourgeois  Jean  Tauler.  L'on  no 
s'étonnera  pas  de  voir  cette  tradition  se  former  relativement  tard,  si 
l'on  considère  que  le  traité  XIII  a  fait  partie  depuis  la  mort  de  Rul- 
man  Merswin  de  la  bibliothèque  secrète  des  Johannites  de  l'Ile-Verte; 
la  connaissance  de  ce  traité  n'a  pu  se  répandre  pour  ce  motif  qu'assez 
lentement.  En  1458,  il  figure  pour  la  première  fois  à  notre  savoir  en 
tête  d'un  recueil  manuscrit  des  discours  de  Tauler.  A  partir  de  ce 
moment  on  le  rencontre  dans  la  plupart  des  collections  manuscrites 
des- sermons  du  grand  prédicateur;  la  première  édition  imprimée  de 
ces  sermons  lui  donne  en  1498  le  nom  à' Histoire  de  Tauler,  qu'il  n'a 
plus  perdu  depuis. 

Si  cette  tradition  est  fondée,  c'est  Strasbourg  qui  a  été  le  théâtre 
de  la  conversion  du  j,maître  de  la  sainte  Ecriture",  puisque  nous 
avons  vu  que  Tauler  a  séjourné  dans  cette  ville  d'une  manière  à  peu 
près  constante  depuis  l'an  1341  jusqu'à  sa  mort.  Dès  lors  c'est  dans  le 
couvent  des  dominicains  de  cette  ville,  outre  la  maison  des  Johan- 
nites de  rile-Verte,  que  doit  s'être  conservée  la  tradition  la  plus  cer- 
taine, la  seule  certaine,  au  sujet  de  la  personne  du  „maître  de  la 
sainte  Ecriture".  Or  nous  possédons  encore  la  tradition  de  ces  deux 
maisons  religieuses  dans  le  témoignage  du  dominicain  zurichois  Jean 
Meyer.  Ce  personnage,  assez  inconnu  du  reste,  est  l'auteur  d'une 
Histoire  des  papes  depuis  la  fondation  de  l'ordre  de  Saint- Dominique, 
écrite  en  1471,  dans  laquelle  figurent  une  foule  de  détails  sur  l'his- 
toire des  dominicains  de  Strasbourg  i.  Ces  détails  concordent  d'une 
manière  si  frappante  avec  les  documents  originaux  conservés  autrefois 
dans  les  archives  de  cette  congrégation  monastique  et  déposés  aujour- 
d'hui dans  les  archives  de  Saint-Thomas,  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
été  puisés  que  dans  ces  documents  mêmes.  Jean  Meyer  en  effet  a 
été  à  Strasbourg  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  La  biographie 
de  Marguerite  de  Kentzingen,  dominicaine  à  Baie,  qu'il  composa  en 


1  Schmidt,  Notice  sur  le  couvent  et  V église  des  dominicains  de  Strasb.  jusqu'au 
A'F/e  siècle,  dans  le  Bidletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques d'Alsace,  1876,  p.  162.  Le  manuscrit  de  Jean  Meyer  avait  fait  partie  du  volume 
B,  180,  40,  de  rancienne  bibliothèque  de  Strasbourg. 
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l.'JiiH  1,  l'uvait  aiiiLiiô  à  ti'(K:cuper,  notu  verroni  plut  uni  do  quelle 
inuuierOy  do  la  quention  du  rAïui  do  Diuudo  l'Ubcrljuid.  11  fNircourut 
au  couvent  de  rilc-Verto  Ion  trois  volumo«  qui  coniititUJiient  U  biblio- 
thèque secrèto  don  Joluuinitcrt,  et  à  cette  occasion  il  n'a  laiu  doute 
\m6  inaïKjué  do  tt'informer  auprès  do  ceux-ci  dos  traditions  relatÎTat 
à  riiistoiro  do  leurs  deux  ^fondatcurii',  dont  ils  étaieot  lea  déposi- 
taires. A  Strasbourg,  il  demeura  en  sa  qualité  do  dominicain  dans  le 
couvent  mémo  où  .s'était  pa^isét;  la  pi  un  ^ninde  partie  de  la  TÎe  da 
Tauler,  et  qui  avait  été  (mr  connéi^uentlo  théâtre  des  faits  racontée*  au 
traité  XII r.  Jean  Meyer  n'est  donc  trouvé  (Lins  les  meilleiirea  condi- 
tions possibles  pour  êtro  cxactt^nient  rensei^ié  sur  les  questions  rela- 
tives à  l'histoire  de  TAmi  de  Dieu  de  l'Oberland  qui  rintéreaaaicnt  a 
cette  époijue.  Or  voici  comment  il  s'exprime  sur  le  compti*  du  doc- 
teur mystérieux  qui  H;,'un'  dans  cette  histoire  :  ^L'Ami  de  Dieu  de 
roborlaud  a  été  le  saint  homme  ({ui  a  enseigné  l'alpliabet  des  vertus 
chrétiennes  au  ^maître  do  la  sainte  Ecriture",  de  l'ordre  des  frrreê 
pnk'heurs'^  *.  A  Strasbourg,  l'ordre  des  dominicains  a  donc  coDj^idéré 
l'un  des  siens  comme  ayant  été  le  docteur  converti  par  l'Ami  de 
Dieu.  Kiipproché  de  la  place  que  le  traité  XIII  occupe  à  la  mémo 
épo(|ue  dans  les  recueils  des  sermons  do  Tauier,  le  témoignage  de 
Jean  Meyj'r  prouve,  avec  autant  d»*  certitude  qu'on  en  peut  demander 
vn  pareillr  matière,  (|ue  c't'>t  birn  du  moine  strasbour;;eoi*  qu'il  caI 
(question  dans  l'histoire  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'OU^rland.  Kn  edvt, 
(^Ui'l  autre  dominicain  illustre  Jean  MeytT  eût-il  pu  avoir  eu  vue, 
puisque  la  personne  de  Tauier  est  la  seule  tient  on  ait  rapproché  de 
son  temps  et  dont  on  ait  jamais  rapproché  la  tigurc  du  .maitrt'  de  la 
sainte  Ecriture  V*^ 

Examinons  si  les  événements  racontés  au  traité  XIU  conoordMIl 
avec  les  faits  (jui  nous  sont  connus  de  la  vie  de  Tauier,  et  si  laa  ter- 
mons  ((ui  s'y  trouvent  intercalés  peuvent  être  comparéa  à  ceux  de 
l'ilbotre  prédicateur. 


I  luri  aititr  •/m^fu  «K.^rrr  jnumut  Mmr^rrtka  roH  KemÊtklffmffllÊkXk^^  |»*r  M.  ttvniilr 
Ilaupt.  Xeiltthrijl  J,  dt^latKe»  AUrrtÂum,  neti»  Ki>||f«,  VI|  il.  \l\\  p.  47S-491 

'  If'iii.,  p  4HJ  :  y-  'il  or  haJfC  mv  '  -  *'^m  ouiO^r  J«r  iMlfva  fMcàtiH  frr- 
iligcr  urUoiiit  di  ti>  .  «bc  Icrt  ua<  .«r  booelMIabea. 


220      LA  PERSONNALITÉ   DU    MAÎTRE   DE   LA   SAINTE   ÉCRITURE. 


Tauler  ne  fait  mention  nulle  part  des  épreuves  douloureuses  qu'il 
lui  a  fallu  traverser  lors  de  sa  conversion  par  l'Ami  de  Dieu;  ses 
contemporains  n'en  parlent  pas  davantage.  Ce  silence  s'explique  par 
la  réserve  discrète  que  le  prédicateur  gardait  dans  ses  sermons  sur 
les  événements  de  sa  propre  existence,  et  par  le  caractère  fragmen- 
taire des  renseignements  que  nous  possédons  sur  son  histoire.  C'est 
au  hasard,  en  effet,  que  nous  devons  la  plupart  des  notices  qui  nous 
sont  restées  sur  la  vie  d'un  homme  qui  a  certainement  joué  un  rôle 
éminent  dans  l'histoire  religieuse  de  sa  ville  natale,  et  dont  Closener 
et  Kœnigshoven  ne  citent  pas  même  le  nom.  Dans  un  de  ses  sermons 
cependant,  Tauler  raconte  qu'il  a  dû  suspendre  „pendant  mainte 
année"  les  fonctions  pastorales  qui  lui  revenaient  en  sa  qualité  de 
„lils  de  saint  Dominique",  parce  qu'il  ne  se  sentait  plus  digne  de  les 
remplir  ^  :  ce  passage  pourrait  bien  être  une  allusion  aux  deux  années 
de  silence  et  de  recueillement  que  le  ^maître  de  la  sainte  Ecriture" 
s'est  imposées  sur  le  conseil  de  l'Ami  de  Dieu. 

Les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  mort  du  ,, maître  de  la 
sainte  Écriture"  permettent  d'établir  des  rapprochements  bien  plus 
nombreux  entre  la  biographie  de  Tauler  et  le  récit  du  traité  XIII. 
C'est  à  Strasbourg  que  Tauler  est  mort,  c'est-à-dire  dans  la  même 
ville  où  s'était  passée  sa  conversion,  si  c'est  bien  de  lui  qu'il  est 
question  dans  l'histoire  de  l'Ami  de  Dieu.  Effectivement  le  traité  XIII 
raconte  que  peu  de  jours  avant  de  mourir,  le  „maître  de  la  sainte 
Ecriture"  remit  à  l'Ami  de  Dieu  un  certain  nombre  de  feuilles  sur 
lesquelles  il  avait  noté  autrefois  l'histoire  de  sa  conversion,  et  qu'il 
lui  permit  d'en  faire  un  traité  pour  l'édification  du  prochain,  avec  la 
recommandation  toutefois  de  ne  pas  le  donner  à  lire  dans  la  ville  où 
il  se  trouvait  alors,  „sans  quoi,  dit-il,  l'on  remarquera  que  c'est  de 
moi  qu'il  y  est  question"  2.  Il  résulte  clairement  de  ce  passage  que  les 
événements  extérieurs  qui  avaient  marqué  la  conversion  du  „ maître 
de  la  sainte  Ecriture"  étaient  parfaitement  connus  des  habitants  de  la 


1  Cod.  Argent.  A,  89,  N»  LU  (Bâle  1522,  fo  120^;  Francfort  1825,  no  101,  p.  118): 
In  manigem  jore  engctorste  (ich)  nie  gedenken  das  ich  unsers  vatters  sant  dominicus 
snn  were  und  mich  einen  bredîger  geachten,  wan  ich  es  mich  unwùrdig  bekenne. 

-  Traité  XIII,  p.  62  :  Darzuo  soit  du  mit  nùte  das  selbe  buechelin  hie  in  dirre  stat 
lossen  lesen,  anders  mcn  wùvde  os  raerkende  das  ich  es  were, 
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ville  diiun  laquelle  celui-ci  8<;  mouraity  puinque  U  limpl^*  lecture  du 
traité  cju«*  devait  eomjwHcr  l'Ami  de  I)i«*u  eût  Aufli  pour  leur  fiiiro 
remplactT  iiumédiatement  la  dési^iation  f^i'iiùnde  de  ^docteur**,  «oui 
laquelle  le  prédicateur  t(;nait  à  re.^ttcr  caché,  pcr  ton  rrmi  nom.  Aiiuî 
eût  été  pénétré  Hur-h'-chainp  le  mystère  de  U  vie  intérieure  du 
^maître  de  la  Mainte  Ecriture*^ ,  et  son  vœu  do  voir  attribuera  l>ieu 
seul  la  gloire  des  ^œuvres  merveilleuses^  qui  avaient  marqué  U  fin 
do  HA  conversion  n'eût  pas  été  accompli.  C'est  donc  bien  dans  U  ville 
qui  avait  été  le  théâtre  de  sa  conversion  qu'il  so  trouvait  au  moment 
de  Bi\  mort. 

Le  traité  XIII  raconte  encore  que  le  ^maître  de  la  sainte  l'A-riture* 
est  mort  entouré  non  seulement  des  moines  de  son  couvent,  maia 
encore  d'un  certain  nombre  de  personnes  de  la  ville.  Ce  fait  trouve 
son  explication  dans  une  notice  bio^^raphique  relative  à  Tauler,  qui 
porto  que  le  prédiciiteur  est  mort,  non  dans  son  couvent,  mais  dan.4  le 
„ jardin"  de  sa  sœur  '.  Nous  comprenons  dès  lors  comment  de»  j>cr- 
sonnes  do  la  ville  ont  pu  assistiT  à  la  tin  du  ^maître  de  la  sainte 
Ecriture"  :  elles  n'auraient  certainement  pan  été  admises  en  parcillo 
circonstance  dans  l'étroite  cellule  d'un  cloître. 

Kiitin  il  ressort  do  la  description  des  derniers  moments  du  ^maître 
do  la  saint»;  Ecriture'^  que  les  frères  de  son  couvent  ont  été  «conster- 
nés et  seandalisés"  ù  la  vue  de  sa  douloureuse  agonie,  c'est-à-dire 
que  leur  foi  en  son  admission  immédiate  dans  la  félicité  céleste,  et 
par  conséipient  en  la  parfiiite  pureté  de  son  Ame  au  moment  do  U 
mort,  en  a  été  ébranlée.  Or  il  n'est  effectivement  répandu  à  Sinu- 
bour;^  la  croyancr  (jue  Tauler  a  dû  séjourner  six  ans  dans  le  purga* 
toire  à  cause  do  six  défauts  «pi'il  avait  conservés  jus4|u'à  ta  fin*.  On 
lui  reprochait  :  1°  d'avoir  fait  naîtra  clux  les  uns  des  |>ons^»s  d'or- 
>(u<'il  par  dos  éloges  immérités,  et  d'avoir  découragé  les  aûtro«  jiar 
des  blànn's  injustes;  2°  d'avoir  retenu  pour  lui  et  |>our  \cm  sien*  une 
part  trop  ronsidèrablo  d(*s  aumônos  qu'il  recevait*,  e»  d"  *'.'fn'  m. m. 


'  V.  A|)|>«odlc«  m,  a.  L!  t,  ^'1.   fmmfT  r.  .Wr«Mé.,  p,  oi. 
•  Ibùi. 

'  Tsiilor  nr  |)i«iiit  oIToctivenMnl  d'un  roprocbe  <!«  c«  fftMHi  i*o«l.  Ar^vnl.   A.  i9. 

LU:    Kn  i»t  cin  vil  *i*x^  «<•  «•»'"                            •«hrn  mvmt  mmÀ 

tvariiinl)  tinil  wio  m<in  >-. K all«li>«  u..-   i-  u    .*.,  '»  ""«1  B«1«r«B  ♦ 
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tré  peu  zélé  à  les  répartir  parmi  les  indigents,  conformément  aux  be- 
soins de  ceux-ci;  3*^  d'avoir  perdu  trop  de  temps  dans  ses  rapports  avec 
ses  semblables  ;  4"^  de  n'avoir  pas  su  réprimer  sa  mauvaise  humeur  quand 
quelqu'un  le  contrariait  ;  5^  de  ne  s'être  pas  montré  assez  soumis  à  la 
rèo-le  de  son  ordre  et  à  la  volonté  de  ses  supérieurs,  et  d'avoir  essayé, 
chaque  fois  qu'on  lui  imposait  quelque  obligation  désagréable,  de  s'y 
soustraire  en  envoyant  l'un  de  ses  amis  intercéder  pour  lui;  6°  enfin, 
d'avoir  recherché  vers  la  fin  de  sa  vie  une  existence  trop  agréable 
dans  la  demeure  de  sa  sœur.  —  Pour  combattre  la  fâcheuse  impres- 
sion  que  la  mort  du  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  avait  produite  sur 
l'esprit  des  moines  de  son  couvent,  l'Ami  de  Dieu  avait  écrit,  peu  de 
jours  après  la  mort  du  docteur,  une  lettre  au  prieur  de  ce  couvent 
dans  laquelle  il  racontait  que  le  ^maître  de  la  sainte  Ecriture"   lui 
était  apparu  et  lui  avait  annoncé  que  sa  fin  douloureuse  avait  été  son 
purgatoire,  et  qu'après  une  attente  de  cinq  jours  dans  le  „paradis", 
où  il  demeurait  hors  des  atteintes  des  démons,  quoique  privé  de  la 
contemplation  directe  de  Dieu,  il  entrerait,   complètement  purifié, 
dans  le  séjour  de  la  félicité  éternelle.   Le  contenu  de  cette  lettre 
paraît  être  en  contradiction  formelle  avec  la  notice  qui  veut  que 
Tauler  ait  séjourné  six  ans  dans  le  purgatoire.  Gardons-nous  cepen- 
dant de  juger  ici  sur  de  simples  apparences.  Le  texte  de  notre  notice 
porte  en  efi'et  :    „Le  frère   Jean  Tauler,   le  saint  ami  de  Dieu,  a 
répandu  en  Alsace  maints  bons  enseignements  puisés  dans  gon  e7<pé- 
rience  religieuse  et  dans  les  lumières  dont  le  Saint-Esprit  a  éclairé 
son  entendement  ;  et  cependant,  après  sa  mort,  il  a  dû  pendant  six 
ans  demeurer  privé  de  la  contemplation  directe  de  Dieu,  souffrir  le 
purgatoire  et  vivre  au  sein  de  la  contingence,  avant  d'entrer  dans  la 
félicité  éternelle  à  cause  de  six  défauts  qu'il  a  conservés  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  ainsi  qu'un  grand  ami  de  Dieu  en  a  été  informé  dans  une 
révélation  surnaturelle^^.  Ce  passage  présente  un  curieux  mélange  de 
la  doctrine  ecclésiastique  du  purgatoire  telle  que  devaient  la  profes- 
ser le  prieur  et  les  moines  du  couvent  en  question,  et  de  la  doctrine  du 


crloiihet  si  almuesen  zuo  nemende  von  der  prîesterschaft,  wanne  der  dem  alte 
dienet  der  sol  des  alters  leben:  noch  denne  so  vorhte  ichmich  also  sere  die  almuesen 
zuo  nemende.  Hette  ich  gewisset,  do  icli  mins  vatters  sun  was,  das  icli  nuo  weis,  ich 
wolte  sines  erbes  gelebet  hanund  nùt  des  almuesen. 


I   \    l'LUSONNALlTÉ  liO   MAlTRb   iti  .  «TR   r-  "'T'  'J2U 


(loulil*:  para^liH  ([w.  profonHait  l'Ami  do  Dieu  <*t  qui  d'à  îanuii*  fait 
|>artio  (le  r<niicigneinoiit  de  l'H^liMc,  quoiqu'elle  fût  ■Wfff  répandu*- 
dan»  les  cerclen  myiitiqu«'M  nu  moyen  Ajçc.  San»  doute  le  mol  ^purga- 
toire" c«t  conservé  pour  dénignor  le  séjour  de  Tauler  aprè«  U  mort; 
mai»,  coïncidence  digne  de  remarque,  le  purgatoire  ett  ici  roprétenti 
comme  cousintant  Mimpl(Mnent  dauA  la  privation  do  U  société  do  I>ieu 
et  dans  l'cxititence  au  milieu  den  images  idéales  ot  contingcotes  des 
créatures  terrestres,  ce  qui  constitue  précisément  U  vie  dans  lo 
^paradirt"  inféri(;ur',  cliiqu«;l  il  ost  (|uestion  fLins  la  lettre  de  l'Ami 
de  Dieu,  par  opposition  à  la  contemplation  immédiate  de  l'être  infini 
de  Dieu  dont  jouissent  les  lialutiinti)  du  ^paradis  supérieur".  Le 
terme  ecclésiastique  de  purgatoire  a  pu  être  d'autant  pliw  facilement 
adjoint  à  la  description  des  conditions  d'existence  dans  le  paradis 
inférieur,  quo  ce  séjour  désignait  aux  yeux  de  l'Ami  de  Dieu  même 
un  lieu  do  purification.  Coïncidence  non  moins  frappante  :  c'est  sar 
lo  témoignage  d'un  „grand  ami  de  Dieu"  et  sur  la  révélation  sur- 
naturelle qu'il  a  eue  en  partage  au  sujet  des  destinées  do  Tauler  dani 
la  vie  future  qu'est  fondé  ce  qui  est  dit  dans  notre  notice  sur  ce  point. 
Ces  mots  sont  une  allusion  évidente  à  la  révélation  que  l'Ami  de  Dieu 
de  rOherland  raconte  avoir  euo  sur  le  sort  du  „maître  de  la  sainte 
Ecriture"  au  delà  du  tombeau,  et  qui  a  formé  le  contenu  de  sa  lettre 
au  pritîur.  —  Le  document  quo  nous  publions  dans  r.Vpp«»ndio«' 
montre  donc  quelb;  forme  avait  prise  à  Strasbourg  ver»  U  tin  du 
quatorziènuî  ou  au  commencement  du  quinzième  siècle  la  tradition 
relative  i\  la  destinée  de  Tauler  ilans  la  vie  l'uture.  Deux  éléments 
facilement  reconnaissablcs  ont  concouru  k  lt)nuer  cette  tradition: 
d'un  côté,  l'impression  (jue  la  fin  tlouloureuse  du  pnSdicaleur  avait 
faite  sur  les  moines  »le  son  couvent  et  qui  avait  |)orlé  ceux-ci  à  rt'ch<T- 
clier  les  défauts  qti'il  pouvait  avoir  eus  pendant  sa  vi«*  t.Tr«'«tr«* ,  «'t  A 


*  Cf.  Trdti<  I,it.  177.  \VAjirrwArt|{rloM«n««h«itvon  «itlirhon  lril«n«eli««  4(b* 
g  on,  cIam  ktiiido  orgArwol  otiewftji  vcrvtun  uitd  ouch  dcr  «un  K««a^n:  or  kaB4«  fa' 
wul  griAgoi)  vol)  (lem  inlriuichoa  |t*râ(li«o,  wic  cû  itAriniM»  gxciisiffcn  and  gtr^lAll  «• 
wanno  or  ^ar  dickr  dariii  voriofton  '«a  lUs  ••  iflM  sIm  kéallkli  mmsi  *l»«  *im 

Mlbcii  him.   Alirr  •>*...   iu  dont  tug  il  «la  klsisM  tÉMàsUa  Toa  dm    bolMn 

oobronton  |)«radiiio  iu  Anmchiiirudo  «rart,  d*»  wm  êuo  rtnal  Ab«r  aile  9hm  tiunmlich' 
verniinn,  ilovon  rr  nit  graâ^^oti  ktiiidc*.  —  i'(.  T  '  ""  î  "  •••' 

dcin  put  adinr,  do  ici)  dnâ«ig  t«go  uno  wo  iniM  f  c  ;  -^ .. .  „  ^ 
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détcrinincr  par  aimlogie  le  nombre  d'années  qu'il  devait  passer  en 
purgatoire;  de  l'autre,  le  récit  de  son  apparition  à  l'Ami  de  Dieu  et 
la  description  du  genre  de  purification  qui  lui  était  imposé  jusqu'à 
l'heure  de  son  admission  dans  la  félicité  éternelle.  Delà  fusion  de  ces 
deux  éléments  est  résultée  l'opinion  sur  le  purgatoire  si  curieuse  à 
étudier  que  le  document  en  question  nous  a  conservée. 

Quant  aux  sermons  qui  nous  sont  restés  de  Tauler  et  que  nous  pou- 
vons comparer  aux  discours  du  traité  XIII,  les  critiques  ont  été  jus- 
qu'à présent  unanimes  à  reconnaître  qu'ils  présentent  avec  ceux-ci  la 
plus  grande  analogie.  Quiconque  parcourra  les  sermons  authentiques 
du  grand  prédicateur  y  retrouvera  la  même  énergie  morale  et  la  même 
simplicité  populaire,  le  même  accent  de  mâle  franchise  et  de  tendresse 
paternelle  tout  à  la  fois  avec  lesquels  le  „maître  de  la  sainte  Ecriture" 
savait  parler  à  ses  „enfants"  assemblés  autour  de  sa  chaire. 

Par  les  doctrines  religieuses  qu'ils  contiennent,  ces  sermons  se 
rapprochent,  plus  qu'aucun  autre  écrit  mystique  du  quatorzième 
siècle,  des  productions  littéraires  de  l'Ami  de  Dieu  et  de  Rulman 
Merswin.  Non  seulement  l'idée  de  l'amitié  divine  en  forme  le  thème 
central,  non  seulement  les  souffrances  auxquelles  les  amis  de  Dieu 
sont  exposés  en  ce  monde,  l'abandon  absolu  qu'ils  doivent  faire  à 
Dieu  de  leur  volonté  propre  et  l'attente  passive  de  son  œuvre  inté- 
rieure dans  laquelle  ils  doivent  demeurer  quand  les  tentations  les 
assaillent,  sont  les  sujets  auxquels  le  prédicateur  revient  avec  prédi- 
lection ;  mais  on  y  retrouve  encore  les  propositions  particulières  à 
l'Ami  de  Dieu  et  à  Rulman  Merswin  sur  le  rôle  qui  doit  revenir  un 
jour  aux  amis  de  Dieu  pendant  la  période  des  grandes  calamités  qui 
attend  le  monde  et  que  Tauler,  lui  aussi,  considère  déjà  comme  com- 
mencée. La  simple  lecture  de  la  plupart  de  ces  propositions  rappel- 
lera immédiatement  les  passages  correspondants  des  écrits  de  l'Ami 
de  Dieu  et  de  Rulman  Merswin. 

„Sachez,  enfants,  que  si  les  vrais  amis  de  Dieu  n'existaient  pas, 
nous  nous  en  trouverions  fort  mal  ici-bas  i.  —  Ceux,  en  effet,  que 

1  Cod.  Argent.  A,  89,  4°,  XLIII  (Francf.  1825,  no  91,  p.  348)  :  Wissent,  kinder,  wo 
die  woren  lûtein  verklertcn  gotsfrunde  sint  den  versmiltzet  ir  hertze  von  minnen 
aller  menschcn,  Icbendc  und  tôt.  Und  werent  die  lutc  nùt,  so  werent  wir  uebel  dran. 
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Dieu  a  attirée  dnns  l'unité  (if  non  ciro,  tont  icé  hoiiime«  sur  '  U 

repose  la  sainte  K^Hmo.  Ce  sont  des  hommes  fumaturcU  ci  uivint 
411  i  .supportent  le  monde  et  (]ui  sont  le»  nobh'n  colonnes  da  monde.  Ils 
ne  Hc  trouvcrai«'nt  \mn  dans  la  chrétienté  qu'elle  ne  lubtUtermit  p*s 
une  heure.  Leur  simple  existence  est  plus  utile  aux  homniM  qoo  D« 
lo  seraient  toutes  les  œuvres  que  le  momie  peut  produire  •. 

„Hienlieurcux  ceux  qui  phturcnt,  a  dit  le  Seigneur;  et  il  entendait 
par  là  ceux  qui  pleurent  leurs  p/'chés,  excepté  toutcfoi«  les  ami«  do 
Dieu  auxquels  il  n'est  plus  permis  de  pleurer  Icum  {M'-chés,  car  ils 
ont  achevé  de  les  pleurer.  Lu  iiource  des  larmes  ce|>endant  ne  tarit 
point  en  eux;  mais  c'est  ))Our  pleurer  les  péchés  d'autnii  qu'ils  les 
répandent*.  —  Un  jour  le  Seigneur  offrit  le  haiscr  de  l'amour  divin 
à  un  ami  qu'il  chérissait  particulièrement.  Celui-ci  lui  répondit  :  ^Jo 
n'en  veux  point,  car  la  joiodont  mon  cœur  serait  inondé  m'enlèverait 
toute  conscience  do  moi-même,  et  je  ne  |>ourrais  plus  t'être  utile  à 
l'avenir.  Comment  me  serait-il  possible  encore  de  t'invoquer  en  CsTeiir 
des  pauvres  pécheurs  qui  vivent  en  ce  monde,  et  d'aider  par  mot 
prières  aux  pauvres  Ames  à  sortir  du  purgatoire?  I>?s  pécheur»  qui 
sont  sur  la  terre  ne  peuvent  leur  venir  en  aide;  sans  notre  secoan, 
Dieu  no  peut  leur  accorder  aucun  bienfait,  car  sa  justice  demande  à 
etro  satisfaite,  et  c'est  là  préeisément  l'œuvre  que  set  amia  sont 
obligés  d'accomplir  continuellement  ici-bas.  Ils  intercèdent  auprès  do 
Dieu  en  faveur  de  la  chrétienté,  et  leur  prière  est  toigours  exaucèo*. 


'  Co.l.  Argent.  A,  89,  n»  I.Xl  (Hàlo  152Î,  t*  !«•;  Franef.  I«î5.  ■•  lt\  un].  OU 
KÎiit  <lio  uf  (Icii  (iio  hriligp  kilrhr  «toi;  timl  werrnt  t)i»«  nM  in  A9T  cna<«»Wil.  <Um 
erîittuiilieit  mwtho  cino  Htuondr  nû'  -'•-•  m,  wân  ir  •ë*  '••  -■»  alUia^  «ia.  4m  itl 
vi'rro    wiirdigor  iind   iiûtsrr  dmiir   .  wclt  tu»n.    1  di*   vos   4«Ma  «IsT 

horro  nprAch  :  Drr  «i^   AnegrifTrt  dcr  grilTet  mir   in  die  tctiva   mine?  ottg«a.  ^  C«4. 
Argent    A.  .0^  II»  :  A.  h.  di«  •int  Miaasaelk^'   *  c%  tlmà  éhtff 

iintùrlii'lio    ,.        ,  l  iid    dite    cnwùrvkrnt    nocll   «Btaoat  Ma4tr  gst 

in  «lion  iren  werkon,  und  ob«  roan  e«  gvtœrile  gr«pre«llea,  té  SBsittl  »él  «llklMf 
niofiiiru,  HMMilrr  gut  i«t  in  in    Arh  •  ncadielM  l»asali»«!  S4  UsgMi  slW 

die  wrll  uimI  «înt  rdoln  •ûlr»   ï"'  •*  '      :    ArfMl.  A.  W  «^  ^ÎH  Itil*  f  i:« 

l>o  dcr  widrrtlun  (in  don  ur  ttihl,  do  «arl  aIU  »«^ 

und  wurt  ilrr  mrn«rhe  rin  gottdich  mmacko.  Vad  ili*  «int  ■■<'  «x-a  4«r  «alM  mmÀ 
drr  hriligi-n  kirrhon. 
«Cod.  Arg.M,i.  A.  S9.  n«  I.XXII  (lUU  IjÎÎ,  ^  !>••:  PtumT.  !•».  «•  15?.  r     1*  * 
•Cod.  Argent.  A    89,  n-  XK\\\  (lUJe,  f»  ST;  Tnmct,  t^  *  U»  #.«:• 

nundorlingen  (Inonde  iintcm  hcncn,  dcn  bol  aassr  iMtfS  tlBsa  gtatUluli^a  àas;  4« 

U 
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„Les  vrais  amis  de  Dieu  pleurent 'l'aveuglement  et  les  péchés  du 
monde.  Quand  le  Seigneur  veut  manifester  son  jugement  et  faire 
éclater  sa  colère  contre  nous  pécheurs  par  les  terribles  calamités 
qu'on  nous  a  souvent  prédites,  par  le  feu,  l'eau,  la  grande  obscurité, 
les  grandes  tempêtes  et  la  famine,  ils  intercèdent  auprès  de  lui  avec 
larmes  nuit  et  jour  :  il  nous  épargne  donc  et  réserve  à  plus  tard  les 
plaies  dont  il  veut  nous  frapper;  il  attend  pour  voir  si  nous  nous  amé- 
liorerons. En  vérité,  mes  enfants,  si  nous  ne  nous  amendons  pas, 
nous  devons  nous  attendre  à  des  calamités  plus  terribles  encore. 
Déjà  la  nuée  d'orage  plane  sur  nos  têtes  :  les  amis  de  Dieu  retardent 
encore  par  leurs  larmes  le  moment  où  elle  éclatera.  Quand  les  châti- 
ments divins  fondront  sur  la  terre,  il  y  aura  parmi  les  hommes  une 
telle  angoisse  et  une  telle  tribulation  qu'ils  croiront  le  jour  du 
jugement  final  arrivé*.  —  En  effet,  il  est  dit  dans  l'Apocalypse 
qu'il  viendra  de  grandes  calamités  qui  ne  seront  guère  moins  terribles 
que  la  journée  du  dernier  jugement,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  encore 
cette  journée  même.  Le  temps  qui  doit  s'écouler,  suivant  la  prophétie, 
avant  l'arrivée  de  ces  calamités^i  est  maintenant  révolu  ;  nous  atten- 
dons leur  apparition  chaque  année,  chaque  jour,  à  tout  moment.  Nul 
ne  pourra  les  supporter  qui  ne  sera  marqué  du  sceau  divin  2.    Ceux 


sprach  der  geist:  Lieber  lierre,  entriiwen  des  wil  ich  rehte  mit,  wanne  so  keme  icli 
von  der  wuime  also  gar  von  mir  selber  daz  ich  dir  fùrlbaz  mit  niitze  entkunde  sin. 
Wie  wolte  icli  denne  fur  dine  armen  selen  gebitten  und  in  usser  dem  vegefùr  gehelfen, 
und  fur  die  armen  sûnder?  Die  sùnder  und  die  selen  moegent  in  selber  nùt  gehelfen 
in  der  zit  die  in  der  zit  noch  sint;  got  enmag  in  one  unser  lielfe  nùt  getuon,  wanne 
siner  gerehtikeit  der  muos  genuog  geschehen;  und  das  muessent  iemer  sine  frùnt 
getuon  in  der  zit.  —  Cf.  Cod.  Argent.  A,  88,  n»  XV  (Bâle,  P  35^)  :  Dise  Wte  bittent 
fur  die  heilge  cristenheit,  und  ir  gebet  wurt  aile  wegent  erhoert, 

'  Cod.  Argent.  A,  89,  no  LXXII:  ...Wanne  daz  got  sin  urteil  und  sinen  zorn  uber 
uns  sùnder  bcwisen  wil...  so  weinent  su  dis  unserm  lierren  abe  naht  und  tag;  und 
er  schonet  und  hebet  uf  und  beitet  ob  wir  uns  bessern  wellent. . .  Der  wolke  ist  rehte 
ietze  hie,  und  den  haltent  die  gotzfrùnde  uf  mit  irem  weinende. . . 

2  Cod.  Argent.  A,  89,  no  LXX  (Bâle,  fo  153*;  Francfort,  n«  130,  p.  134  ss.)  :  Es  stot 
geschriben  in  apocalipsi  das  grosse  unsagelige  pflogen  sullent  koramen  die  nùt  wol 
minre  ensint  denne  der  iungeste  tag,  alleine  er  es  nùt  ensi;  und  di  zit  der  geschit  ist 
us  von  der  dise  prophecie  was,  und  wir  wartend  aile  tage  und  aile  ior  und  aile  zit. 
Wissent,  wenne  die  pflogen  kurament  so  enmag  nieman  genesen  denne  die  dies  crùtzc 
uf  inhabent.  Do  unser  herre  urlop  gap  dem  engel  zuo  slahende  und  zuo  verderbende 
ailes  das  uf  der  erden  was,  do  sprach  er:  Du  ensolt  niemans  schonen  dan  die  das 
thau,  das  ist  das  crùtze  vor  der  stirnen  habent. 
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qui  vivent  en  ce  moment  (lani  une  (laix  profonde  (le*  ami«  de  LHca) 
souffriront  de  ^aandes  percée ution»;  ils  seront  di«|>cnK>s  l'un  ici, 
l'untP*  ailhrur»;  lu  parole  do  Dieu  et  le  culte  divin  devicnclront 
choHcrs  bien  inconnucn  ici*UU  :  Dieu  cc|K;ndAOt  Murm  trouver  un  nid 
où  il  cuclieru  et  conservera  les  siens'.  —  i^uant  à  ceux  qui  De  M 
seront  pan  attachés  à  Dieu  dann  le  fond  de  leur  âme,  leur  sort  term 
bien  lamentable,  ainsi  qu'il  a  été  révélé  récemment  aux  vrais  amia 
do  Dieu,  (^iie  ceux  qui  verront  s'accomplir  ces  événemeou,  M  toa- 
viennent  (ju'ils  leur  ont  été  pn'*dits  !  "*  Ailleurs  Taulcr  s'écrie  àéjk  : 
pLes  événemcntJi  annoncés  commencent  à  s'accomplir!  i^uand  toutes 
ces  calamités  auront  passé  sur  le  monde,  les  saints  anf^es  viendront 
vivre  dans  l'intimité  don  hommes  régénérés  et  purifiés,  et  leur  révè« 
leroiit  dircctonicnt  et  de  la  manière  la  plus  amicale  comment  ils 
devront  vivre-  ^. 

I^i  gravité  des  circonHtances  dans  h-squelles  se  trouvait  à  n.v^  v»  ux 
la  ciiréiicnté,  a  inspiré  à  Tauh-r,  à  l'é^^'ard  do  ses  contem|Hiraiii«i,  lea 
mêmes  conseils  que  nous  avons  déjà  rencontrés  chez  l'Ami  de  Dieu 
de  roberlaiid  et  Rulmaii  Meriiwin  : 

^1^1  perfection  de  la  vie  spirituelle  réside  non  tians  la  jouissance 
intérieure,  mais  dans  le  renoncement  à  toute  volonté  |>articulièrey 
dans   la  soumission    et   l'obéissance  à  un  autre   honimo  en  place  do 


>  <  ,..l    Argent.  A,  h\|,  u»  LXXII:  l'iul  rfir  nuu  in  groMem  Ariden  »ial,  «Ik 

groHNi'  IriickiiiiKr  litlrn,  uiul  (Iaii  ^nllrii  wort  und  (1er  gutte*  dica»!  «al  vU 

wurdeii,  uiid  dor  ciin;  hor  uiid  die  juidt-rn  dar.  tind  «ul  iU4ii  tiil  «{«•••  wi«  ••  fpva  «^t. 

uicr,  fu  iul  der  gvtrt'iwo  gut  tr  otn  iiotlrlin  tînden  do  er  dio  «invii  iniM  «alkA 

Cf.  Cod.  Argonl.  A.  8y.  u»  LUI  (llAlr.  (^  lia»»:  Knuicf..  n*»  103   p 

kninmonf  dir  ^^wrlich'  *    ormo  drr  wir  -^    -*      »  ■     i-     n. 

goMorfoii  wcrdnit,  t»  i-  1  tiut  sol  mt; 

iivNtoliii  do  er  dir  »ineii  innr  onihaltcl  und  Terbirfrvl 

!»  (nd    ArK'"iii    A,  •<•.».  n*»  XI.VII  (HAÏ.  .  r> --  \    «•   .ti«-    s*.     J'im 

iiiiimcttcn  mit  an  înic  hangcnt,  dio  o»  in  d-  '.  c*  uh<\     - .      . 

nUo  o«  ki\rxrlirkrn  dcn  wurvn  fnlndon  Kottr*  t;  r«l  kl.  fnd  det  d«< 

ninc  nutûrlirhcn  nlnnc  mirhlful  daa  niont«r  crlidrn.  j^lottWa  «oit  m>J«- 

gundiv  hirt  dn-»  Rr-lThrut,  dt' -•••     -    •    •      -    -  «.^.i  ..i 

Cod.  Aii^riit    A.  s..  ,1^1  .»•  «|»«4W 

groMon  vrilo  und  di«  pHogm  <  ni,  «o  «dUrbl  dranr  tti^ 

grlntrrt(M)  "  ■  ■      '   laii   (a   ii»n>!<-i'>  uaq  mn   i« 

iinih  j;«»n  ii:,  'f  l"*»*«  •iHI<'nt.  ti éallklHa 

nnd  oiTrnt lichen. 
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j^icu^i».  —  Ceux  qui  veulent  niarclicr  avec  le  plus  de  sûreté  dans  le 
chemin  de  la  vérité  éternelle,  doivent  se  soumettre  à  un  ami  de  Dieu 
pour  qu'il  dirige  leur  vie  d'après  le  conseil  du  Saint-Esprit.  Il  se 
peut;  en  effet,  que,  malgré  la  vie  pure  qu'ils  ont  menée,  malgré  les 
grands  exercices  de  piété  qu'ils  se  sont  imposés,  ils  soient  encore  trop 
attachés  dans  le  fond  de  leur  cœur  à  certains  biens  spirituels  et  que, 
sans  le  savoir,  ils  n'aient  pas  fait  encore  le  véritable  abandon  d'eux- 
mêmes  au  Seigneur^.  —  Nous  devons  désirer  être  repris  et  instruits 
par  l'Ecriture  et  par  tous  les  hommes,  et  écouter  avec  plaisir  les  ré- 
primandes qu'ils  ont  à  nous  adresser.  Ceux-là  seuls  trouvent  les 
remontrances  d'autrui  pénibles  à  entendre  qui  ne  sont  pas  morts  à 
leur  chair  et  aux  jouissances  de  leur  intelligence,  conformément  aux 
exhortations,  instructions  et  sollicitations  de  Dieu  et  de  ses  secrets 
amis  '^.  —  Les  grands  docteurs  de  Paris  lisent  de  gros  livres  dont  ils 
tournent  les  pages  l'une  après  l'autre  :  les  amis  de  Dieu  parcourent 
le  livre  vivant  dans  lequel  tout  est  vie;  ils  tournent  les  pages  du  livre 
du  ciel  et  de  la  terre  et  y  lisent  les  œuvres  merveilleuses  de  Dieu*. 
En  cas  de  nécessité,  ces  hommes  pourraient  bien  gouverner  ce 
pays-ci,  grâce  à  la  paix  divine  et  aux  lumières  de  la  sagesse  éter- 
nelle dont  leur  âme  est  remplie"^.  — Les  vrais  amis  de  Dieu  „ont 


1  Edit.  de  Francfort  1825,  n^  51  (II,  p.  54):  Vollkommenes  Leben  liegt  nicht  am 
Trost  liaben,  es  liegt  an  einem  Aufgeben  seines  Willens  in  Grottes  Willen,  es  sey 
sauer  oder  siiss,  in  Unterthanigkeit  unter  einen  Menschen  an  Gottes  Statt,  in  demii- 
tigem  Gehorsam. 

2  Cod.  Argent.  A,  89,  n^  XXXVIII  (Bâle,  fo  146^)  ...Darumb  were  es  gar  sicherlich 
das  die  menschen  die  der  worheit  gerne  lebetent,  das  die  hettent  einen  gotzfnint  dem 
su  sich  uudei*wurfFent  und  das  sii  die  rihtent  noch  gotz  geiste.. . 

3  Cod.  Berol.  germ.  125,  4°,  fo  34^  (Bâle,  fo  178»):  . . .  So  sùllen  wir  begeren 
bestrofet  und  geleret  zuo  sinde  von  der  sclirift  und  von  allen  menschen,  und  soll  uns 
aile  zit  lusten  zuo  hœrende  und  zuo  sehende  gantze  1ère  und  heilikeit  von  lebende... 
■Nvanne  aile  dise  ding  sint  harte  verdrossenlich  zuo  hœrende  und  zuo  wissende  aile 
den  die  sich  selber  zuo  mole  mit  lossen.. .  nach  aller  wis  daz  sii  von  gotte  und  sinen 
heimelichen  frùnd'e  vermanet,  geleret  und  getriben  werdent. 

*  Cod.  Argent.  A,  89,  no  LIX  (Bâle,  fo  135»;  Francf.,  n»  144,  p.  219):  Die  grossen 
meister  von  paris  die  lèsent  die  grossen  buecher  und  kerent  die  bletter  umb;  es  ist 
wol  guot:  aber  dise  lèsent  das  lebende  buoch  do  es  ailes  inné  lebet;  su  kerent  den 
himel  und  das  ertrich  umb  und  lèsent  das  wunderliche  werg  gotz. 

'  Cod.  Argent.  A,  88,  no  LXXX  (Bâle,  fo  160^^;  Francf.,  no  133,  p.  152):  Und  dise 
edeln  personen  (les  trois  personnes  de  la  Trinité')  die  haut  su  also  durchgangen, 
wer  es  not,  su  soltent  dis  lant  mit  irme  friden  wol  berihten,  wan  su  sint  so  wol  liehtes 


i 
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supporté  touu  les  excrcicof  doaloarcnx  qae  !o  >  ira  un  .  udurcr 

H  leur  chair  ot  ù  leur  naiig;  iln  ont  sunuonté  !•  »  i  .itAtioiu  l<.-«  pliu 
horribles  et  le»  pluM  nialigiicii.  (''e»t  par  k«  tcoUtiorui,  en  effet,  <|uo 
Dieu,  dans  non  amour,  amène  loit  hommen  vere  IV'teniellc  fonuino 
de  vie  :  tel  le  cerf  longtemps  poursuivi  par  le«  chiens  do  cluuto,  rient 
HO  (léhaltércr  aux  eaux  vivca  do  la  fon't.  QuelquefoiA  le  Setgnour 
entr'ouvrc  devant  se»  ami»  un  chemin  bien  effra^'ant  et  bien  dou- 
loureux, et  lc8  engage  à  y  entrer  :  quolIcM  noble*  cr^*ature«  devien- 
nent ceux  qui  s'y  aventurent  résolument!  I>ieu  accomplit  en  eux  do« 
ŒuvrcH  merveilleuses  (jui  dépa«sent  touto  intidligence.  Lca  vraîj  *»"ff 
do  Dieu  acceptent  avec  une  joie  égale  tout  ce  qu'il  plait  au  Scâgneiir 
de  leur  envoyer,  que  ce  soit  l'abondance  ou  le  dénûment,  le  phujir  ou 
lu  soulTrance.  Kicn  quVi  regarder  leurs  semblables,  ils  nM^onnaissent 
de  quel  esprit  ils  sont  animés,  si  c'est  do  l'Ksprit  do  Dieu  ou  non. 
Les  anleurs  de  l'amour  divin  ont  consumé  en  eux  leur  moelle  ot  leur 
sang  charnels  :  mais  ils  n'ont  pas  conscience  do  l'intensité  do  l'amoar 
qui  remplit  leur  âme  et  qui  les  transporte  hors  d'eux-mêmes.  (Quel- 
ques efforts  qu'ils  fassent,  les  démons  ne  |Mntvent  plus  leur  nuire  :  et 
cependant  le  ibnd  mauvais  do  leur  nature  n'est  jamais  comi  nt 

anéanti  en  eux  durant  l'existence  terrestre.  (Qu'est  l'homme  par  lui- 
même,  en  ciVet,  sinon  un  mic  d'ortlures,  impur  ot  infect,  un  être  iêêu 
d'une  matière  corrompue  et  mauvaise,  dontso  détourneront  un  jour  avec 
horreur  ceux-là  même  (|ui  ont  risqué  pour  l'amour  de  lui  de  deve- 
nir un  éternel  tison  d'onferV  Chers  enfants,  priex  les  amis  de  Dieu 
de  vous  aider  z\  rentrer  dans  l'Origine,  où  resplenilil  la  vrai»'  lumière; 
attachoz-vous  à  ceux  (|ui  se  sont  attachés  à  I>ieu,  afin  qu'ils  voua  en- 
traînent avec  eux  on  Dieu.  Apprenez  cependant  U  sun  luéme 
le  plaisir  (|ue  vous  trouverez  dans  la  société  dea  amis  du  Cci^enTi 
ainsi  que  toutes  vos  autres  affections!  **  * 


vnn  «lor  owî  '    l'ii  il    ««•  n  m;.  ! 

m'i  in  itelbrr  ..    'i»'i  ««««mr:  ,!i^ 

onttliiniiont  in  Hollwr  i»  rohlor  ininnnt  ira  nph*t«n:  and  Midcn  «««Uidcl 

in  ficnno  minna  iiml  fridr  wo  ni«n  •t\  mmicret. 

«Coll.  Argrnt.   A.  h'J.   n«  XI. IV   ^lUl-     '^*  nît».   Hich  •«     -•*  ».:.*"^ 
Yon  Itiiitu  kumi-.ion?  Vun  oinor  iinllctigor  r  b«««f 

int  «n  ir  «olbttr  unti  aIIou  uirunchou.  l'nil  nuo  waa  bîvtu  «or  .  mmtm' 

kendcr  nag  vul  balitM;  und  k«ia  »o  «dol  êo  niam  spiM  «ov*  u*»^  ta  dkà  (ik>«»i». 


230      LA    PKnSONNALITK   DU   MAÎTRE    DE   LA    SAINTE    ÉCRITURE. 


Ces  passages  montrent  clairement  combien  était  étroite  la  parenté 
spirituelle  qui  unissait  le  savant  dominicain  aux  auteurs  de  VÉpître 
à  la  chrétienté  et  du  Livre  des  neuf  roches.  Ils  complètent  même  d'une 
manière  fort  heureuse  les  propositions  apocalyptiques  que  nous  avons 
rencontrées  clioz  ceux-ci  ,  et  nous  permettent  de  mieux  nous  rendre 
compte  de  ce  côté  de  leur  enseignement.  L'on  voit  de  quelle  faveur 
a  joui  chez  Tauler  la  doctrine  de  la  soumission  de  l'homme  „en  place 
de  Dieu"  à  l'un  des  „secrets  amis"  du  Seigneur,  seuls  capables,  se- 
lon lui,  de  diriger  leurs  semblables  d'après  le  conseil  du  Saint-Esprit, 


iioch   so  schœne  noch  so  reine,    es  werde  in  dir  stinkende  und  unliedelich   und 
smachende  ;  iind  es  enhat  nieman  den  andern  so  Hep  und  die  darumb  sich  dicke  sins 
ewigen  lebendes  liant  vertrost  und  ewig  hellebrant  hant  gewoget  zuo  sinde,  stirbet 
er   das  er  in  muge  by  sich  geliden,  er  fliehe  in  me  wanne  einen  toten  hunt.  —  Ibid., 
no  XXXVII  (Bâle,  P  92»)  :  Die  von  dem  geiste  gottes  gewùrket  werdent,  das  sint  die 
ciller  liebsten  kindcr  gottes. . .  Kinder,   disen  wurt  underwilen  ein  gar  wiiste  ellende 
weg  fiîrgehalten  do  su  sich  inwogen  miissent.  Geturstent  su  sich  denne  verwegenliche 
darin  wogen  ...wie  ein  edel  ding  wurt  dannen  us!  Und  kertent  ehte  in  sich  selber, 
und  nement  irre  werke  war  in  inen,    do  soltent  su  in  in  vinden  wunderlich  ding  die 
got  in  in  wûrkete,  und  die  werg  die  aile  sinne  tibertreffent. . .  Und  dis  werg  ist  gottes 
wcrg  und  nùt  des  menschen.  —  Ibîd.,  n»  XXXVIII  (Bâle,  f»  105^):  Die  lùte  den  got 
ze  bekcnncnde  git  underscheit  der  geiste,  die  sint  also  gar  durchgeuebet  in  aller  der 
wise,  durch  fleisch  und  blut,  und  sint  die  bekorunge  durch  su  gegangen  in  den  gru- 
welichsten  und  schwersten  wisen...  Und  wenne  su   die  lùte  ansehent,  alzuohant  so 
bckennent  su  ir  geiste,  und  obe  su  von  gotte  sint  oder  nùt.  —  Ibid.,  n^  VIII  (Bâle, 
fo  29»)  :  Dis  tuot  got  von  wunderlicher  trùwen  und  grosser  minnen  das  er  die  iegede 
(die  bekorungen)  lot  kummen  liber  den  menschen;  wan  von  dem  geiegede  wurt  der 
hirtz  billichen  zuo  gotte  geiaget,  etc.— Ibid.,  n»  XLII  (Bâle,  f»  141^):  Die  rasende 
minne  gelichet  sich  der  lucernen  und  wurt  der  minne  hitze  wol  gewar,  und  machet 
in  ungestùme  in  allen  sinen  kreften;  er  (der  mensche)  quillet  noch  der  minne,  und 
das  er.sù  hat  des  weiss  er  mit,  und  verzert  ir  [l.  verzert  dir)  das  mark  und  das  blut. 
Ibid.,  no  LXVl  (Bâle,  f^  149^')  :  Kinder,  das  ist  die  fùren  minne,  die  verzert  das  mark 
und  das  bluot,  und  in  der  wurt  der  mensche  zuomole  usser  im  selber  gesast.   — 
Cod.  Argent.  A,  88,  n»  XV  (Bâle,  fo  35»)  :  Dise  nement  ouch  aile  ding  von  gotte 
glich,  haben  und  darben,  liep  und  leit,  gelich  willig  und  vœllich:  do  lit  gros  ver- 
dienen  an.  —  Cod.  Argent.  A,  89,  n»  IV  (Bâle,  f»  21^):  Ja  in  der  worheit,  hettent 
aile  die  tùfele  gesworn  die  in  der  belle  sint...,    su  enkundent  dem  gotminnenden 
menschen  nùt  geschaden,   etc.  —  Ibid.,  n»  VII   (Bâle,  fo    37^):   Dirre   grunt  (vol 
eigener  minnen  und  eigens  willen)  muos  grossen  flis  han;  die  wile  der  mensche  lebet, 
so  wurt  er  nieraer  gantz  getœdet  noch  ùberwunden.  —  Ibid.,  n»  VIII  (Bâle,  fo  28»): 
Vil  lieben  kinder,  ...so  mùgent  ir  kummen  in  uwern  ursprung  do  dis  geworre  lieht 
lùhtet...  Bittent  die* gottes  frùnt  das  su  ùch  darzuo  helfent;  hangent  den  an  die  gotte 
anhangent,  das  su  ùch  mit  in  in  got  ziehent.  —  Ibid.,  no  I  (Bâle,  fo  7»):  ...ia,  die 
gcnuegcnde  die  du  vindest  mit  den  gotzfrùnden  und  guoten  menschen,  das  und  ailes 
das  do  du  dich  geneigct  vindest,  das  muostu  als  zuomole  ùberkoramen. 
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et'lo  liroJe  ^livro  vivant  dc«  œuvrcA  nif-rviilliiu*»  «lo  Dieti**,  ajon 
qucî  If»  th(joIo;;i<«nM  dci  écoica  m*  lavpnt  coin|>iTndr«  que  lc«  gnM 
livre?»  écriU  jmr  le»  liomiiio».  I^*ami«  do  Dieu,  aaxqucU  il  racomuUt 
do.  »i  liuutc»  aptitude»  à  la  direction  ■pirituelle  do  rhomaiiilé,  ne 
»ont  pas  dans  sa  pensée  uniquement  don  eccl^iajtique*,  bien  loin  de 
lu  :  un  de»  plu»  ^n-ands  nmi»  de  Dieu  qu'il  ait  connus,  dit-il.  a  été  an 
Hiinple  laboureur  ^  Son  point  de  vue  relntivcroent  à  la  po  -et 

à  la  lé^ntiinité  do  TiPHpi ration  inimMiate  des  laiqoet  est  donc  identi- 
quement celui  de  l'Ami  dr  Dieu  de  l'Oberliind  et  de  Hulnuui  Mer- 
8win,  et,  ce  qui  importe  ici  avant  tout,  le  mémo  que  celui  du 
„maîtrc  de  la  sainte  Écriture'^  au  traité  XIII,  puiju|ae  cclai-ci 
reconnaît  explicitement  que  Dieu  peut  lui  parler  par  la  bouche  du 
laïque  de  l'Obcrland  „de  même  qu'il  a  parlé  autrefoi»  par  celle  de 
Caïplie",  et  qu'il  consent  à  ^H'Iiumilier*^  et  à  ..se  courber*  devant 
l'autorité  divine  dont  était  revétu«»  à  »e»  yeux  la  ^faible  cr^ture  pé- 
chereM»e"  qui  lui  parlait,  et  de  .,»e  soumettre"  entièrement  à  sa  di- 
rection religieuse. 

JuHrprà  présent  nos  recherches  n'ont  abouti  qu'à  dos  résuliaiA  rn- 
tièrement  favorable»  à  l'idée  de  l'identité  de  Taulcr  et  du  ..maître  de 
la  siiinte  Ecriture".  Il  est  un  point  cependant  où  cette  conconlancc 
ne  paraît  pas  exister  :  ce  Kont  Icd  indication»  chronologiques  du 
traité  Xlli  comparées  aux  donn«  «•«  tV»rt  nrtain»  s  un»-  noiu  |H»4ftiMons 
sur  la  date  de  la  mort  de  Tauh'r. 

Le  traité  XIII  raconte  qu'en  l'an  13tG  l'Ami  de  Dieu  lit  per- 

ler pour  la  première  foi»  du  .,maître  de  la  nainte  Kcriturp**.  ||  ont 
connaissance  iV  cotte  occa»ion  non  seulement  de  la  réputation  d'ora- 
teur dont  jouissiiit  ce  personnage,  mai»  encoro  tle  la  maniéré*  impar- 
faite dont  il  mettait  «n  pratique  dans  »a  vie  les  doctrines  du  mjsti* 
cismc,  car,  avant  même  d'avoir  entendu  un  seul  «onuon  de  ce  doc- 
teur, il  épn)uva  le  désir  d'aller  le  convertir.  ÏJk  loOfpMOr  dn  Tojage 
à  entreprendre  le  tit  hésiter  :   cependant   aprAs  avoir  reçu  e& 


M'oii,   ArK' lit     A.       •.  M     \X^^"     "^'       r     ài*»!i   Um  mw»m, 

eincn  dor  «llor  iKrhvAtoii  (r\\ni  ,.  •.;  .    .  ^^     . .  «  *cà«raMB  gMia  wm 

drnuc  viortxig  ior,  und  iioch  i»l.  0(0 
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trois  appels  successifs  de  Dieu,  il  se  décida  à  se  mettre  en  route. 
Pondant  les  deux  ans  que  dura  sa  conversion,  le  docteur  s'abstint  de 
prêcher;  au  bout  de  ce  temps  il  remonta  en  chaire  et  prononça,  le 
samedi  17  mars,  son  sermon  sur  les  vices  de  la  chrétienté.  Neuf  ans 
plus  tard  il  mourut,  assisté  dans  ses  derniers  moments  par  l'Ami  de 

Dieu. 

La  date  qui  figure  en  tête  de  cette  histoire  a  été  considérée   jus- 
qu'à présent  par  tous  les  critiques   comme    indiquant  l'époque  à  la- 
quelle l'Ami  de  Dieu  a  voulu  placer  le  commencement  de  la  conver- 
sion du    maître  de.  la  sainte  Écriture".  M.  Schmidt  aboutit  ainsi  à, 
l'année  1357  (1346  4-2  -}-9)  comme  date  de  la  mort  de  ce  dernier; 
et  puisqu'il  admet  l'hypothèse  de  l'identité  de  ce  personnage  avec 
Tauler   mort  comme  l'on  sait  le  16  juin  1361 ,   il  attribue  l'inexacti- 
tude du  chiffre  1357  au  désir  que  l'Ami  de  Dieu  a  pu  avoir  de  ca- 
cher à  ses  lecteurs  la  vraie  date  de  la  mort  du  docteur  ^  M.  Preger 
oppose  à  cette  construction  chronologique  le  fait  que  non  seulement 
elle  se  trouve  en  désaccord  avec  la  date  de  la  mort  de  Tauler,  mais 
encore  qu'elle  ne  répond  pas  aux  exigences  historiques  du  traité  XIII. 
D'après  cette  manière  de  compter,  en  effet,  la  conversion  de  Tauler 
se  serait  terminée  en  1348  :   or,  le  17  mars  tombe  en  cette  année-là 
non  sur  un  samedi,  mais  sur  un  lundi  ;    il  ne  tombe  sur  le  jour  indi- 
qué qu'en  1341,  1347  et  1352.   M.  Preger  s'arrête  à  cette  dernière 
date  parce   qu'elle  permet  de  placer  en  1361  la  mort  du  „maître 
de  la  sainte  Ecriture",   c'est-à-dire  de  Tauler,    et  il  remplace   la 
date  1346  en  tête  du  traité  XIII  par  la  date  1350,  en  expliquant 
l'origine  du  chiffre  1346  par  l'erreur  d'un  copiste,   qui  aura  mal  lu 
la  date   1350,   écrite  en  caractères  romains,   et  confondu  dans  sa 
transcription  les  signes  X,   V  et  VI 2.  Malheureusement  M.  Preger 
néglige  de  nous  dire  comment  une  erreur  d'écriture   de  ce  genre 
peut  transformer  le  nombre  MCCCL  en  MCCCXLVI,  puisque  au- 


*  Nicolaus  V.  Basel  Leben,  etc.,  p.  73,  note  20:  Vielleicht  hat  Nicolaus  die  Zwischen- 
zeit  ubcrgangen,  damit  man  desto  weniger  erriethe  wessen  Gescliichte  er  erzâhlte. 

2  Vorarbeiten  zu  einer  Gesch.  d.  deutschen  Mystik,  p.,  112  :  Dass  die  Handschriften 
134G  haben  ist  kein  aufFallender  Irrthum...  Der  Anlass  dazu  liegt  im  Gebrauche  dev 
romischen  Ziffern,  wo  nur  ein  X  nicht  ganz  deutlich  zu  sein  brauchte  um  fiir  ein  V 
odcr  VI  {>!)  gelcscn  zu  werden. 
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cun  d<.'ii  uots  Mgnct  qu'il  indique  n  ciurt*  (Uo«  U  coni|MMitjon  du 
noinbnî  MCCCL. 

Pour  nous,  qui  avon»  k  ••\«nmi«r  ai  irs  donnc4>s  du  inuie  XllI 
conconlent  avec  noa  rcnHc-i^nomcnu  rclatifii  à  T«ul<*r,  <l  qui  demjin- 
douH  précisrmcnt  à  ce»  «lonn«M'»  d«?  guid«*r  notn»  ju^mient  iIaim  la 
((iKstion  de  l'identité  du  ^maîtn^  d<;  la  sainte  t^riturv*^  et  du  dominicain 
Htruiibourgcois,  nous  devrons  fain*  rntien*m(*nt  alMtnu-tion  ici  dr  U 
date  dr  la  mort  de  Tauler,  sous  |M*ine  de  fain*  intcrrenir  dani  notre 
recherche  une  Holution  anticipée  de  la  «ju.-^tion  même,  et  nous  de- 
mander Il  quelle  dato  CCS  donn«*es,  coum  -  en  ellc»-niém(*s.  exi- 
gent que  soit  placée  la  mort  du  ^maître  de  la  sainte  Kcritun?*. 

Puisque  la  conversion  du  mystérieux  doi'leur  i'eat  terraint*'  uu 
commencement  d'une  annét>  dans  laquelle  h>  17  mars  tombe  sur  un 
Mimedi,  elle  n'a  })u  commencer  en  1.34^),  mais  au  plus  tôt  en  1345, 
pour  s'achever  en  l.'MT.  L'on  pourrait  admettre  à  la  rigueur  qoc 
l'Ami  de  Dieu,  écrivant  lon;;temp.s  après  le»  événements  qu'il 
racontr*,  ait  commis  une  erreur  de  mémoire  d'une  année*.  La  dato 
1347  cependant  ne  répond  guère  aux  nécessités  chronologique.-*  du 
traité  XIII.  puiscjne  dans  cette  année-là  le  judica  tombe  sur  l« 
lendemain  <lu  17  mars,  tête  de  sainte  (lertrude,  et  que  le  traité  XIII 
paraît  exiger  qu'il  y  ait  eu  entre  ces  deux  jours  un  certain  intervalle. 
Il  est  raconté,  en  effet,  qu'il  l'issue  du  sennon  sur  les  vices  de 
la  chrétienté,  prononcé  le  samedi  17  mars,  jour  de  mainte  <iertmde, 
les  moines  du  couvent  au<[uel  appartenait  le  «maître  de  la  «ainte 
Ecriture",  réunis  en  chapitre,  résolurent  de  lui  intenlin»  à  l'arcnir  la 
prédication  et  commencèrent  aussitôt  à  fain*  les  démarches  n»'  rtê 

pour  obtenir  son  éloignement.  11  est  dit  que  les  notables  de  la 
villr,  «juand  ils  euHMit  connai.Hjiance  des  intentions  des  moinea  à 
l'égard  du  prédicateur,  se  rendirent  aupn^s  d'eux  et  les  engagèrent  à 
revenir  sur  les  résultats  de  leur  déliliération,  et  qu'à  la  suite  de  cette 
intorviMition  des  notables  le  „ma!tn^  tle  la  sainte  Ecriture"  pat  res- 
ter dans  son  couvent  et  continuer  à  prêcher.  Il  est  raconté  encon» 
qu'„après  ces  événement'»*',  les  laïques  de  la  ville  vinrent  prier  lo 
docteur  île  leur  faire  un  nouveau  diw^ours,  et  que  celui-ci  leur  pro- 
mit de  prêcher  le  .^dimanche  suivant,  dimanche  de  judica,  dans 
l'nprès  initli".    «Kt  quand  ce  jour  f'!»  \.  nu    rotitifiu.    n.>tn    t.xte.  une 
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«'•randc  foule  «'assembla  pour  écouter  le  prédicateur"  ^  Si  même  l'on 
admet  que  le  sermon  du  samedi  17  mars  ait  été  prononcé  dans  la  ma- 
tinée, il  n'est  guère  probable  que  les  événements  que  nous  venons 
d'énumérer,  —  le  sermon  sur  les  vices  de  la  chrétienté  lui-même,  la 
délibération  des  moines,  l'interdiction  de  prêcher  signifiée  au  „maî- 
tre  de  la  sainte  Écriture"  et  les  démarches  faites  pour  obtenir  son 
éloignement,  l'intervention  des  notables,  quand  on  connut  en  ville 
les  décisions  prises  par  les  moines ,  la  permission  de  prêcher  rendue 
au  docteur,  la  démarche  des  laïques  auprès  de  lui  ,  quand  on  sut 
que  cette  permission  lui  était  rendue,  sa  promesse  de  remonter 
en  chaire,  et  enfin  la  préparation  d'un  nouveau  discours ,  —  il  n'est 
guère  probable  que  tous  ces  événements  aient  pu  s'accomplir  en  une 
seule  journée.  Le  ,,maître  de  la  sainte  Ecriture",  en  effet,  ne  prêchait 
pas  tous  les  jours,  quoique  l'on  fût  alors  en  carême ^  son  habitude 
était  de  faire  annoncer  à  l'avance  quand  il  monterait  en  chaire.  De 
plus,  l'expression  de  „ dimanche  prochain"  et  le  début  de  la  phrase 
suivante  :  „  Quand  ce  jour  fut  venu"  laissent  entrevoir  qu'il  a  dû  s'é- 
couler un  intervalle  de  quelques  jours  entre  le  moment  où  le  docteur 
a  fait  aux  laïques  la  promesse  de  prêcher  et  le  jour  où.  il  s'est  acquitté 
de  cet  engagement.  L'auteur  du  traité  XIII,  s'il  avait  voulu  désigner 
le  lendemain  même  du  jour  auquel  le  docteur  avait  agréé  la  demande 
des  laïques,  n'aurait  guère  pu  s'exprimer  ainsi.  De  même  la  locution 
^après  ces  événements",  par  laquelle  notre  texte  rattache  le  récit  de 
la  démarche  des  laïques  à  celui  de  l'intervention  des  notables  et  des 
heureux  résultats  qui  en  ont  été  la  conséquence,  permet  également 
de  présumer  que  le  premier  de  ces  faits  n'a  pas  été  dans  la  pensée  de 
l'auteur  la  suite  immédiate  du  second.  L'année  1347  offre  donc  un 
cadre  historique  trop  étroit  pour  contenir  les  événements  racontés  au 
traité  XIII;  et  puisque  l'année  1341  ne  saurait  être  prise  ici  en 
considération,  c'est  l'année  1352  qui  demeure  seule  possible  et  qui. 


*  Traité  XIII,  p.  45:  ...Also  wurdent  die  herren  von  der  stat  geeret  das  der  meister 
bleip  und  wart  me  bredigende.  —  Und  darnoch  wart  der  meister  aber  gebetten  von 
den  weltlichen  lùten  das  er  in  nocli  eine  gemeine  bredige  tuon  solte.  Do  sprach  der 
meister:  Wil  es  danne  got,  so  wil  ich  es  gerne  nuo  an  sunnentage  nocli  dcm  ymbisse 
tuon.  Und  das  was  der  selbe  sunnentag  in  der  vasten  do  es  Judica  was.  Nuo  do  der 
tag  kam,  do  kam  gar  usser  mossen  vil  lûtes  dar. 


f     \      f>  l'  p.  «  M  V  V    »   I    •  T  ^*      •'  •■      t^«   »   •  ▼  •■  »  >     .       ,    ^   , 

par  ion8<'îC|ueni.   oui  il-     „         ^ ...    ...  tcxiim  comnif*   l'année   ^nê 

laquc'llo  s'cHt  t»rminéfî  U  convfriion  du  .mahro  de  la  tmintc  ^Icrilure*. 
Kn  ^^û'v.tf  \i'  judica  tombe  en  \'A*yj  nur  Iv  *Jb  mam,  une  Mmaino  plot 
tard  qu'en  1347,  puinque  lo  diniAnche  do  PAquea,  au  lieu  de  ecCnei- 
dcr,  comme  en  cette  dernière  année,  avec  le  1**  arril,  cdncidcaTcc 
lo  H  de  ce  moig.  I^i  date  de  la  mort  du  ^maître  de  la  sainte  hlcriiun*', 
quel  que  puitiAe  ôtrc  cc  personnage,  toml>«*  donc  oéceMairemenl  en 
13(il.  Ce  résultat  est  à  dos  yeux  la  démonntmtion  décisive  do  Tidcn- 
tité  de  Taulcr  et  du  „maîtro  de  la  sainte  Keriture*.  Si  le  nom  de 
Tauler  n'avait  jamais  été  prononcé  dans  la  question  du  docteur  cod« 
vcrti  par  l'Ami  dr  Dieu,  le  moment  serait  venu  de  faire  naître  celte 
liypothèse  comme  répondant  le  mieux  aux  nt^ïcssités  hintoriques  du 
traité  XIII. 

Que  devient  dans  cette  manière  do  compter  la  date  134G?  Ce  qui 
précède  montre  clairement  que  cotte  date,  quidlc  qu'ait  été  d'ailleurs 
la  personne  du  ^maître  dr  la  «ainte  Kcriture",  n'a  pas  été  considéra 
par  l'Ami  de  Dieu  comme  lo  point  de  départ  deM  onxe  annéen  qu'il  a 
placées  entre  le  déhut  de  lu  convcr.<iion  du  docteur  et  .<ta  mort.  Cette 
con8é(|uence  est  encore  plun  évidente  »i  le  docteur  en  question  a  été 
TauI(T.  Comment,  en  ciïet,  l'Ami  de  Dieu  aurait-il  pu  placer  la  mort 
de  Tauler  en  1357,  puiscju'il  lui  avait  envoyé  dans  le  courant  de  celte 
même  année  «on  Êpifre  à  Ui  chn'tientéy  L'Ami  de  Dieu  n'a  |>oint  ré- 
vélé à  «es  lectcurn  l'année  de  na  première  entrevue  avec  \v  ..maître 
de  la  sainte  Kcriture^,  année  qui  a  servi  de  base  k  mv4  calculs,  car 
<;'eAt  été  leur  fournir  un  moyen  par  trop  facile  d»*  pénétrer  le  mystère 
(}ui  devait  demeurer  Hur  le  n<mi  du  doi>t«'ur.  «S'il  v\\  k*bX  ainsi,  la  date 
13  U>  ne  peut  représenter  dann  la  pennée  de  l'Ami  de  Dieu  que  Tépo- 
que  k  la((Uolle  il  a  entendu  jwirler  pour  la  première  foii  du  fcrand  pré- 
dicateur, ainsi  cjui'  le  dit  (^xpreiiHémcnt  le  début  du  traité  XIII.  Kap* 
prions  ici  qu«*  le  porsonnai^o  mystérieux  du  Livre  i/«  denj  kommui 
avait  |Mirlé  à  l'Anii  de  Dieu,  dans  un  des  premier»  enirrticns  qu'il 
avait  eus  avec  lui,  d'un  ..maître  tlo  la  sainte  Hcrilure*',  d'un  »K^nd 
docttMir**,  dont  les  sermons,  quelque  excellent  t|u'cn  (Ût  le  contenu, 
ne  proiluisjiient  pas  une  impression  AatinfniiMinte  sur  lea  Amea  rrmi* 
ment  picuse.H,  parce  que  ce  prédicateur  n'avait  p*a  encore  fait  lui- 
même  le  voyage  de  la  Rome  céleste  qu'il  conseillait  aux  autrea  d'en* 
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trcprendro,  —  description  qui  s'applique  on  ne  peut  mieux  au  „inaî- 
tre  de  la  sainte  Écriture"  du  traité  XIII,  —  et  nous  aurons  trouvé 
par  quelle  voie  l'Ami  de  Dieu  a  eu  connaissance  à  la  fois  de  la  répu- 
tation et  des  défauts  du  „niaître  de  la  sainte  Ecriture"  :  nous  aurons 
aussi  trouvé  la  vraie  signification  de  la  date  1346.  Ce  chiffre  indique 
l'année  dans  laquelle  ont  eu  lieu  entre  l'Ami  de  Dieu  et  son  mysté- 
rieux interlocuteur  du  Livre  des  deux  hommes  les  entretiens  mention- 
nés dans  ce  traité,  c'est-à-dire  l'année  dans  laquelle  l'Ami  de  Dieu  a 
conclu  son  pacte  d'amitié  avec  le  premier  „ami  intime"  auquel  il  lui 
ait  été  permis  de  „se  révéler'^  et  dontRulman  Merswin  devait  pren- 
dre la  place  peu  d'années  après.  L'histoire  de  la  conversion  du  doc- 
teur se  rattachait  ainsi  dans  ses  souvenirs  à  l'une  des  époques  les  plus 
importantes  de  sa  vie,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  date  se  soit 
imposée  tout  particulièrement  à  son  esprit  et  à  sa  plume  au  moment 
où  il  entreprenait  de  raconter  comment  il  avait  été  amené  à  s'occuper 
du  „maître  de  la  sainte  Ecriture". 

La  date  que  l'Ami  de  Dieu  n'a  point  voulu  révéler  à  ses  lecteurs, 
nous  pouvons  la  trouver  en  partant  de  l'année  1361  comme  de  la  date 
certaine  de  la  mort  du  „maître  de  la  sainte  Ecriture",  que  ce  der- 
nier soit  Tauler  ou  non.  C'est  neuf  ans  avant  cette  date,   c'est-à-dire 
en  1352,  le  samedi  17  mars,  que  le  prédicateur  a  prononcé  son  dis- 
cours sur  les  vices  de  la  chrétienté,   et  c'est  deux  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année  1350,  qu'il  a  prêché,  à  la 
demande  de  l'Ami  de  Dieu,  sur  les  vingt-quatre  points  qui  constituent 
le  degré  le  plus  élevé  de  la  vie  spirituelle.  Or  le  traité  XIII  raconte 
qu'à  cette  époque  l'Ami  de  Dieu  se  trouvait   déjà  depuis  douze  se- 
maines, plus  un  temps  indéterminé,  dans  la  ville  qu'habitait  le  „maî- 
tre  de  la  sainte  Écriture"  :  il  en  résulte  que  c'est  dans  les   derniers 
jours  de  l'année  1349  qu'il  s'est  rendu  à  Strasbourg.  Ceci  concorde 
avec  le  passage  de  la  lettre  1,  qui  veut  que  l'Ami  de  Dieu  se  soit 
trouvé  dans  cette  ville  en  1349,   vers  la  fin  de  la  vacance  du  siège 
archiépiscopal  de  Cologne,  qui  a  duré,  comme  l'on  sait,  du  14  août 
au  1^"^  novembre^  ceci  concorde  encore  avec  la  conclusion  du  traité  I, 
écrit  dans  le  courant  de  l'année  1349,  dans  laquelle  l'Ami  de  Dieu  en- 
tretient Rulman  Merswin  de  la  possibilité  de  sa  prochaine  arrivée  à 
Strasbourg.  L'Ami  de  Dieu  est  resté  à  Strasbourg  un  peu  moins  d'une 
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Ann^'oàpartirducoinmcncoiiicntdc  Ueonvenioiiilu^ma:'.r'  «ifUMijoto 
Ecriture",  c'cnt-à-din*  juwjuc  ver»  U  fin  do  l'automne  llUm).  Pendant 
ce  temps  il  Aum  pu  ho  rendre  coropt'^  du  dé%'eloppenient  i  ir  que 

travernait  Kuliiian  .M(>r8\vin,  mu»  demander  encon*  k  celui  i^u  ;i  appo- 
lait  dt'jà  Hon  ami  intime  de  lui  révéler  lo  ferrri  do  la  rie  •ptritoelle, 
confidence  <^u'il  ne  lui  a  point  faite  lui-même  ù  cette  époque.  RoTeaa 
an  printemps  de  l'an  \'.\:y'J  Hur  la  demanda*  du  docteur,  il  est  railé 
quelque  temps  auprès  de  lui  ;  il  a  entendu  plunieun  do  tea  diaoom, 
entre  nutren  celui  sur  les  vices  de  la  chrétienté  dont  le  Livre dêt  wmf 
nx'heSy  commencé  à  la  même  époque,  a  conservé  la  virant**  ''"••'*^on. 
Pendant  bon  second  «éjour  à  Sirasbourj»,  il  a  conclu  soIl...:.  ..cmeot 
avec  Uulman  MerHwin,  à  la  tin  de  la  conversion  de  celui-ci,  lo  paeto 
d'amitié,  qui  n'avait  existé  jusque-là  entre  les  deux  hommes  qae  loat 
la  forme  d'une  convention  tacite.  —  C'est  ainsi  que  les  données  histo- 
riques (lu  traité  Xlll  prennent  place  de  la  manière  1a  plus  naturelle 
dans  le  cadre  général  de  la  vie  de  TAmi  de  1  >iou  et  de  Kulman  Merswin. 
riaccr  la  conversion  de  Tauler  dans  les  années  13r>0  k  1362,  e'att 
lui  as.si^'ner  une  époque  de  la  vie  du  prédicateur  sur  laquelle  il  no 
nous  est  resté  aucun  renseignement,  pui8(|ue  les  données  biographiques 
que  nous  possédons  sur  son  compte  s'arrêtent  à  l'année  \'M^  avec  lo 
récit  de  Specklin,  pour  no  reprendre  (ju'en  l.'jr><J  avec  la  ré«Iaction 
du  Discours  iVnrcrtissminUf  écrit  probablement  k  Strasbourg  et  corn- 
muiii(jué  par  l'auteur  à  Kulman  Merswin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plut 
haut,  ('ertains  traits  accessoires  du  récit  clu  traité  XIII  continnoot 
de  la  manière  la  plus  heureuse  la  conclusion  À  laquelle  nous  Tonotta 
d'aboutir.  Nulle  part,  en  etVet,  l'on  no  rencontre  dans  ce  traiié  la 
moindre  allusion  à  l'interdit.  Ia'  .,mAitn*  de  la  »nint«  Kcriture*  liis- 
tribue  librement  et  comme  une  chose  partAitement  admisr  la  ^ainto» 
cène  AUX  laïciues,  tant  au  commencement  qu'à  la  lin  do  ta  cooti»^ 
•ion.  Les  événements  racontés  dans  ce  traité  sont  donc  néceasttir»* 
ment  postéri(*urs  au  commencemont  de  Tannée  134U,  époque  à  U- 
«pielle  est  arrivé  i\  Strasbourg  le  légat  du  |»a|m»  et  '  *  -  ticilier 
la  population  de  la  ville  avec   l'Église,   cl  à  I-  i  inicruil  a  été 

levé  dans  celto  ville'.  Kn  outrt»,  parmi  les  nppHiies  qur  r.Xmi  de 

'  Sihtuitlt,  JoJt.    TiiuUr  i\  .Viit««..  p.  û«». 
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Dieu  adresse  au  „maître  de  la  sainte  Écriture",  se  trouve  celui 
(Ic!  rechercher  tout  particulièrement  l'approbation  d'une  ^créature 
humaine"  et  de  lui  accorder  trop  d'attention.  Le  prédicateur  recon- 
naît la  vérité  de  ce  reproche.  „Mon  fils,  s'écrie-t-il,  sache  que 
tu  m'as  révélé  le  vice  secret  dont  je  suis  atteint!"  Or  nous  ne 
connaissons  d'autre  amitié  spirituelle  à  Tauler  que  celle  qu'il 
entretenait  avec  les  nonnes  de  Medingen,  Marguerite  Ebner  et  Elisa- 
beth Schcpach.  C'est  auprès  d'elles  que  nous  le  rencontrons  la  pre- 
mière fois  que  son  nom  paraît  dans  l'histoire,  pendant  l'hiver  de  1338  ; 
En  janvier  1346,  il  reçoit  d'elles  une  lettre  de  félicitations  et  des  ca- 
deaux de  nouvelle  année,  et  il  leur  répond  par  un  envoi  du  même 
genre;  en  automne  1347,  il  se  trouve  à  Medingen,  d'où  il  se  rend  à 
Baie,  porteur  d'une  lettre  de  Marguerite  Ebner  à  Henri  de  Nôrdlin- 
gen.  L'une  des  deux  nonnes,  peut-être  Elisabeth  Schepach,  dont  le 
nom  précède  celui  de  Marguerite  Ebner  dans  sa  lettre  et  qu'il  appelle 
seule  sa  „bien-aimée  en  Christ",  paraît  avoir  été  la  „ créature  hu- 
maine" mentionnée  au  traité  XIII.  La  conversion  du  „maître  de  la 
sainte  Ecriture",  c'est-à-dire  de  Tauler,  tombe  donc  nécessairement 
après  la  fin  de  l'an  1347,  puisque  le  prédicateur  a  promis  à  l'Ami  de 
Dieu  de  renoncer  désormais  à  cette  affection.  L'Ami  de  Dieu  n'était 
pas  sans  connaître  les  cercles  mystiques  de  la  Bavière,  témoin  l'his- 
toire des  deux  nonnes  bavaroises  Marguerite  et  Catherine  qu'il  a  racon- 
tée au  traité  XV.  Ainsi  s'explique  comment  il  a  pu  être  informé  des  re- 
lations d'amitié  que  Tauler  entretenait  avec  les  dominicaines  de  Me- 
dingen et  de  r„ attention  particulière"  qu'il  accordait  à  l'une  d'elles. 

Nous  aurons  terminé  cette  étude  comparative  de  la  personne  histo- 
rique de  Tauler  et  de  la  figure  du  „maître  de  la  sainte  Ecriture" 
quand  nous  aurons  fait  mention  ici  d'une  indication  précieuse  qui 
nous  est  restée  sur  le  dialecte  dont  s'est  servi  ce  dernier  dans  ses 
productions  littéraires.  „  Je  vous  aurais  volontiers  envoyé  le  vieux 
petit  livre,  écrit  l'Ami  de  Dieu  aux  Johannites  de  l'Ile- Verte,  en  leur 
adressant  une  copie  du  traité  XIII;  mais  la  moitié  en  est  écrite  dans 
une  langue  si  étrangère  pour  vous  que  vous  ne  sauriez  la  lire.  Je  me 
suis  appliqué  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  à  vous  transcrire  ce 
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traité  duiin  votre  langue  (l'Alsace**!.  Par  luiU)  de  sa  cloulil<r  orifcin^, 
le  truite  XI II,  koum  la  forme  priiiiitivo  quo  l'Ami  do  Dieu  lui  avait 
donnée,  était  donc  rédip':  pur  moitié  en  deux  dial«i-tc«  différvnu,  €•• 
lui  de  l'Ami  de  Dieu  lui-même,  et  celui  du  ^malins  de  U  tainte 
Kcrituro^.  Si  lu  purtic  de  ce  traité  écrite  dami  U  Ijuiçuo  do  V\mi  dr 
Dieu  uvait  seule  besoin  d'être  remaniée  pour  devenir  intelli|pblc  aux 
Joiiunnitett  de  Strasbourg,  c'est  qu'ap|)arcmment  l'autre  partie  poa« 
vait  être  comprise  par  eux  sans  moditicAtions,  c'cat -à-dire  qa'ello 
était  écrite  dans  leur  propre  langue. 

Nous  ne   nous  sommes  donc  p^is  tromjK*  en  chorcliaat  en  Aliaco 
!••  «luiiîtn;  de  la  siiinif  Kriitur.-  du  trait.-  XIIÎ 


11  résulte  dos  recherches  qui  précèdent  que  c'est  dana  la  Suia«e 
orientale,  à  plus  de  trente  millctf  de  Strasbourg,  qu'il  laut  chervhcr  la 
ville  natale  de  l'Ami  de  Dieu. 

Nos  textes  nous  fournissent  une  base  précieuse  )>our  établir  ce 
calcul.  Ils  nous  apprennent  (ju'ona  compté  au  quatorzième  liècle  trcixe 
milles  de  Fribourg  en  Suisse  just^u  a  Klingnuu,  |>etite  ville  située  au 
confluent  de  l'Aar  (t  du  Uhin'.  Cette  distance  Oét  tensiblemcnt  la 
même  (|ue  celle  de  Strasbourg  à  I^ile.  La  (Mitrie  de  l'Ami  do  Diea 
s'est  donc  trouvée  à  l'orient  de  BAlo,  à  une  distance  de  cette  ville  un 
peu  plus  grande  que  celle  qui  sépxire  I^ile  de  Strasbourg.  Noustonunea 
ainsi  amené  à  l'extrémité  méridionale  de  la  valléi*  du  lUiin,  au  pied 
de  la  chaîne  centrale  des  Alpes.  Ce  résultat  est  confirmé  par  lea 
données  otlicielles  recueillies  au  commencewent  du  seixièmo  ttèele 
pur  Sébastien  Hrant,  alors  secrétain»  du  magistrat  de  StnubourfÇ,  tuf 
les  distances  qui  sé|»arent  cette  dernièn'  ville  des  principalo»  localités 
de  l'Hurope**.   Chez  Brant  la  valeur  du  raille  est  identiquement  U 


*  V    --i^  215,  nolo  '2. 

4  »ur  Ué  amis  *le  l^eu,  Hrhmlill.  Sif^mu*  r   IUmI,  ^.  «6  :  Na  Ul  vo»  l*rikwY 
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'  HehiiiitiAli  Draiil.    Itrâffirrihtutj  riUicKrr  •jxlr  ,<■■.;■  a     f-.    ».  ^^^f  ..-.v.n   .t-.  ^■■^■h- 
*Hiten  uiul  »jrrut:rt%   nu/  nmfyjung  tirr  turtlen   i«•♦^/  #rr»i##<H  wh»  tiiêtl   :i»wi  tt-éfi.  :a     i 
•«ulto  k  l'otivrago  dr   CMpiir  llcdioll,    Kyn  tiH*frr%0»»fe  iArvm**à 
Stnmli.  IM3  r>. 
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iiiOmc  que  celle  que  nous  avons  rencontrée  dans  le  texte  àe&Notices^y 
et  SCS  indications  géographiques  peuvent  par  conséquent  être  utilisées 
par  nous  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Brant  indique  quatorze 
milles  pour  la  distance  de  Strasbourg  à  Baie  et  trente  et  un  milles 
pour  celle  de  Strasbourg  à  Glarus  2.  La  patrie  de  l'Ami  de  Dieu  a  dû 
être  cependant  plus  éloignée  encore  de  Strasbourg  que  ne  Test  en 
chemin  direct  cette  dernière  ville.  Examinons  en  effet  l'itinéraire 
tracé  par  Brant  entre  Baie  et  Glarus.  Les  stations  de  Rheinfelden, 
Brugg,  Mcllingen  le  conduisent  de  la  vallée  du  Rhin  dans  celle  de  la 
Limmat.  A  partir  de  Mellingen^  son  itinéraire,  au  lieu  de  se  diriger 
en  ligne  droite  le  long  de  la  Limmat,  passe  par  Zug,  Schwyz,  Ein- 
siedeln  pour  déboucher  à  Lachen,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  de 
Zurich,  et  forme  par  conséquent  un  vaste  arc  de  cercle  dont  la  vallée 
de  la  Limmat  serait  la  corde.  Si  donc  nous  tenons  compte  de  cet 
immense  détour  dans  l'appréciation  des  trente  et  un  milles  que  Brant 
place  entre  Strasbourg  et  Glarus,  nous  constatons  que  la  distance 
indiquée  par  lui  doit  mener  bien  au  delà  de  Glarus  jusque  dans  le 
canton  des  Grisons,  quand  on  suit  la  route  la  plus  courte  à  partir  de 
Mellingen.  Dès  le  treizième  siècle,  en  effet,  il  a  existé  une  route 
directe  de  Coire  à  Zurich  le  long  du  Rhin  et  de  la  Limmat  •^.   ' 

Une  seconde  indication  qui  nous  est  restée  sur  la  situation  de  la 
patrie  de  l'Ami  de  Dieu  par  rapport  à  Strasbourg,  porte  qu'elle  s'est 
trouvée  à  dix  journées  de  voyage  de  cette  dernière  ville  '^  L'Ami  de 
Dieu  ayant  voyagé  habituellement  à  cheval,  d'après  la  coutume 
généralement  usitée  de  son  temps,  cette  donnée  concorde  pleinement 
avec  la  précédente,  puisqu'elle  nous  force  également  à  remonter  jus- 
que dans  les  hautes  vallées  de  la  Suisse  orientale  pour  nous  trouver  à 


*  Brant  compte  douze  milles  de  Baie  à  Pribourg  en  Suisse  {Ihid.,  fo  xxxiiij)  ; 
l'examen  de  la  carte  montre  effectivement  que  la  distance  entre  ces  deux  villes  est 
un  peu  plus  courte  que  celle  de  Fribourg  à  Klingnau. 

2  Ibid.,  fo  xxij  :  Von  Strassburg  gehn  Glaris  seind  dreissig  eyn  meilen,  nemlich  : 
Viertzehn  gelm  Bascl,  gehn  Reinfelden  zwo,  gehn  Frick  zwo,  zum  Botzberg  eyn, 
gehn  Bruck  an  der  Aar  eyn,  gehn  Mollingen  eyn,  gehn  Bremgarten  eyn,  von  Brem- 
garten  zwo  gehn  Zug,  von  Zug  zwo  gehn  Schweiz,  von  Schweiz  eyne  gehn  Ein- 
siedeln,  von  Einsiedeln  eine  gen  Lachen,  von  Lachen  drei  gen  Glaris. 

3  Vogelin,  Eistorlsch-geographischer  Atlas  der  Schiceiz.  Zurich  1846,  carte  V. 
*V.  page  211,  note  2. 
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la  distance  voulue  de  Htraiboiux,  tt  nom  prenoni  **^>f^«Mi  uité  de 
mcHun;  In  distance  dr*  Bâl«?  à  Fribuurg  en  Britfçau,  qui  éuûtattiMétà 
une  journée  d«;  voyage  ^ 

Notri-  point  (le  vu  /rap)ii(juc  hc  m<><liîi<-  quand  nouj  iMmoni  I 

l'étude  do  la  notici-  rMiii«;nuo  nu  traité  XIV  sur  la  ville  natale  de 
l'Ami  de  l)i(>u.  O  n'est  plu»  par  mp|)ort  À  Stranbourg,  main  par  rap* 
port  au  «pays  du  soigneur  de  Uenie-  qu'eut  indiquée  la  situation  de 
cette  ville.  Tout  d'ubord,  quel  est  ce  pavit?  La  langue  qu'on  y  par- 
lait étant  une  langue  ^romane*',  il  ne  peut  êtn*  question  ici  de  la 
répu))li({ue  des  bords  de  l'Aar,  puisque  celle-ci  n'a  ponsédé  ni  an 
treizième  ni  au  quatorzième  siècle  aucune  localité  où  l'on  ait  parlé 
une  jmreille  langue,  et  qu<»  d'ailleurs  elle  était  administrée  à  cette 
épo<(ue  déjà  non  pnr  un  seigneur,  mais  par  un  conseil  électif.  La  cité 
suisse  écartée,  il  ne  reste  de  possible  que  Vérone.  (*»*ttc  ville  porte 
également  le  nom  de  Hrrn<*  dans  les  documenta  du  moyen  A?<*,  ti 
bien  qu'il  est  souvent  difficile  dr   In  distinguer  de  la  pré-  ••. 

Klle  a  été  gouvernée  depuis  le  milieu  du  tn>izièmo  jusqu'à  la  fin  du 
(quatorzième  siècle  |)ar  la  puiss^inte  famille  gibeline  doa  Délia  Scala, 
et  son  territoire  coniprcnnit  à  l'époque  indiquée  dans  notre  récit, 
outre  quelques  possessions  plus  méridionales,  tout  le  |>ays  qui  s'étend 
entre  les  villes  do  Vicence,  Padoue,  Legnano,  Potchiera  et  llove- 
redo^.  C'est  dans  cette  contrée  que  se  trouve  la  ville  dans  laquelle 
Ursule  et  la  viiillo  béguine  mi  coni()agno  to  sont  rendues  on  U^S  ; 
la  langue  romane  qu'on  y  parlait  est  l'italien,  conforméemit  à  la 
signitication  usuelle  des  mots  tctisch^  tcriscMami  dans  les  textes  alle- 
mands du  moyen  Age. 

1^  demeure  de  l'Ami  de  Dieu  était  située  „en  amont*  de  la  viUo 


«  Nîdcr,  Farmitarius,  8lr*«b.   1517,  III.  |  8  ((•  4«»)  :  l>» 
vtiani  ml  ut.  '   haMW  êà  THkmgtm  4tr-^' 

«l'oru,  .»/  •    r«ai, BtfBaa CB«»V  ^  * 

(Vrfrono).  Cf.  Mrtllrr  undZamckr,  MitttikoekdtmUri^  ir».r«»r*iKA  \M\ 

Hcrrn,  Ilrrito  tVt  r»n«  ;.  11 .       ^  rrii^  mU^  tkâaU  éà  t  ta^^Êmktm  I9ttl  4m 

hiind  von  lier cMl-Jidlro  (•n*  I  drlU  HcaU.   |»o4«aUI  4«  \4n>m€,  H  mén  U 

nom  do  Diclrich  do  Ilorno  d.'nno'  d«n«  la  pu^«îc  ffpi<|a«  k  TWoéoric-l»-<ir«»4 
3  V.  r«tlii«  liiiit«in<|U«  do  î*|>r\iiicr,  carlo  n**  7. 
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habitée  par  Ursule  et  Adélaïde,  „pas  très  loin"  de  cette  localité,  à  une 
distance  assez  grande  cependant  pour  qu'Ursule  ait  jugé  nécessaire 
de  recommander  à  Adélaïde  de  ne  pas  regarder  à  la  dépense  que 
pourrait  occasionner  l'envoi  d'un  messager  auprès  de  l'Ami  de  Dieu; 
de  plus,  elle  était  située  „en  pays  allemand",  c'est-à-dire  sur  le  ver- 
sant septentrional  des  Alpes  ^  Cette  ville  a  dû  être  une  localité 
assez  importante  puisqu'il  est  dit  que  l'Ami  de  Dieu,  lors  de  sa  con- 
version, quitta  la  maison  qu'il  y  possédait  dans  le  „plus  beau  quar- 
tier'',  pour  aller  demeurer  à  l'autre  extrémité  de  la  ville  parmi  de 
pauvres  gens  auxquels  il  était  à  peu  près  inconnu.  Elle  a  été  le  siège 
d'une  nombreuse  noblesse  et  paraît  avoir  été  en  outre  un  centre  de 
commerce  assez  important,  une  place  de  transit  pour  les  produits  des 
pays  étrangers,  à  en  juger  par  les  fréquents  voyages  entrepris  par  le 
père  de  l'Ami  de  Dieu  en  compagnie  de  son  fils  „pour  chercher  des 
marchandises".  La  langue  italienne  était  familière  à  l'Ami  de  Dieu, 
ce  qui  s'explique  on  ne  peut  mieux  par  la  situation  que  nous  avons 
dû  assigner  à  sa  ville  natale  à  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée  du 
Rhin,  c'est-à-dire  non  loin  de  la  frontière  italienne. 

C'est  vers  la  ville  de  Coire  que  nous  paraissent  converger  tous  les 
renseignements  géographiques  qui  précèdent.  Située  dans  la  partie 
de  la  Suisse  orientale  où.  était  usité  le  dialecte  parlé  par  l'Ami  de 
Dieu,  à  une  trentaine  de  milles  et  à  dix  jours  de  voyage  environ  de 
Strasbourg,  à  la  distance  voulue  de  Vérone  et  en  pays  allemand,  s'éle- 
vant  au  pied  d'un  des  passages  des  Alpes  les  plus  fréquentés  à  cette 
époque,  elle  était  une  station  importante^  sur  la  grande  voie  commer- 


1  Dans  Titinëraire  indiqué  au  traite  XIV  depuis  les  environs  de  Vérone  jusqu'à  la 
demeure  de  TAmi  de  Dieu,  il  n'est  fait  mention  que  d'une  «montée»  le  long  du 
versant  méridional  des  Alpes;  la  descente  le  long  du  versant  opposé,  qui  seule  peut 
mener  en  «pays  allemand»,  s'y  trouve  passée  sous  silence,  comme  elle  l'est  d'ailleurs 
également  dans  la  description  du  voyage  accompli  par  Ursule  depuis  le  Brabant 
jusqu'aux  environs  de  Vérone.  Là  aussi  il  n'est  question  que  d'une  «montée»,  alors 
que  ce  voyage  s'est  cependant  terminé  par  une  descente.  Il  n'est  tenu  compte  dans 
ces  deux  descriptions  que  de  la  nature  du  chemin  par  rapport  à  la  situation  du 
point  de  départ. 

•Des  routes  du  Splugen  et  du  Septîmer,  mentionnées  toutes  deux  à  partir  des 
derniers  temps  de  l'empire  romain  (Planta,  Das  alte  Baetien,  Berlin  1872,  p.  79),  la 
seconde  était  la  plus  fréquentée  à  l'époque  où  se  passe  notre  histoire:  Le  commerce 


LA   PATHIF.  DE   L*AMt   I>E  MEL*   DE    l/OBRRLA!<D  (fCITC).       i43 

cial**  qui  iinnait  des  porte»  lic  1  iUiiic  vcni  le«  conln*'«ii  rrntrali'*  f\r 
rAllniim^nc.  Kilo  poHitédait  «-n  outre  une  nombreuse  et  riche  nohN-M«. 

Doux  autres  donnéos  do  nos  texte»  nouj  |>ermettent  de  rénûmt 
Toxactitude  do  cette  conclusion. 

Il  oHt  raconté  que  le  ^chevalier  captif^,  qtn,  i  uii  ■  cti  wtu^ivui, 
habitait  la  môme  vilh;  que  l'Ami  de  Dieu,  ii'Am'*tA,  à  son  retour  de 
ca))tivit(;,  dans  un  village  où  il  |>osS4''dait  une  vi^o  et  qui  éuut  sitaé 
aux  portCH  do  sa  ville  natale,  et  qu'il  envoya  son  vi^cron  prévenir  M 
famille  do  sa  prochaine  arrivée.  De  môme,  c'est  sous  les  tnuis  d*aa 
vigneron  ((uo  l'Ami  de  Dieu  soutenait  de  ses  aumônes,  que  le  diable 
apparut  un  jour  à  celui-ci.  La  patrie  de  l'Ami  do  Dieu  doit  donc  •'être 
trouvée  dans  un  pays  vignoble.  Il  est  eflfectivoment  fait  meotîoB 
très  souvent  de  vignul)l(>.H  dans  les  documents  relatifs  à  la  partie  aile* 
mande  des  (irisons.  A  Coire  notamment,  la  culture  de  la  vigne  permit 
avoir  été  assez  répandue  au  quatorzième  siècle  •. 

Kn  outre,  il  a  dû  se  trouver  tout  près  des  murs  de  la  ville  natale  de 
l'Ami  de  Dieu,  mais  en  dehors  de  ceux-ci,  un  couvent  de  j,moines 
blancs^'.   A   Strasbourg,  le  |>euple  appelait  ainsi  lescormct'';  mais 


do   liuccnie   avait  in^nie  cnmmtiniqii^  ju«quo-ik  STrc   ritalie    par  Im  firisoos,  U 
pansage  du  Sant-(totthard  n'ayant  gtii-rv  C't^  utiliti*  avant  la  An  4ti  ItviidiaM  séèds 
(Kopp.  iirsrh.  <ler  eiiljrnoé*.  JStituie,  II,  1,  p.  181,  note  3;  Cunradin  v.  Moor,  r   -     f» 
p.   2,  chartr  du  Iti  août  l'J'H). 

'  Cunradin  v.  Muor,  u.  c,  II,  p.  298  (chailo  de  1398):  ...miaea  «iofsrtsa  éca  Mk 
liau  ol>  dur  l>ur^  xn  (Miur. 

*  V.  pluM  haut,  p.  'J7 

'  llrgrl.  Die  Chrtitùlrn  van  Chtmtr  umA  Kmm§tkt9m^  II,  p.  901:  Pfitosst 
xuti  Htronhnrg  n-art  von  aant  Rrharti  raprllo  gvsogea   sa   di«   atal  M  éfm 
tmiodrrn,  1317.   l'nr  varianto   pnrto  :  liy  drn  caimeljrtea  ào  rr  if«ol«  iat«  ISI7.  — 
I/opini<in  do  Si'borc  yiîUunmr    >rrmtin,  mrilii  «rri.  Argent.   I7SI,  p.  t04*  :  ICia 
Itnidor,  mi>nachuii   Dominii'anii*.  l*rol.  H«n.  n.  s.  1886:  her  R,  iler  wiei 
Id.in  M  (^30   dr  ^^;  (Voven  bmaer).  4'sffW  lofMlIt 

cf  ttr.ii'  luintcainii  qui  ■  'onr%  le  aooi  m»  •  MVM  MOMS^ 

ropunc  »ur  «n«  erreur  que  le  texte  c\\é  par  Hrlim  à  Tappoi  <le  sa  mmÊà^f  4m  »«lr 
nurtit  d'aillfuru  n  rrrtifWr.    Lr   fr-  "      «   U  «•!  ^Msli««  •«   188»  4mm 

un  prutttculr  ntanum-rit  du  grand jrgi  porte  «âas  ••  MCMaesl  w 

nom  do  "fri'rc  blanr»  ot  criul  dr  «rrrro  de  Notrr  Damr-  qoe  le  pe«pl«4e  IMtMixiMitf 
donnait  aux  ranno*  (Srhcra.  o.  c,  p.  409:  U.  K.  brtiidcr,  C«n«»liU»  :  ak  eliai  4»<%{ 
ArK^ntinr.  Cf.    Dirr     «      '  ,    *•>■--     '  -    -rrm,  mtd,  H  ••/.  UOm.,   Vfmmti    t«--' 
p.  lO'.'*:  Cannrlita.  >  *mmm  Q  »*•  p«  sppsrt—lr  %%% 

ordre  i\  la  f»»!».  l'apprlUtion  de  -Crrre  blanc  •  s  4A  *tr»  «a  •m^nmà  mmmm  4mm  m 
Strasbourg  aux  roligicux  de  l'unire  da  Oaiaitl«  c«  <|ei  eeeMféa  aws  la 
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c'était  Kl  un  usage  purement  local.  Les  glossaires  sont  à  peu  près 
unanimes  à  appliquer  cette  dénomination  aux  Prémontrés  ^  Or  Tordre 
de  Prémontré  n'a  possédé  dans  toute  la  partie  de  la  Suisse  orientale 
où  Ton  a  parlé  le  dialecte  dont  se  servait  l'Ami  de  Dieu,  que  deux 
maisons^  :  l'une  à  Churwalden,  village  situé  au  sud  de  Coire,  à  deux 
lieues  environ  de  cette  ville,  et  l'autre,  le  couvent  de  Saint-Luce,  à 
Coire  même  ^,  placée,  comme  le  veut  notre  texte,  en  dehors  des  murs 
de  la  ville.  A  Coire,  le  surnom  de  „moines  blancs"  a  effectivement 
été  donné  par  le  peuple  aux  Prémontrés  de  Saint-Luce  ^. 

L'opinion  généralement  admise,  d'après  laquelle  il  conviendrait  de 
placer  à  Baie  la  patrie  de  l'Ami  de  Dieu,  se  heurte  donc,  d'après  notre 
manière  de  voir,  aux  faits  suivants  :  1°  La  distance  de  Baie  à  Stras- 
bourg n'est  pas  de  trente  milles  ni  de  dix  journées  de  voyage,  mais 


Kœnigshoveu.  —  Le  même  nom  était  donné  aux  carmes  en  Angleterre  (Worcester, 
Dictionary  of  the  English  language,  Boston  1871,  p.  590;  Chambers,  English  Dîc- 
tionary,  London  1872  :  Carmélites  or  white  friars). 

*  Diefenbach,  Glossar.  lat.  germ.  med.  et  inf.  latin,  (ouvrage  composé  d'après  un 
grand  nombre  de  glossaires  manuscrits,  provenant  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Les  n03  7  et  17  sont  originaires  de  Mayence,  ce  qui  contredit  l'opinion  de  Scherz 
d'après  laquelle  le  nom  de  «frère  blanc»  aurait  été  donné  dans  cette  ville  aux 
Johannites),  p.  455»:  Prsemonstratensis ,  eyn  wysser  mimch.  Le  même,  Mittellat. 
hochdeuf.  h'ôhm.  W'ôrterb.  (composé  d'après  un  manuscrit  de  l'an  1470,  provenant  du 
couvent  des  chartreux  d'Erfurt),  Francf.  1846,  p.  221:  Prsemonstratenses,  weisse 
monche.  Les  glossaires  plus  modernes  reproduisent  l'opinion  de  Diefenbach.  Si 
Campe  {Wdrterbuch  der  deutschen  SjJrache^  Braunschw.  1811,  V,  p.  656:  Weisse 
Monche,  Monche  des  Ordens  welchen  man  Cistercienser  und  Prsemonstratenser  nennt) 
étend  également  aux  cisterciens  la  dénomination  de  moines  blancs,  c'est  une  erreur 
que  Diefenbach  a  rectifiée  depuis  lors  {Glossar.  lat.  germ.j  etc.,  p.  124:  Cisterciencis, 
grawer,  grower  mùnich,  ordinis  Bernardi.  Cf.  Hist.  de  la  fondât,  du  couvent  de  Saint- 
Jean  à  Strasb.,  p.  39:  die  growen  mùniche  von  santé  bernhardes  orden;  et  la  lettre  4 
de  l'Ami  de  Dieu,  p.  294).  Scherz  seul  appelle  de  ce  nom  les  dominicains;  nous 
venons  de  voir  de  quel  droit.  L'introduction  des  Constitutiones  ord.  Frœdicatorum 
(Holstenius,  Codex  regul.  monast.  et  canon. ^  IV.,  p.  1)  énumère  les  surnoms  donnés 
aux  dominicains  en  différents  pays:  le  nom  de  moines  blancs  ne  figure  pas  sur  la  liste. 

2  Voir  les  trois  fascicules  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  de  l'ouvrage  de  Niischeler, 
Die  Gotteshœuser  der  Schiceiz,  Zurich  1867,  et  comprenant  les  diocèses  de  Coire  et 
de  Constance. 

3  Niischeler,  o.  c,  I,  p.  38,53. 

"  Communication  obligeante  de  M,  A.  Baumgartner,  archiviste  de  la  ville  de  Coire: 
«<Das  Praîmonstratenserkloster  St.  Lucius  liegt  ausserhalb  der  Mauern  der  Stadt; 
die  Monche  wurden  weisse  Monche  genannt». 


LA   U\tt.  VI.  UX  UONYERSIOM   DE  L*AMI   DE  OIEV.  ftift 


•eulement  do  quatorze  mille»,  soit  d'enrir»jn  cjuAirc  jutirnéas  dm 
voyage.  2"  La  d.:ai^nalion  „j>a4  bien  loin  d'ici  en  monUnt*,  écrila 
au  point  d<3  vue  do  la  «ituaiion  Kccgraphiqu»  do  Verono,  n«  pe«l 
ë'appliqmT  à  IJâlo.  Trop  rapprocliôo  de  Stnubourg,  U  ville  de  Hâla 
»o  trouve  trop  tloigii6c  de  Vt-njno  |>our  que  Ub  indicjitioDA  de  ntm 
texte»  puinnent  «appliquer  à  clic.  :jo  H  n'a  point  cxijié  de  couTeotda 
^moineu  blancu"  en  dehors  de«  mum  <le  lîAl.-. 


IV. 

I^  sccondo  question  que  nouH  avons  à  traiter  diuu  ce  chapitre,  le 
rapporte  à  la  chronologie  de  la  vit»  do  l'Ami  de  Dieu  ia«c{u'à  r(*{*oquc 
de  la  fondation  du  couvent  de  l'Ile-Verte.  La  date  qu'il  importe  do 
di'îterminer  avant  tout,  parce  qu'elle  ronfermo  U  clef  d'un  cortjun 
nombre  d'autres,  est  celle  do  la  conversion  do  l'Ami  de  Diou. 

Hion  no  semble  plus  facile  au  premier  abord  que  d'établir  cette 
date.  „Si  jo  devais  vous  dire  toutes  les  meneilleg  que  Dieu  a  aecom- 
plies  en  moi  jwiuvro  pécheur  depuis  sept  ans,  il  n'y  aurait  nulle  part 
de  livre  assez  prand  pour  en  contenir  le  récit"  '.  Ainsi  s'oxpriiM 
l'Ami  de  Dieu  dans  son  premier  entretien  avec  le  ^maStrede  U  sainto 
Ecriture",  qui  a  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  au  printemps  de 
l'an  13:VK  Commencéo  sept  années  avant  cette  date,  c'est-à-dire  «i 
].'U3,  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu  so  torait  terminée  d'après  ee 
texte  en  13iH.  Ce  qui  semble  confirmer  co  résultat,  c'est  qu'en  1377 
l'Ami  de  Dieu  raconte  avoir  eu  ,,il  y  a  trente  am»",  c'cat-à-dire  en 
1347,  le  ravissement  ineiTable  qui  a  marriué  la  tîn  de  sa  conrersion*; 
et  nous  resterons  dann  l'esprit  de  ce  ^enre  d'indication  i  hrunologiqao 
on  n'insistant  pas  outre  mesure  sur  cette  diiïérenco  d'une  aan^i  qai 
peut  après  tout  se  réduire  à  une  ditTér«*nce  de  quelquot  MOMUnas. 

Les  ditViiultés  commencent  d^  que  nous  rapprochooâ  ce  résultat 
des  autres  données  qui  nous  sont  reatéat  sur  la  date  de  la  convrnMon 
de  l'Ami  de  Di«'U. 


•Tmltr'  XIII.  p.  II. 
«Triul»<  IV,  p    W! 
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Via  doive  du  Chevalier  captif  renferme  sur  ce  point  une  indication 
fort  précieuse.  Il  y  est  dit,  en  effet,  qu'à  l'époque  où  l'Ami  de  Dieu 
composa  ce  traité,  c'est-à-dire  en  1349,  le  „chevalier  captif"  avait 
atteint  la  fin  de  la  neuvième  année  à  partir  de  sa  conversion  miracu- 
leuse dans  la  tour  du  château,  et  qu'entre  son  emprisonnement  et  sa 
conversion  il  s'était  écoulé  un  délai  de  six  mois.  Sa  conversion  ayant 
eu  lieu  de  cette  manière  en  1340,  son  emprisonnement  ne  peut  être 
postérieur  au  commencement  de  la  même  année.  Or  ce  même  cheva- 
lier s'était  distingué,  lors  de  la  rupture  de  l'Ami  de  Dieu  avec  sa 
fiancée  et  avec  le  monde,  par  le  zèle  avec  lequel  il  avait  vengé  sur  le 
jeune  bourgeois  l'affront  que  celui-ci  venait  de  faire  à  l'une  des 
familles  nobles  de  la  ville,  et  sa  première  démarche,  après  son  retour 
de  captivité,  fut  d'aller  lui  demander  pardon  des  outrages  qu'il  lui 
avait  autrefois  infligés.  Il  en  résulte  avec  une  rigueur  mathématique 
que  le  début  de  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu  tombe  au  plus  tard 
en  l'an  1339,  puisqu'il  a  précédé  d'un  temps  qui  n'est  pas  déterminé 
l'emprisonnement  du  chevalier. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  le  passage  déjà  mentionné  de  la 
lettre  1,  écrite  en  1363  :  „  Depuis  bien  plus  "de  vingt  ans  il  ne  m'est 
permis  de  me  révéler  qu'à  un  seul  homme".  L'époque  à  laquelle 
a  commencé  pour  l'Ami  de  Dieu  le  mystère  de  sa  vie  spirituelle,  avec 
la  défense  de  le  révéler  à  qui  que  ce  fût,  excepté  toutefois  au  person- 
nage mystérieux  du  Livre  des  deux  hommes  qu'il  ne  devait  rencontrer 
que  „ longtemps"  après  ^,  cette  époque  est  donc  bien  antérieure  à 
l'an  1343. 

Pareillement  le  début  du  traité  VI  :  „Deux  amis  de  Dieu  (dont  l'un 
était  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland),  qui  ne  s'étaient  plus  vus  depuis 
onze  ans,  se  trouvèrent  réunis  en  1350",  montre  que  le  laïque  de 
l'Oberland  était  déjà  un  „ami  de  Dieu",  c'est-à-dire  vivait  déjà 
séparé  du  monde  et  en  communion  mystique  avec  le  Seigneur,  en 
l'année  1339,  ce  qui  place  le  commencement  de  sa  conversion  dans 
l'une  des  années  qui  précèdent. 


*  Traité  XIII,  p.  205  :  Do  sprach  der  jungere,  Ruolemannes  geselle  widerumbe  zuo 
deiu  clteren:  Ach  lieber  frùnt  gottes,  du  soit  das  wissende  siii  das  ich  vor  langen 
ziten  mit  grosser  begirde  begeret  habe,  fûgete  es  got,  das  ich  dir  gerne  heimeliche 
were  gesin. 


IlE  i/aMI   or   r.ii'i-    t.i'   t  'iiuiut  kTiù,  i47 


En  outrOy  comm(>  il  n'<«t  j^.i  .<[...  ..  que  l'AiDi  de  Dieu  «it 
(entrepris  de»  voyages  daim  le  but  d'<'(«ndr«-  mju  inHueoco  tor  M» 
■cinblablos  axx^a'i  lon^toinpii  que  durait  encore  |>our  lui  U  période  de* 
luttCH  intérieures  et  qu'il  n'avait  |>aj  encore  trou%'é  lui-mèniA  U  paix 
(laiid  l'état  do  ^Htabilité"  Hpirituclle,  l'époque  à  Uquello  appAraÎJteat 
le»  premières  traceii  d'une  pareille  activité  miMiouDAire  de  aa  part 
(lauH  les  payii  étrangers,  d(;vra  nécfiMirwment  être  postériaim 
à  l'aclièvenient  de  8a  conv<;niion.  Or  il  est  raconta  à  U  An  du 
traité  XIV  qu'lJr»ule,  la  recluse  de«  environa  de  Vérone,  m  reçu  U 
viaito  do  l'Ami  de  Dieu,  qu'elle*  lui  a  raconté  riiistoin*  de  ta  rie 
intérieure  ot  qu'<'llo  a  même  rédigé  {>our  lui  cette  hintoin*,  évidem* 
ment  sur  le  conseil  do  son  visiteur,  qui  avait  l'habitude  dv  demander 
aux  ))(>rsonncs  (|ui  se  soumettaient  à  son  influence  le  récit  écrit  de 
leur  développement  spirituel.  Commo  elle  est  morte  le  23  mars  134G, 
après  avoir  été  malad*-  depuis  Noël  l.'Uf),  la  visite  do  l'Ami  de  Dieu 
tombo  au  plus  tard  dans  le  courant  do  cctto  dernière  année,  et  la  lin 
do  sa  conversion  ne  s^iurait  donc  être  postérieure  à  l'année  1344  ou 
au  plus  tard  au  commencement  de  l'an  134;'). 

De  même,  la  date  134H  qui  ti^curoau  commencement  du  traité  XllI, 
quelle  que  suit  d'ailleurs  sa  si;^nification,  qu'elle  désignt'  commo  on 
l'a  cru  l'époquo  à  laquelle  l'Ami  de  Dieu  s'eai  rendu  auprv«  da 
^maître  de  la  sainte  Kcrilure"  ou  qu'elle  représente  comme  nou«  le 
))ensons  celle  des  entretiens  qu'il  a  eus  avec  le  pTsouna^e  inconnu  du 
Lirrr  lirs  deux  fiommts^  cette  daw  n'en  prouve  |ias  moin»  que  U  6n 
(le  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu  doit  tomber  bien  avant  l'aiinét^  1346. 

Nous  avons  ainsi  posé  les  limites  extrêmes  au  delà  dcsquellea  la 
conversion  de  l'Ami  de  Dieu  ne  saurait  descendre.  Klle  n'a  pu  com- 
mencer après  1331»  ni  se  tenniner  après  134r>.  Kzaminons  au  point 
do  vue  doc«'lte  conclusion  la  valeur  dea  doux  donnêo«  chronologiqttas 
que  nous  avons  placées  en  tête  de  celle  étude.  Noua  scrona  amroé 
de  la  sorte  à  déterminer  la  vériuble  date  de  la  conTonion  de  TAmi 
de  Dieu. 

Commeni;ons  |>ar  le  paesage  du  traité  IV,  conpoeé  OOMBo  l'on  tait 
en  1377.  „Jo  sais  un  homme,  a'écrio  l'Ami  de  Dieu,  qui  a  été  rari  il 
y  a  trente  ans.  Si  ce  fut  «lans  le  corps,  je  ne  aaia;  ai  ce  fui  hor*  du 
corps,  je  ne  sais:  Dieu  seul   lo  sait!  J'ij;nore  si  ce  fut  au  Iroiticmc 
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ciel  :  mais  je  sais  qu'il  lui  fut  donné  de  goûter  dans  ce  ravissement 
des  joies  surnaturelles,  merveilleuses,  ineffables.  Volontiers  je  me 
fusse  écrié  avec  saint  Pierre:  „  Seigneur,  il  fait  bon  demeurer  ici!"  Si 
nous  n'avions  d'autre  renseignement  sur  l'époque  de  la  conversion  de 
l'Ami  de  Dieu  que  celui  qui  est  contenu  dans  ce  passage,  nous  ac- 
cepterions assurément  le  chiffre  trente  comme  une  valeur  numérique 
précise  et  par  conséquent  la  date  1347  comme  Tannée  dans  laquelle 
cette  conversion  s'est  terminée.  Nous  venons  de  voir  à  quelles  graves 
objections  se  heurte  une  pareille  interprétation  de  ce  chiffre  *. 
Comme  cette  interprétation  n'est  pas  la  seule  possible,  et  que  le  chiffre 
trente  peut  avoir  été  tout  aussi  bien  dans  la  pensée  de  l'Ami  de  Dieu 
un  nombre  rond,  tel  que  nous  en  employons  journellement  pour  dési- 
o-ner  d'une  manière  générale  la  date  d'un  événement  accompli  depuis 
longtemps,  alors  qu'aucun  intérêt  spécial  ne  nous  pousse  à  cher- 
cher dans  nos  souvenirs  une  indication  chronologique  plus  pré- 
cise nous  réserverons  notre  jugement  sur  ce  point  et  nous  le  ferons 
dépendre  entièrement  de  l'examen  de  la  seconde  de  ces  données,  de 
celle  qui  est  empruntée  au  traité  XIII,  et  qui  place  un  espace  de  sept 
années  entre  le  commencement  de  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu  et 
sa  première  entrevue  avec  le  „maître  de  la  sainte  Ecriture".  Personne 
en  effet  ne  s'étonnera  de  ce  que  la  préoccupation  d'exactitude  chrono- 
logique ait  pu  être  étrangère  à  l'Ami  de  Dieu  dans  un  moment  où  sa 
pensée  était  tout  entière  au  souvenir  du  ravissement  ineffable  dont  il 
avait  joui  autrefois,  et  où  son  émotion  ne  trouvait  d'autre  langage 


1  M.  Preger  place  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu  dans  les  années  1342  (1343)  à 
1347  sur  la  foi  de  ce  passage  du  traité  IV  et  de  celui  du  traité  XIII,  p.  11  (  Vorarb.,  etc., 
p.  141);  mais  il  reconnaît  également  qu'une  indication  chronologique  dans  le  genre 
de  celle  du  traité  IV  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  valeur  numérique  précise 
si  elle  est  contredite  par  des  textes  formels  {Ibid.,  p.  114:  In  Fontana's  Monumentis 
Dominicanis  ist  zum  Jahr  1335  bemerkt  dass  Venturini  aetatis  triginta  annorum  eine 
Schaar  von  Bûssenden  nach  Rom  gefiihrt  habe.  Dieser  Stelle  zufolge  musste  unser 
Brief  [une  lettre  de  Venturini  dans  laquelle  il  est  question  de  Tauler]  an  Egenolf  ins 
Jahr  1341  geriicktwerden,  wewn  die  Altersangabe  Fontana's  auf  diplomatische  Genauig- 
heit  Anspruch  machen  Jc'ônnte.  Das  kann  sie  aber  ihrer  Natur  nach  nlcht;  hier  ent- 
scheiden  unsere  beiden  Briefe  mit  ihren  Detailangaben).  M.  Preger  n'hésiterait 
même  pas  à  interpréter  la  donnée  chronologique  de  Fontana  dans  le  sens  de  35  ans, 
si  d'autres  indications  précises  l'y  contraignaient.  Nous  n'en  demandons  pas  tant 
pour  concilier  la  notice  du  traité  IV  avec  les  autres  renseignements  que  nous 
possédons  sur  la  date  de  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu. 


DE  l'ami  DK  dieu  DE  L*OBBt  S40 


pour  80  traduire  ^uu  celui  datu  lcc|uol  un  taiot  Paul  avait  c^lébr^  lia 
œuvrcH  inerveillouiteM  du  Dieu.  —  Nou«  ajouteront  c|tt'un«  indicalioo 
chronolo;^i4ue  unaloguo  à  ccllo  du  traité  IV  fif^un*  dana  la  Ictirc  19, 
ttdro»»cr  i<i  22  février  1380  par  l'Aini  do  Dieu  à  Uulman  Mcnwin  : 
^Suciio  ({uo  ictf  deux  amis  de  Dieu  do  Iloii^rio  chaa  laaqaeU  j'ai 
été  il  y  a  trento  An»,  ëont  venu«  me  trouver** '.  Ce  n'eal  um 
en  l.'ir><)  que  l'Ami  do  Uiou  a  pu  faire  lo  vojage  de  Hongne  aen* 
tienne  dunn  sa  lettre,  puint^u'il  a  paaaé  la  plu«  grande  partie  de  e«lle 
année  à  Stniitbourg,  et  4ue,  revenu  probablement  daiu  ta  patrie 
aprèn  avoir  quitté  cette  ville,  il  a  demeuré  la  même  anoée  encore  pes* 
dant  trois  semaines  auprès  de  son  interlocuteur  du  traité  VI.  AqmÎ 
peu  lu  donnée  chronologique  de  la  lettre  19  a  pu  noua  eMpêelMT  âm 
placer  en  l'.ibi)  le  premier  séjour  de  l'Ami  de  Dieu  k  Stnubottrg,  auaai 
peu  celle  du  traité  IV  devra  nous  contraindre  ù  reculer  jusqu'en  1347 
la  dernière  année  de  sa  conversion. 

Reste  donc  comuM;  unique  objection  sérieuse  qui  putlM  être  éleTée 
contre  nos  conclusions,  le  piiss^igo  précédemment  cité  du  traité  XIII  : 
„Si  je  devais  vous  dire  toutes  lea  merveilles  que  Dieu  a  accoiDplies 
en  moi  pauvre  pécheur  depuis  sept  ana,  il  n'y  aurait  nulle  |>art  de 
livre  assez  ^rand  pour  en  contenir  le  récit".  Ce  paaaage  pUce  le  com- 
mencement de  la  conversion  de  l'Ami  de  Dieu  en  l'an  l.'U3,  et  te 
trouve  ainsi  en  contradiction  absolue  avec  les  résultats  fort  précis  aux* 
quels  nous  a  fait  (mrvenir  l'étude  des  autre.n  données  chronologique* 
relatives  à  cette  (|ucstion.  Il  n'y  aurait  aucun  moyen  do  sortir  de 
cette  difficulté,  s'il  était  parfaitement  démontré  que  le  nombrr  tefi  a 
vraiment  figuré  «lans  l'autographe  do  l'.Vmi  de  Dieu.  C*e  nombro  *e 
rencontre  dans  le  texte  du  (inind  mèmoriiil  nUrmami  publié  on  18*5 
et  dans  trois  manuscrits  do  la  bibliothèque  de  Munich  originairea  du 
quinzième  siècle.  Par  contre,  toutes  les  éditions  imprimée*,  depaia 
celle  de  141^8,  portent  à  sa  place  le  nombre  thm^r.  Cotte  divergwiee 
no  so  comprend  que  si  Ui  chifîre  en  question,  au  lieu  d*«*tfe  éciîl  en 
toutes  lettres,  comme  c'est  lo  cas  danit  les  manuscrits  aussi  bion  que 
dans  les  t(*xt(*s  imprimés,  a  été  écrit  primitivement  en  cbiffroa  romains, 
ut  si  les  caructèri-H   r  et  ♦'  tint  été  ri»i»fon«îu<»  loni  d'uno  trantcr  .  . 

•  Kottro  19.  |i    S:\l. 
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do  ce  traité,  par  suite  d'une  calligraphie  défectueuse.  Ces  conditions 
se  sont  rencontrées  dans  Tautograplic  de  l'Ami  de  Dieu,  à  en  juger 
par  le  texte  autographe  du  traité  IV  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce 
texte  montre  en  effet  que  l'Ami  de  Dieu  se  servait  habituellement  de 
chiffres  romains,  qu'il  écrivait  d'une  manière  à  peu  près  illisible,  et 
surtout  qu'il  aimait  à  terminer  certaines  lettres  au  moyen  de  traits 
qui,  passant  à  travers  les  caractères  de  la  ligne  suivante,  pouvaient 
très  facilement  occasionner  des  confusions  dans  le  genre  de  celle  dont 
il  est  question  ici*.  Il  nous  est  impossible  de  décider  a ^nori  laquelle 
des  deux  versions  doit  être  préférée  à  l'autre,  puisque  nous  ignorons 
à  quelle  époque  et  sur  quel  texte  la  faute  a  été  commise,  si  c'est  sur 
l'autographe  même  de  l'Ami  de  Dieu  ou  bien  sur  une  copie  posté- 
rieure. Au  point  de  vue  de  l'ancienneté  du  texte,  c'est  la  version  des 
manuscrits  qui  semble  devoir  l'emporter.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
s'exagérer  la  valeur  de  cet  argument,  puisque  l'édition  de  1498  est 
également  basée  sur  des  sources  manuscrites  dont  nous  ne  pouvons 
plus  contrôler  ni  l'ancienneté  ni  l'exactitude  sur  ce  point  spécial,  et 
que  d'aillejurs  le  texte  du  Grand  mémorial  allemand  est  lui-même,  non 
une  copie  directe  de  l'original,  mais  la  transcription  d'une  première 
copie  faite  en  1369  par  les  frères  de  l' Ile-Verte  au  reçu  de  l'auto- 
graphe de  l'Ami  de  Dieu  :  l'écriture  peu  lisible  de  cet  autographe 


*  Voicî  un  fac-similé  de  l'autographe  du  traité  IV,  p.  126  (fragments  des  lignes  18, 
20  et  22  :  imme  abber  in  dem  schlofe...  das  an  dem  xviij  dage  so  wurt...  ailes  das  du 
in  der  messen  gesehhen),  qui  permet  de  constater  assez  nettement  les  particularités 
de  l'écriture  de  l'Ami  de  Dieu  que  nous  relevons  ici. 

c^c  j^*-  ^y^  ç^^ 

{Livre  épistolaire,  f»  9»,  1.  13,  14,  15.) 

Le  V  du  chiffre  xviij  est  traversé  par  le  trait  qui  vient  de  la  ligne  précédente  ;  de 
même  le  trait  inférieur  du  g  dans  le  mot  dage  se  confond  avec  le  trait  qui  descend  du 
mot  dem.  L'on  comprend  dès  lors  que  l'a;  a  pu  être  pris  pour  un  v,  si  le  trait  qui 
descend  de  la  ligne  supérieure  s'est  confondu  avec  le  trait  inférieur  de  Vx  qui  est 
le  signe  distinctif  de  cette  lettre;  et  réciproquement,  que  le  v  a  pu  être  pris  pour 
un  .r,  si  le  trait  qui  vient  de  la  ligne  supérieure  a  traversé  le  v  (comme  c'est  ici 
le  cas)  de  manière  à  lui  donner  l'apparence  de  la  lettre  x. 
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ntinlait  n/rcessaire  une  copie  immédiate,  au  «ur»  ;  .r  ' 

Le  ttcul  moyen  donc  qui  nouA  route  pour  découvrit  ii>-  u 
l'erreur,  c'eHt  de  coni|mror  lei»  deux  vortionii  aux  autre-»  m 
nous  pOHn/îdoHH  sur  l'époque  do   la  convention  do  l'Ami   -i-    i' 
Autant  lu  nombre  scj}t  ciit  inacceptaMo  «oua  ce  rapport,  autant    .^ 
nombre  douze  concorde  avoc  ccn  données  d'une  manière  ■ati'''"'*  >-  *" 
puiH<(u'il  permet  de  pincer  la  conversion  de  l'Ami  de  Uic. 
années  1338  à  1343.  C'est  donc  lui  cjuo  nous  adoptrrnn*  u\ 
hiXHQ  de  notre  calcul. 

Si  l'Ami  de  Dieu  s'est  séparé  du  momb?  en  13.(8,  c'est  ooftlOTM 
an.s  plus  tard,  c'est-à-dire  en  13r>2,  qu'il  a  converti  b*  .  h^t  son 

ami  d(;  jeunesse.  A  cette  époque  il  avait  quarante  ans  :  la  naiaaa:. 
tombe  donc  en  1312.  Tauler  était  A^é  d'environ  cinquante  aoa  lors 
du  ^a  première  entrevue  avec  l'Ami  de  Dieu;  il  en  résulte  qu'il  ett  né 
vers  l'an  13(XJ. 

Los  événements  de  la  vi<>  de  l'Ami  do  l>ieu  et  de  RuInMUi  Menwin 
racontés  dans  la  première  partie  de  notre  récit,  t'encbaSncnt  donc 
comme  suit  : 

V.MfJ.  Nai88«uicc  de  Rulman  Menwin  à  Stratboomr. 

\3VÀ.  Naissance  de  l'Aiin  do  Dieu  de  l'OberUnd  à  Coire. 

13^)8.  Uujituro  «le  rAiiii  do  Dieu  a\e<'  le  tiiondo  à  l'Age  de  Ttnft-«il  UH. 

llViO.  Coiiveniion  niiraculou.Hi*  du  ■r)ie\alier  raptif». 

llVi^i.  Fiti  do  In  coiiviTsion  i\v  r.Vmi  di'  l)i<ni. 

13^i^i-lli-i.').  SoM  rolatioiiH  avfc  TrAulo,  la  recluM*  de»  nitiroi»  de  VIrwt. 

1340.  Son  premior  pacte  d'iiiuiUé  avec  le  |>«rM>iuui4;e  ni>strnou&  du  L»wr9  ém 

deux  hnmmrs. 
1347.  Kupturo  di*  Kutman  Momwin  avec  le  monde. 
I.llî).   PiemitTo  inonliun  dt»  rfUtiont  entre  l'Ami  di^  hi««u  •'*  " 

Knvoi  du  traiti*  I    l'renmT  iM'jour  de  l'Ami  df*  Ihru 
\'Xà).  (^unrmion  do  Taulcr.   KiitrodiMi»  dr  TAïui  «lo  l>iru  a»-  ^  « 

traité  VI.  Veni  la  mi^me  Apiique,  «o>a^-c  de  l'Anu  do  iHeu  on  lloAfrw. 
i:C)'2.  Druxii^me  a^jtiur  de  l'Ami  do  Dieu  k  Stniabo«rf .  Fin  de  la  oMivr 

Tiulor  et  do  celle  de  liuliiun  Mortwia.  L*  ••tbkni  du  -  - 


•  LoUro  3.  p.  283:  Dis  blaolielhi  4ju  Mudvl  »«•  Acii,  «nd  »»yfefcH  ••  vtM^ 
liA  «,  und  «w«M  faldfait  do  ■éU—l  Ir  siaMi  gvMfai  gibi  ém  bhi  étà 

h  rrlitp  teliribe^  dea  aaJwa  faMIa  télil  Ir  ImA— i— 
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sainte  Gertrude,  et  le  Livre  des  neuf  roches.  L'Ami  de  Dieu  conclut  son 

second  pacte  d'amitié  avec  Rulman  Merswin ,  qui  écrit  sur  sa  demande 

l'Histoire  des  quatre  années  de  sa  conversion.   L'Ami  de  Dieu  convertit 

le  chevalier  son  ami  d'enfance. 
I35G.  Catastrophe  de  Baie.    Discours  d'avertissement  de   Tauler.    Révélation 

adressée  à  l'Ami  de  Dieu  pendant  la  nuit  de  Noël,  à  la  suite  de  laquelle 

il  compose 
1357.  VÉpître  à  la  chrétienté.  A  Pentecôte,  entretiens  de  l'Ami  de  Dieu  avec  le 

personnage  du  traité  VIL  Première  mention  de  la  société  mystique  que 

l'Ami  de  Dieu  avait  groupée  autour  de  lui. 
1361.  Troisième  séjour  de  l'Ami  de  Dieu  à  Strasbourg.  Mort  de  Tauler.  Relations 

de  l'Ami  de  Dieu  avec  Jean  de  Schaftolsheim,  Conrad  Merswin  et  quelques 

autres  amis  de  Dieu  de  Strasbourg. 
1364  et  1365.  Fréquents  voyages  de  l'Ami  de  Dieu  à  Strasbourg.  Ses  entretiens 

avec  Rulman  Merswin  en  vue  de  la  fondation  du  couvent  de  l'Ile-Verte. 


)KI  XIKMK    I'\|;TIE. 


Histoire   de   l'Ami   de   Dieu  de   lOberland   et  de   Rulman   Merfwin 
depuis  la  fondation  du  couvent  de  1  Ile  Verte  jusqu'à  leur  mort 


CHAl'iriiK    IMM.MIKK. 

FONDATION    DU    COUVENT    DK    l/ll.r.-VKRTT.    ET    DEJ*TlX>'r.-H     lU.     rr.TTi:     MAISOK 
JUHQu'a    la     mort     de    rulman    MCRMWtN. 

/.    Les  révélations    de   l'an    t:l6A.    L'vtabhsêcment    dn    prtîm    '-■■■>■--■■,     ■ 
rilr-Vcrte.  Sicolas  de  Laufen.    —    //.  La  commtmderie  de  >  <- 

VliC'Verte.  —  ///.  Sicolas  de  Laufrn  et  l'Ami  de  Dieu  de  TOUHÊmd.  - 
IV.  Activité  de  Hutman  Merswin  à  l'Ile' Verte  jusqu'à  §a  mort. 


iNiulant  la  nuit  «lu  U  octobn-  l.'Wil,  l'Ami  do  l)iru  dr  {'(Mx'rUnfi 
eut  un  songr  <lans  Irqiu'l  il  lui  fut  ordonné  dv  ho  rcndn»  auprèâ  d«' 
Kuhnan  Mrrnwin  rt  <!«•  lui  aid«T  à  tondt-r  un  couvrnl  k  Stmsbourg. 
il  H(î  ukit  aUHaitôt  en  rout»',  «t  dix  jour»  aprùii  il  »e  trouviul  chtm  ton 
ami.  Celui-ci,  à  Hon  ^rand  étonnement,  lui  rncont*  qu'il  «vail  eu  le 
même  songe  ù  la  uxvinr  date,  et  qu'il  lui  avait  été  commando  pani.^ 
ment  dr  bâtir  une  nminon  reliKi»'Uso  dann  «a  ville  natale  '. 

Dan»  leurîi  précédentes  cntrcvuef,  les  doux  ami*  araient  soaireiit 
agité  la  quejition  do  la  fondation  d'un  nouveau  cloltrv.  lU  i'éuirnt 
toujouiH  entenduH  pour  dire  qu'il  valait  mieux  employer  leur  arK^^^t 
à  flccourir  len  imlig«*nta  et  à  Ion  ^ompéchor  do  mourir  do  fiiim^.  que 
do  lo  déponsor  dan»  un  paroil  but;  «juo  d'ailleurs  ce  n'étaient  |)as  lr« 


I  Lottrcii  8.  p.  303:  h*.,  p.  3'i4. 
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couvents  qui  manquaient,  mais  les  moines  au  cœur  sincèrement 
pieux  K  En  cette  circonstance  encore  ils  convinrent  de  ne  pas  donner 
suite  au  projet  qui  leur  avait  été  suggéré  pendant  leur  sommeil,  et 
bientôt  ils  n'y  pensèrent  plus. 

Mais  la  nuit  de  Noël  qui  suivit,  les  mêmes  faits  extraordinaires  se 
reproduisirent.  Les  deux  amis  tombèrent  malades  sur  l'heure  de  mi- 
nuit, et  les  souffrances  qu'ils  endurèrent  furent  si  vives  qu'ils  en  pen- 
sèrent mourir.  L'ordre  de  fonder  un  couvent  leur  fut  réitéré  „en  des 
visions  impossibles  à  décrire".  Malgré  cela,  ils  n'obéirent  pas  encore. 
Leur  maladie  se  prolongea  pendant  près  de  deux  ans  et  aboutit  à 
une  paralysie  générale  de  leurs  membres.  Il  leur  fut  dit  alors  qu'ils 
resteraient  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  la  ferme  et  en- 
tière résolution  de  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu.  Leur  retour 
immédiat  à  la  santé  devait  leur  être  un  signe  de  l'authenticité  de  la 
révélation  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Ils  se  soumirent,  et  leurs  dou- 
leurs disparurent. 

„  Ainsi  fut  fondée  la  maison  de  l'Ile- Verte  à  la  suite  de  grands  mi- 
racles et  de  grandes  souffrances". 

Les  deux  amis  se  mirent  aussitôt  en  quête  d'un  endroit  favorable 
à  l'exécution  de  leur  dessein.  Après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses, ils  réussirent  à  acquérir  un  emplacement  qui  répondait  à 
leurs  vœux. 

Dans  une  île  formée  par  différents  bras  de  l'Ill  avant  l'entrée  de 
cette  rivière  à  Strasbourg,  s'élevait  alors  un  vieux  monastère,  con- 
struit en  l'an  1150,  s'il  faut  en  croire  la  tradition  des  Johannites  de 
cette  ville,  par  un  certain  Werner  de  Hunebourg,  maréchal  de 
l'évêque,  qui  s'était  converti  après  une  vie  d'exactions  et  de  rapines, 
était  devenu  l'allié  de  la  cité  de  Strasbourg  après  avoir  été  longtemps 
son  ennemi,  et  en  avait  reçu  à  titre  de  concession  gratuite  „tout  le 
terrain  situé  entre  le  couvent  de  Sainte-Marguerite  et  la  Bruche. 
C'était  à  cette  époque  une  île  inculte  et  couverte  de  buissons,  pleine 
de  sangliers  et  de  gibier  de  toute  sorte;  de  là  son  nom  d'Ile-Verte". 
Les  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin  que  Werner  de  Hunebourg 


^Histoire  de  la  fondation  du  couvent  de  Saint-Jean^  p.  34  ss, 
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ro<;iit  dans  mou  couvent,  no  »urcnt  pM  radminUtr^r.  Il  patiM  vert  le 
luilicîu  du  treizième  siècle  aux  brn/>dictiD«  d'Altorf,  »ou*  U  direction 
descjueië  il  continua  ù  déchoir.  Ont  ant  |iIuji  lard  il  cUil  ioinl>é  daiM 
un  état  do  délubremcnt  complet;  Tégliiie,  r<>mpli<«  de  tonnca  TÎdet, 
ronHomblait  à  une  grange,  et  l'on  y  disait  bii-n  rarement  une  me«e. 
Par  Muite  de  ^l'incurie  criminelle-  des  ^moines  noin*  d'Altorf,  lo 
^saint  établisacment  de  Werner  de  Iluneliourg  était  dereoo  une 
taverne,  8or>'ant  h.  des  réunions  inconvenantes  do  laïques  et  d'aeclé- 
sinstiques"  *. 

C'est  dans  ces  conditions  que  Kulmnn  Mem^in  l'acheta  peadsot 
l'automne  de  l'année  l.')U(j  pour  In  somme  do  510  marcs.  Il  en  prit 
immédiatement  possession,  quoique  le  contrat  de  vente  ne  fût  signé 
détinitivcment  qu'au  printemps  do  l'année  suivante, et  serait  aassit>*>t 
à  restaurer  les  bâtiments  qui  mona(;aient  ruine.  L'église  reçut  par  sce 
soins  un  clorhcr  de  pierre  et  une  toiture  neuve;  une  cha[)ello  y  fut 
ajoutée,  élevée  en  l'honneur  des  onze  mille  vierges;  les  nuteU  furent 
autrement  disposés,  à  l'exception  du  maitronutel,  qui  conserva  na 
place.  Ainsi  réparée  et  agrandie,  elle  fut  conBacréc  le  25  no- 
vembre 13(>T  ^. 

L'intention   do   Ktilniaii    Merswin  et  du  langue   de  l'Oberland,  on 
entreprenant  cette  socondo  .,fondation'^    du   couvent  do  l'ile-Verte, 
avait  été  do  „créer  uno  maison  do  refuge  où  pourraient  s^^  retirer  loua 
les  hommes  honnêtes  et  pieux,  laïques  ou  ecclésiastiques,  chevaliers, 
écuyers  ou  bourgeois,  qui  désireraient  fuir  lo  monde  et   se  conaar-  r 
Il  Dieu,  sans  cependant  entrer  tbins  un  ortlre  monastique.  Ils  devai.  ..» 
y  vivre  do  leurs  propres  deniers,  en  toute  simplicité  et  honnêteté,  se 
contenter  de    deux    rtqrns    par  jour  et    tenir   une  conduite  irr.'i.r.». 
chable,  de  nuinière  à  ne  jms  causer  de  dérangement   aux   «x. . 
tiques  do  la  maison"  '.  L'attente  des  manifestations  «l»'  Ia  jii«iii'e  ^  • 
geresse   de    l)ieu,   dans   lat)u<'lle  vivaient  alors    le»  deux 
imprime  k  leur  wuvre  son  véritable  caractère.  I^  maison  de  nie* 
Vurtu,  qui,   en  temps  ordinain*,   devait  être   une    retraite   paisible 


I  fiiêloirt  tU  U»  /ondniian  du  <•  ..'  '->».  ,U  Smimt-Jfmm^  p    .'••>  •• 
^  /W.,p.  38.Cr.  Hrhmiilt.  /^«««ihh  J/rr»«rt'is I»  fm^Lurur  .U  U  m»mÊmt  i»  Aêimâ  J0 
itr  Stntshounf,  y     \M. 
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ouverte  à  la  piété  de  tous  les  hommes,  était  destinée  dans  leur  pensée 
à  servir  d'asile  aux  amis  de  Dieu  à  l'heure  où  les  calamités  annon- 
cées fondraient  sur  le  monde  ;  elle  devait  être  le  „nid  préparé  d'avance 
par  le  Seigneur  pour  y  cacher  et  conserver  les  siens'*  dont  parle 
Tauler  à  plusieurs  reprises,  et  sous  la  forme  duquel  la  maison  de 
rile-Verte  devait  se  présenter  quelques  années  plus  tard  à  l'imagina- 
tion de  l'Ami  de  Dieu  dans  une  de  ses  visions  les  plus  significatives. 

Dès  le  18  octobre  1366  ^,  jour  de  saint  Luc,  Rulman  Merswin  avait 
installé  dans  son  établissement  quatre  prêtres  séculiers,  pour  lesquels 
il  lui  fallut  demander  au  pape  Urbain  V  la  permission  de  célébrer  le 
culte  dans  l'église  de  l'Ile- Verte.  Cette  permission  fut  accordée  le 
2  décembre  1368  2.  Une  société  de  prêtres  et  de  laïques  demeurant 
sous  un  même  toit,  comme  celle  que  Rulman  Merswin  avait  décidé 
d'établir,  devait  nécessairement  apparaître  aux  yeux  de  l'autorité 
ecclésiastique  comme  une  congrégation  religieuse  nouvelle  que 
l'évêque  n'avait  pas  pouvoir  d'autoriser,  et  pour  la  création  de  la- 
quelle l'assentiment  du  pape  était  nécessaire. 

En  même  temps  que  les  prêtres  séculiers,  était  entré  à  l'Ile-Verte 
un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  nommé  Nicolas  de  Laufen,  qui 
venait  de  quitter  le  bureau  d'un  marchaiid  de  drap  de  Strasbourg,  où 
il  avait  servi  pendant  sept  ans  comme  comptable,  pour  se  vouer  à 
l'état  ecclésiastique^.  Il  était  entré  en  relation  avec  Rulman  Merswin, 
qui  conçut  pour  lui  une  grande  affection  et  le  traita  depuis  lors 
comme  son  fils.  L'exemple  et  l'influence  de  l'ancien  banquier  n'au- 
ront pas  été  étrangers  au  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  sa 
vie.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  18  septembre  1367.  Rulman  Merswin  le 
mit  de  bonne  heure  en  relation  avec  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  : 
lui  aussi  ne  tarda  pas  à  éprouver  pour  le  mystérieux  laïque  la  véné- 
ration profonde,  la  confiance  sans  limites  que  celui-ci  inspirait  à 
toutes  les  personnes  qui  de  près  ou  de  loin  subissaient  son  influence. 
Kicolas  de  Laufen  demeura  à  l'Ile-Verte  jusqu'à  sa  mort.  Grâce  à  la 


*  Livre  épistolaire^  fo  1  :  ...also  der  vorgenante  Ruolemati  Merswin  dis  hus  zuo  dem 
Grucncnwcrde...  mit  sinen  weltlichen  priestern  besatte,  die  dar  in  zugent  und  die 
kirche  anefingent  zuo  besingende  an  santé  Lux  tage  anno  mOcccolxvj. 

2  Schmidt,  Rulmann  Mersicin,  etc.,  p.  148. 
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libéralité  do  ton  protecteur,  il  avait  tronré  àmuê  c*iic  maison  n^n 
soulciiHMit  une  cxif*terKO  aiMiuréo,  mais  encore  l'intérieur  caim<'  •  t 
paisible  (juu  récluiiiait  mou  ^oût  pour  la  vio  mjftiqiie;  il  avait  rvii- 
contn;  dans  la  sociéu*!  pieuse  qui  y  demeurait,  l-  Mutionipintuel  dont 
avaient  bcHuin  «on  caractère  éniincmnient  faible  nt  indécis  cl  ta  r^r 
science  facilement  timorée.  La  iif^uro  de  Nicolas  de  I^ufen  rapp*  ..c 
par  pluM  (run  trait  («Ile  do  Il.iiri  «le  Nùrdlingen. 

C'est  aux  quatre  prc:.';  ;  ..éculicn!  établisià  l'Ile- Vert*»,  à  Nicolas  de 
haufen ,  à  Kulman  M<T8win  et  à  quol<}u*'s  notables  de  Strasbourg 
qui  secondaient  celui-ci  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre  v\  qui 
avaient  élu  domicile  dans  la  maison  fondée  par  lui,  c'est  ^aux  pèrea 
et  aux  frère»  demeurant  à  l'Ile  Verte '^  que  l'Ami  do  Dieu  envoya  le 
29  janvier  13GU  le  traité  XIII  <  t  la  lettre  2.  Kulman  Mcrswin  venait 
de  l'informer  (b;  la  situation  intérieure  dccetétablinement.  Il  lui  avait 
apprih  que  si  le.s  ditlicultéd  soulevées  (lar  la  cbancellerio  romaine  étaient 
en  train  de  s'aplanir,  il  en  naissait  chaque  jour  de  nouvelles  {uir  suite 
de  riiunieur  indocile  et  de  l'inconstance  religieuse  des  pK-tres  qu'il 
avait  reçus  dans  sii  maison.  Ils  n'avaient  ]>as  encore  appris  à  renoncer 
pour  le  bien  commun  aux  mouvements  désordonnés  do  leur  volonté 
particulière;  l'un  désirait  se  faire  ermite  dans  un  bois,  l'autre  s'in* 
«luiétiiit  de  n'avoir  pas  encore  reçu  „leê  grAces  lumineuses  ol  sunia* 
turellcs  du  Saint-Esprit".  Kn  outre,  ils  se  reproilwiient  l'un  à  l'autre 
les  dehors  sous  lesquids  la  piété  se  manifestait  cliea  eux:  tel  ruii 
toujours  triste  et  no  pouvait  supporter  la  vue  de  tel  autn'  qui  éuii 
toujours  joyeux*.  Dans  ces  contlitions,  la  lettre  de  l'Ami  de  l>ieu 
ne  pouvait  être  qu'un  pressant  appel  à  la  concortie,  à  la  persévérance, 
au  su]iport  mutuel. 

j,Mes  chers  frères,  unissez-vous  dans  un  même  sentiment  d'amour 
fraternel  et  do  fidélité  envers  Dieu.  Tonca-%'ous  en  ganle  contre  lee 
su>(^estions  de  votre  imagination;  c'est  le  diable  qui  les  fait  naltrt* 
dans  vos  cœurs  atin  d'y  faire  obstacle  à  l'action  de  la  grâce  divine. 
Demeurez  avec  constiince  et  fermeté  dans  le  genre  de  vie  que  vou» 
avez  choisi,  s'il  est   approuvé   de   Dieu.    Attendea  en   patience  ei 

*  I/«tlre  9.  p  483. 
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dans  le  sentiment  pleinement  justifié  de   votre  indignité    les  gran- 
des grâces  du  Seigneur.   Si  Dieu  accédait  à  votre  désir  et  vous 
accordait  dès   maintenant  ses  dons  surnaturels   sans   que  vous  les 
eussiez  mérités,  ainsi  qu'il  advint  à  saint  Paul,  et  si  plus  tard  vous 
aviez  à  supporter  comme  l'apôtre  les  coups  violents  des  verges  di- 
vines, il  serait  à  craindre  que  vous  n'abandonnassiez  tous  le  Seigneur. 
Gardez-vous  donc  de  demander  à  Dieu  un  présent  aussi  sublime  avant 
de  vous  être  bien  exercés  à  la  souffrance.  Quand  les  tentations  vous 
assaillent,  résistez  au  péché  :  mais  sachez  que  ces  tentations  sont  une 
grâce  qui  vient  de  Dieu  et  par  laquelle  bien  des  hommes  sont  obligés 
de  passer  ;  apprenez  à  les  supporter  en  toute  patience  et  humilité, 
pour  la  seule  gloire  de  Dieu.  Enfin,  vivez  en  paix  l'un  avec  l'autre. 
Que  celui  qui  est  triste  se  représente  que  son  voisin  peut  avoir  acquis 
le  contentement  dans  lequel  il  vit,  par  la  fidélité  avec  laquelle  il  a 
servi  Dieu;  que  celui  qui  est  joyeux  se  dise  que  son  voisin  est  peut- 
être  triste  parce  qu'il  se  rappelle  sans  cesse  que  son  Dieu  n'a  pas 
goûté  ici-bas  un  seul  jour  de  bonheur.  Appliquez-vous  ainsi  à  trouver 
du  bien  en  toutes  choses!"  L'éducation  religieuse  des  frères  de  l'Ile- 
Verte  était  encore  à  faire.  Dans  ce  but  l'Ami  de  Dieu  leur  adressa, 
comme  leur  étant  envoyée  par  Dieu  même,  une  copie  du  traité  XIII 
transcrite  dans  leur  langue  :  l'exemple  du  maître  de  la  sainte  Ecri- 
ture devait  leur  apprendre,  mieux  que  ne  l'eussent  pu  faire  de  longs 
discours,  à  vaincre  les  désirs  personnels  et  à  pratiquer  ^l'alphabetdes 
vertus  chrétiennes".  Dans  le  même  but  l'Ami  de  Dieu  leur  révéla 
quel  était  selon  lui  le  moyen  par  excellence  de  progresser  dans  la  vie 
spirituelle  :  „Rulman  m'a  écrit  que  votre  établissement  à  l'Ile-Verte 
avait  reçu  l'approbation  du  pape.  S'il  en  est  ainsi,  choisissez  parmi 
vous  un  chef,  quel  qu'il  soit,  et  prenez-le  pour  modèle.  Abandonnez- 
lui  sans  réserve  votre  volonté  particulière  en  place  de  Dieu,  et  pro- 
mettez-lui de  lui  obéir  humblement  en  toutes  choses.  Sachez  que  la 
concorde  et  l'amour  de  Dieu  et  de  nos  frères  ne  nous  ont  jamais  été 
aussi  nécessaires  que  dans  les  temps  présents.  Les  grands,  mystérieux 
et  surnaturels  amis  de  Dieu  ont  toujours  quelque  secret  dans  le  cœur 
qu'ils  n'aiment  pas  divulguer.  En  ce  moment  ils  ont  grand'peur  pour 
la  chrétienté,  car  ils  savent  que  si  elle  ne  s'amende  pas,  il  arrivera  en 
peu  d'années  de  telles  calamités  que  les  hommes,  quelque  sagesse 


A  l'Ile  veiitc.  'iTii 

.  .     »       -^-___™ 

mondaine  qu'ils  ]K)iui^d<  iit,  uirunt  où  tuir  a  lU  ne  s^^nt  éekiré» 

dV'ii-linut  ()ur  Ich  lumièn»  nuriiaturflles  de  rK«|«it.  Ab,  clien 
frèrcH,  ({ue  jo  vous  Houlmitcrais  donc  le  même  flair  poar  conaAhro  lot 
hoiiimoH,  qu'ont  les  cliien»  du  cluisse  pour  trouver  Im  bélet  MaTagotl 
Si  VOUA  cliorchicz  tant  Hoit  |)cu  dan^  votrv  cntoorAgv,  peat-éCre  d^ 
couvriricz-voutf  quelquo  f^ibicr  tout  près  do  vqus.  L«  temps  ii'wt  pas 
cncoro  venu  do  parler  ouvertement,  (^uo  celui  qui  a  des  oreilles, 
entend*'!  "^  *  Le  copinte  du  traité  ajoute  :  „Lo gibier  dont  parUil  l'^Vini 
de  Dieu  n'était  autre  que  la  vie  sainte  et  mystérieuse  do  Ritftwft 
MerHwin^,  et  il  no  ne  tronii>ait  pas.  C'est  en  cflfet  à  Kulman  Merswin 
que  l'Aiiii  de  l)ieu  devait  penser  quand  il  conseillait  aux  frères  de 
l'Ile-Vcrte  de  8e  choisir  un  clief  qu'ils  pus.*tcnt  prendre  pour  modèle 
et  auquel  il»  pussent  se  souuimettro  ^en  place  de  liiru'^.  L'iovitalion 
(ju'ii  leur  adresse  dans  ce  sens  ne  saurait  être  plus  diacK'tc.  11  se  coD' 
tente  de  les  avertir  à  mots  couverts  de  la  haute  dignité  dont  est 
revêtu  aux  yeux  de  Dieu  h*  fondateur  de  leur  maison,  et  il  les  invite 
mystérieusement  à  réfléchir  au  hut  que  son  ami  a  pu  poumuivre  en 
créant  le  refuse  de  l'Ilc-V'^erte,  à  si  courte  distance  des  grandes  tribu- 
lations qui  doivent  frapper  le  monde  et  puritier  l'Kglise. 

Cot  appel  de  l'Ami  de  Dieu  ne  fut  pas  entendu.  Seul  NicoUs  de 
Laufen  Huivit  non  conseil  et  fit  choix  d'un  „chcf**  ;  mais  ce  no  fut  |ias 
à  Kulmaii  MrpHwin,  ce  fut  à  l'Ami  de  Dieu  même  qu'il  «abandonna 
„eii  place  de  Dieu**.  Il  no  devait  jms  tarder  à  trouver  „uno  joie  et  une 
consolation  toutes  particulières''  dans  ce  rap|>ort  do  sonmisAion  abeohM 
dans  lequel  il  était  entré  et  dans  lequel  il  so  maintint  aussi  longtttmpt 
qu'il  put  vis-à-vis  du  lajfjue  dv  TOlierland. 


Les  ditVuultés  qui  avaii'Ut  surgi  dans  la  socit^l*»  rcligie«ee  de  TIW- 
Verte  allèrent,  paniit-il,  eu  croi>»siinl,   car  dén  rMunéi^  I.Til!)  Kuh 


*  Lrttrr  î,  |>.  ?M  :  Ich  i»-l»'   -U»  ir  no*!»  mm^rMÎ^K^r  *H  aIm  woI 
aIho  riii  vuK'^nmiil  n«»ch  I  t  k*n  :    ^  ■•  «M»b  4rfc  i«os^sai»«  tià* 

llchtr  wnnliMit  Ir  oltrw»*  wtlilrs   m^hc  bl  n   '  •.  mo4ik  «Il  k«Ma«« 

<liu  iiiAu  «>fronUcho  rvdcn  nul;  4«r  ofvn  ha'  -  '<! 
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Merswin  résolut  de  remplacer  les  clercs  séculiers  qu'il  avait  admis 
dans  sa  maison,  par  des  moines.  Les  membres  d'une  congrégation 
monastique  soumis  à  la  règle  de  leur  ordre  et  à  la  direction  d'un 
prieur,  d'un  gardien  ou  d'un  commandeur,  lui  présentaient  sans 
doute  des  garanties  bien  meilleures  d'obéissance  et  de  stabilité  reli- 
gieuse que  des  ecclésiastiques  qui  n'avaient  d'autre  supérieur  que 
l'évoque  de  la  ville,  et  qui  n'étaient  tenus  d'observer  que  leurs  vœux 
sacerdotaux. 

Kestait  à  faire  accepter  par  un  ordre  religieux  les  dispositions  spé- 
ciales qui  devaient  conserver  à  la  maison  de  l'Ile-Verte,  transformée 
en  couvent,  le  caractère  que  Kulman  Merswin  et  l'Ami  de  Dieu  lui 
avaient  donné  depuis  le  commencement,  notamment  celle  qui  est  rela- 
tive à  l'admission  éventuelle  de  laïques.  Les  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin,  les  „moines  gris  de  l'ordre  de  saint  Bernard"  ou  les 
cisterciens,  les  „frères  prêcheurs  de  l'ordre  de  saint  Dominique" 
furent  successivement  en  instance  auprès  de  l'ancien  banquier  pour 
obtenir  la  concession  de  sa  propriété;  mais  toutes  ces  négociations 
échouèrent*. 

Alors  se  présentèrent  les  Johannites.  „Rulman  Merswin  et  son  ami 
le  laïque  de  l'Oberland,  ainsi  que  d'autres  personnes  honorables  qui 
avaient  à  cette  époque  autorité  sur  la  maison  de  l'Ile-Verte,  aimaient 
si  peu  les  Johannites  et  avaient  tant  de  déplaisir  à  leur  manière  de 
vivre,  qu'ils  eussent  préféré  voir  leur  maison  consumée  par  les 
flammes  plutôt  que  de  la  leur  donner.  Longtemps  ils  ne  voulurent  pas 
entendre  parler  d'eux  :  mais  la  Trinité  avait  en  vue  les  seuls  Johan- 
nites. Le  Seigneur  fit  connaître  à  l'Ami  de  Dieu  par  un  miracle 
quelles  étaient  ses  préférences.  Celui-ci  informa  son  ami  de  la  ré- 
vélation qu'il  avait  eue  :  aussi  les  négociations  entamées  avec  les 
Johannites  aboutirent-elles  sans  la  moindre  difficulté.  La  Trinité,  en 
donnant  la  maison  de  l'Ile-Verte  à  l'ordre  de  Saint-Jean,  a  surtout 
pris  en  considération  l'avantage  des  laïques.  Cette  maison  en  effet  est 
destinée  à  être  un  refuge  pour  les  laïques  de  toute  condition  et  de 
tout  rang  qui  désireraient  fuir  le  monde  et  se  convertir  à  Dieu.  La 
Trinité  a  voulu  qu'en  entrant  dans  cette  maison,  ils  ne  se  heurtassent 


*  Histoire  de  la  fondation  du  couvent  de  Saint- Jean,  p.  39  ss. 
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pa«  à  un  ^cnro  de  vie  trop  lérère  dont  j.'.urr.ut  't'ûtfmycr  k  iiubl<'i»*« 
(le  leur  nature,  ni  qu'iU  euMnent  à  rou^r  de  U  noci/ié  dans  U<{U<llo 
ï\h  HV^aicnt  fait  admettre  :  c'est  |K)urc|uoi  elle  y  a  pUcc  l'ordre  booo- 
rable  et  illuMtre  entre  tou«  de  Saint-Jean,  qui  rit  un  ordre?  de  lalqne* 
fondé  Hur  la  chevalerie,  et  qui  a  compté  et  compte  encore  un  grand 
nombre  de  frères  distingut'rt  |>ar  la  noblcMe  de  leur  race  et  Im  prot*  :  - 
dcur  de  leur  piété''.  Telles  auront  été  également  Ict  raiaona  qui  ont 
prévalu  chez  Kuhnnn  Mernwin  et  TAmi  de  Dieu  lur  lea  répngnâiicas 
que  la  vie  trop  mondaine  des  chovaliern  de  ^^aint•Jean  a  pa  leur 
inspirer  au  commencement.  ^Jo  no  conmiis  \mi^  cUns  toute  U  cbr^ 
ticnté  d'ordre  religieux  qui  possède  plus  de  franchises  que  l'onlro 
de  Saint-Jean^,  écrit  l'Ami  de  Dicu^  Nulle  autre  congrégation  mo- 
nastique ne  pouvait  mieux  convenir  pour  cette  raison  dans  sa  pensée 
AU  but  spécial  dans  lequel  avait  été  fondé  l'établissement  de  l'Ile- 
Verte.  Un  f,ordro  de  laïques^  devait  lui  paraître  le  succeitur  dési- 
gné de  la  société  des  prêtres  séculiors,  ù  la(|Ui'lle  il  n'avait  manqué 
peut-être  qu'un  peu  de  cotte  cohésion  (jue  donne  l'obéissance  à  une 
autorité  commune,  pour  rc*ndro  |)osfliblo  la  réalisation  des  eapénuioaa 
que  les  deux  amis  de  I>ieii  avaient  fondées  sur  elle. 

Le  (>  janvier  l.'îT  1  fut  signée  par  Conrad  de  iJrunsborg,  grand-prieur 
du  la  province  d'Allemagne,  et  contro-signée  \uur  1rs  commandeurs  de 
l)orlisheim,  «le  Schlcstadt,  de  Colmar,  de  Soultz,  de  liitle  et  de  Villin- 
gcn,  la  charte  par  laquelle  l'ordre  do  Saint-Jean  dt'-clarait  r  U 

maison  du  l'Ile- Verte  aux  condition.H  stipulées  |kar  Itulman  Mcrâuin*. 
Kn  foi  do  (|Uoi  eut  lieu  lu  2.'i  mars  suivant  la  remise  solennelio  de 
cette  propriété  aux  Johannites.  Le  20  octobre  de  la  roéma  année 
arriva  de  Khodcs  la  contirnuition  do  la  convention  du  ti  janvier  par  le 
grand-maître  do  l'ordre,  Iliiymond  Bérnngcr*. 

Cette  convention  purtiiit  que  Uulman  Merswin  faisait  don  ans  Jo- 
hannites du  couvent  do  l'Ile-Vertc  avec  toutes  ses  dépendance*!  da 
l'églisi'  vi  du  jardin,  et  eu  outre  d'une  rente  annuelle  de  cinquanta 
livies    «atin  que  le  rui'e  v  fut  »  i'I.'Imi''  A  fnut  iaiiiai^  l'Arle*  prrtre«i  do 
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cet  ordre".  L'ordre  de  Saint- Jean  de  son  côté  reconnaissait  Rulman 
]\[orswia,  Jean  Merswin  le  burgrave,  et  un  chevalier  nommé  Henri 
Wetzcl   ainsi  que  leurs  successeurs,  comme  les  administrateurs  de  la 
maison  de  l'Ile-Verte,  sans  le  consentement  desquels  les  dignitaires 
de  l'ordre  ne  devaient  y  placer  aucun  frère  ni  en  aliéner  aucun  bien, 
et  auxquels  le  commandeur  était  tenu  de  rendre  compte  annuellement 
de  son  administration  financière,  avec  menace  de  destitution  en  cas 
de  gestion  défectueuse.  Les  administrateurs  devaient  se  renouveler 
par  cooptation,  avec  adjonction  du  commandeur  de  la  maison  dans  le 
cas  où  les  deux  administrateurs  survivants  ne  parviendraient  pas  à 
se  mettre  d'accord.  L'ordre  promettait  de  placer  toujours  à  File-Verte 
le  nombre  de  prêtres  que  les  administrateurs  jugeraient  nécessaire 
d'y  avoir,  et  d'y  faire  venir  des  autres  commanderies  ceux  des  frères 
que  les  trois  laïques  désigneraient,  à  moins  que  ces  frères  ne  se  refu- 
sassent à  changer  de  séjour  ou  ne  fussent  retenus  ailleurs  par  des 
fonctions  administratives.  Il  s'interdisait  en  outre  de  jamais  frapper 
la  maison  de  l'Ile- Verte  d'aucun  impôt  extraordinaire,  et  de  lui  de- 
mander plus  de  six  florins  par  an  pour  le  trésor  de  Rhodes.  En  outre, 
il  s'engageait  à  recevoir  à  l'Ile- Verte  tout  homme,  prêtre  ou  laïque, 
chevalier,  écuyer  ou  bourgeois,  „à  qui  Dieu  aurait  inspiré  le  désir 
de  s'améliorer  et  de  chercher  un  refuge  dans  cette  maison",  et  que 
les  administrateurs  auraient  jugé  convenable  d'y  admettre.  Le  nou- 
veau venu  ne  devait  y  être  reçu  définitivement  qu'après  un  certain 
temps  d'épreuve,  et  sur  sa  promesse  écrite  de  tenir  une  conduite 
irréprochable  et  d'être  toujours  prêt  à  rendre  compte  de  ses  actes  au 
commandeur  de  la  maison;  il  devait  apporter  à  la  communauté  de 
quoi  subvenir  à  ses  frais  d'entretien,  et  ne  pouvait  être  éloigné  que 
dans  le  cas  où  sa  présence  serait  devenue  intolérable  au  commandeur 
et  à  la  majorité  des  frères.  Enfin,  si  le  commandeur  devait  transgres- 
ser l'un  des  précédents   articles,   les  trois  administrateurs  laïques 
avaient  le  droit  de  lui  adresser  un  avertissement;  si  cette  mesure 
restait  sans  effet,  d'en  appeler  au  commandeur  de  la  maison  de  Dor- 
lisheim,  et  si  celui-ci  refusait  de  faire  droit  à  leur  réclamation,  de  se 
saisir  par  voie  judiciaire  ou  simplement  par  la  force  armée  de  tous  les 
bâtiments  de  l'Ile-Verte,  consacrés  au  culte  ou  non,  et  de  les  tenir 
sous  séquestre  jusqu'à  ce  que  l'article  violé  eût  été  exécuté. 


LA    «.oMMAMifcItIf  r-IL.ir»   A    L    lLl.->tlltf« 


Pirnilaiit  le  courM  dr  ..r^ociAtioim  ATee  \cê  Johjinnite*,  Rn>maa 
Miiâwin  avait  été  exiiurté  [mr  Ui  Saint •l'Uprit  k  veiller  tout  ftpéciald- 
inent  à  co  quo  le  raractéiv  d'un  anilc  [X)ur  los  Ames  piôiiMS  ftit  coa- 
Murvé  à  la  niaiHon  do  l'll<'-Vcrtc^  ot  a  {irfndro  toatat  1m  préeaotMMMi 
poHtiiblc.s  pour  que  cciU^  v.\auin'  du  contrat  lût  tot^uri  exteuléo.  L'oo 
voit  par  eu  qui  précède  qu'il  n'est  scrupuleitMfneot  acquitté  de  cette 
tâche.  Avant  do  conelup-  détinitiveiuont  ta  convention  avec  l'ordre 
do  Saint-Jean,  il  en  soumit  Un  diApoMition»  au  jugomont  du  Ulqae  de 
l'Obcrland  et  des  amis  di;  Dieu  que  celui-ci  avait  fip^up^a  autour  do  lui, 
et  dont  l'un  se  trouvait  être  un  ancien  jurisconêulte.  L'Ami  de  1  ' 
et  ses  compai^nons  approuvèrent  sann  réeenre  les  erticlee  du  irA 
llii  en  tirent  une  copie  qu'ils  conservèrent  chez  eux  niant  cre  articlee 
leur  parurent  justes  et  divins'^  ^  L'élément  laïque  conservait  m  effet 
la  haute  main  dans  l'administration  intérieure  de  U  maison  de  l'Ile- 
Verto;  l'intérêt  d(^  la  population  laïque,  en  vue  de  loquello  U  seconde 
^fondation"  de  ce  couvent  avait  été  entreprise,  ne  |K>uvait  êlre  plue 
Hoi^Micusement  {<auve^'ardé  qu'il  ne  l'était  dans  l'orpinisation  instituée 
par  Kulmaii  Mcrswin,  sans  i  ep^ndant  iH)rter  atteinte  aux  droits  et  au 
libre  dévidoppemont  de  hi  congélation  monastique  dont  la  préeeooe 
était  nécesriitée  dans  cet  établissement  |mr  le  but  exclusivement  reli- 
gieux qui  avait  présidé  à  tm  création. 

„Conrad   «h*   Hrunsl^Tp  prit  tant  di«  plaisir  a  U  maison  de  l'Ile- 
Verte  qu'il  en  Ht  wi  résidrncr  Imbituidh'.  Il  |>oun'ut  à  tous  s«*s  b»-^- 
rt  contribua  puisMimment  à  sa  prospérité''.  Le  pr«'mi«T  commnndi  ur 
en  fut  Henri  dr.  \Volfach. 


111. 

Pendant  (|ue  s'éuit  opérée  ceth*  transformatioii  de  TélAbliaMMll 
i\vn  prélH's  stH'uliers  en  coinmaiiderio  de  Saint-JeâB^  Nifoiai  dr 
Laulen  avait  continué  à  demeurer  à  l'Ile- Veiii».  Sa  potition  comme 
prétn*  scH:uli('r  y  devenait  difficile,  puisqu'il  était  trop  jeune  pour 
vivre  dans  l'oisiveté  d'une  ^maison  de  rvfuKr".   Il  ocugra  di^ic  à 
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entrer  dans  l'ordre  de  Saint- Jean.   11  s'était  lié  d'amitié  avec  trois 
prêtres  de  cet  ordre,  dont  les  tendances  pieuses  étaient  semblables 
aux  siennes;   mais  il  n'éprouvait  aucune  impulsion  intérieure  à  se 
faire  recevoir  dans  leur  congrégation.  Le  „grand  amour"  qu'il  por- 
tait à  la  maison  fondée  par  Merswin  le  disposait-il  à  une  concession 
sur  ce  point,  qu'aussitôt  „toute  envie  d'entrer  dans  l'ordre  lui  passait" 
quand  il  considérait  l'allure  mondaine  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
quand  il  les  voyait  chevaucher  sur  de  grandes  haquenées,  couverts 
de  vêtements  élégamment  coupés,  et  portant  de  longs  coutelas  à  leur 
ceinture".  Cet  aspect  lui  donnait  le  frisson.  En  outre,  les  Johannites, 
en  prenant  possession  du  couvent  de  l'Ile-Verte,  „y  avaient  apporté 
de  grandes  indulgences".  L'affluence  des  fidèles  à  leur  église  était 
considérable.  Nicolas  de  Laufen  s'était  d'abord  affligé  du  dérange- 
ment qu'un  si  grand  concours  de  peuple  introduisait  dans  la  tran- 
quille existence  dont  il  avait  joui  jusqu'alors  ;  peu  à  peu  cependant  il 
s'y  était  habitué  ;  finalement,  il  avait  même  trouvé  un  si  grand  sujet  de 
joie  dans  la  foule  des  visiteurs  qui  se  pressaient  autour  des  autels,  qu'il 
était  encore  effrayé  comme  d'une  nouvelle  cause  de  distraction  qui  le 
détournait  du  souci  de  son  développement  intérieur.  Enfin,  se  disaït-il, 
s'il  lui  était  impossible  de  fonctionner  comme  prêtre  séculier  dans  une 
commanderie  de  Saint-Jean,  n'était-ce  pas  compromettre  également 
son  séjour  dans  une  maison  qui  lui  était  particulièrement  chère,  que 
d'entrer  dans  un  ordre  dont  les  dignitaires  pouvaient  l'envoyer  dans 
une  localité  lointaine,  dès  que  Rulman  Merswin  ne  serait  plus  là  pour 
le  couvrir  de  sa  protection?  Et  ne  risquait-il  pas  de  troubler  à  tout 
jamais  la  quiétude  de  son  esprit  en  s'exposant  à  être  revêtu  de  fonc- 
tions administratives  qu'il  n'eût  pas  osé  décliner,  et  qui  répugnaient 
si  fort  à  sa  nature  contemplative?  Par  contre,  il  ne  lui  convenait  pas 
davantage  d'entrer  dans  l'ordre  sous  certaines  conditions  :  comment 
eût- il  prononcé  en  bonne  conscience  le  vœu  d'obéissance  absolue  ? 
Dans  son  embarras,  il  résolut  de  s'adresser  à  l'Ami  de  Dieu  et  de  lui 
faire  part  de  ses  hésitations,  non  sans  lui  donner  clairement  à  entendre 
•que  la  solution  qu'il  préférerait  entre  toutes,  serait  de  se  rendre  au- 
près de  lui  dans  l'Oberland  et  d'être  admis  dans  son  association  reli- 
gieuse.   „Je  me  suis  bien  examiné,  lui    écrivit-il,  et  je  puis  vous 
assurer  que  le  grand  désir  que  j'ai  depuis  le  commencement  de  nos 


BT   l'ami  de  dieu    i'r.   i    •»iiriiL«^ 


relations  d'aller  auprès  dn  voun,  n'a  jênukiê  été  aqmî  vif  qw  aaintr- 
nant.  S'il  mo  fallait  endunT  tout'-n  !«*•  yrirmiioBê,  ma  eiMileiilBr  do 
pain  et  d'eau,  |>ortcr  de«  pierre«  ou  du  fumier,  je  tapport^rmûi  to«t 
avec  joie  s'il  m'était  pon^ible  do  vivn*  dans  Totro  «Miiét^  juaqa'à  la 
fin  de  mes  jours.  àSi  je  l'avais  pu,  j'aurais  écrit  à  vos  frrmi  ono  iHtrv 
particulière  |>our  les  prier  d'intercéder  auprû*  de  vous  en  ma  fiiveur. 
A  vort  côtétf  je  me  sentirai»  pluM  m  ftûn*té  que  partout  ailleurs.  Nr 
méprisez  donc  puji  un  pauvre  pécheur  qui  vous  supplie  ao  oom  de 
Dieu,  et  permettez-moi  d'être  le  plus  petit  de  v<m  icnritenri  î*  • 

L'humilité  de  cette  prièn*  montre  quel  ascendant  le  Ulqae  de 
l'Oberland  avait  pris  Hur  l'âme  du  prêtre  séculier.  Il  n'élAÎt  imu 
seulement  pour  lui  un  conseiller  tidèlemont  obéi;  oo  pettt  dire  qa'il 
était  son  oracle  infaillible,  plus  encore  :  sa  conacience.  Voici  en  effet 
dans  quels  termes  Nicolas  de  I^ufen  continue  «a  lettre  :  „Toat  ce 
que  vous  m'ordonnerez  de  faire,  quoi  que  ce  puisse  être,  je  le  ferai 
avec  uno  entière  paix  intérieure.  Telle  a  été  la  première  et  jojeoae 
résolution  de  mon  cwur  à  l'époijue  où  nos  relations  ont  c^lniiiaiieé  ; 
telles  sont  les  dispositions  dans  lesquelles  je  veux  persévérer  avec 
constance,  si  Dieu  me  vient  en  aide.  Vous  pourriez,  si  Dieu  %*oua 
l'inspirait,  m'ordonncr  de  garder  les  bestiaux  à  la  campa^piey  m'im- 
poser  telle  autre  besogne  abjecte  que  vous  voudriez  :  je  suis  résolu  à 
vous  obéir  tant  que  mes  faibles  forces  me  permettront  de  le  faire,  fin 
vérité,  quand  je  considère  l'état  dans  le(|uel  se  trouve  le  monde  et  la 
faiblesse  de  ma  nature,  je  n'ose  rien  choisir  ni  décider  par  moi> 
même;  je  no  sais  où  trouver  la  paix  intérieure  :  je  ne  la  reaoontre 
qui*  dans  un  aliandon  absolu  do  moi-même  à  Dieu  et  à  vous  < 
choses.  Il  m'arrivt*  souvent  do  me  sentir  dépourvu  do  toula 
tion  divine,  d'éprouver  en  moi  do  grandes  angoisses  :  ma 
soFation  alors  est  de  relire  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  et 
celles  que  vous  m'avez  envoyées.  Penser  que  je  ma  toit  abaadoMié 
i\  vous  en  place  de  Dieu,  savoir  en  toute  certitude  qaa  TPwa  la poUTaa 
ni  no  voulez  m'abandonmT,  que  voui  m'aves  aceaplé  ea  plaça  da 
Dieu  et  ((ue  vous  êtes  obligé  et  tenu  de  par  Dieu  de  prendre  soin  de 
moi  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  mon  âme,  c'est  pour 

*  Lotiro  3,  p.  i'M*. 
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grande  source  de  joie  et  de  consolation,  car  après  Dieu  vous  êtes  la 
])orsonne  en  qui  j'ai  le  plus  de  confiance  ici-bas.  Je  connais  intime- 
ment beaucoup  de  grands  amis  de  Dieu,  et  je  n'ai  pu  m'abandonner 
à  aucun  d'eux,  quelque  amour  qu'ils  eussent  eu  pour  moi.  Je  crois 
fermement  que  le  Seigneur  s'est  proposé  un  but  tout  spécial  quand  il 
m'a  introduit  d'une  manière  si  étrange  et  si  merveilleuse  dans  votre 
intimité  et  dans  votre  affection.  J'éprouve  bien  des  impulsions  dans 
le  fond  de  mon  cœur;  mais  je  ne  puis  savoir  ce  que  c'est  :  j'ignore  ce 
que  Dieu  veut  de  moi.  Pour  le  savoir,  je  m'en  remets  entièrement  à 
lui  et  à  vous;  vous  serez  devant  lui  mon  excuse  et  mon  secours!"  Il 
est  difficile  de  pousser  plus  loin  l'abdication  de  la  conscience  person- 
nelle. Rappelons  ici  que,  d'après  le  traité  XIII,  ce  n'est  pas  à  la  créa- 
ture humaine  comme  telle  que  s'adressent  ces  protestations  d'absolue 
obéissance,  mais  à  la  créature  humaine  considérée  comme  organe  du 
Saint-Esprit. 

La  réponse  de  l'Ami  de  Dieu  ne  se  fit  pas  attendre*.  ^Seigneur 
Nicolas,  laissez  là  toutes  les  imaginations  dont  vous  vous  fatiguez 
l'esprit.  Mettez-les  sous  vos  pieds  et  continuez  à  marcher  en  avant 
en  toute  simplicité  de  cœur,  ainsi  que  vous  avez  commencé  à  le  faire. 
Abandonnez-vous  à  Dieu  et  à  ses  amis,  sans  prendre  plus  de  souci  de 
vous-même  que  ne  le  ferait  un  enfant.  Toutes  vos  inquiétudes  mon- 
trent bien  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  absolument  abandonné  à 
Dieu.  Gravez- vous  bien  dans  l'esprit  les  vingt-trois  lettres  de  l'al- 
phabet des  vertus  chrétiennes  ;  méditez  la  leçon  qui  a  été  enseignée 
au  maître  de  la  sainte  Ecriture  :  personne  ne  peut  être  gratifié  des 
œuvres  merveilleuses  du  Saint-Esprit,  qui  ne  s'est  frayé  un  che- 
min à  travers  sa  propre  nature  en  s'élevant  de  vertu  en  vertu  par  un 
renoncement  complet  à  sa  volonté  particulière.  —  Vous  vous  offus- 
quez des  manières  mondaines  des  Johannites?  Sachez  que  vous 
n'avez  pas  encore  acquis  la  grâce  de  voir  un  bien  en  toutes  choses, 
car  la  lumière  surnaturelle  du  Saint-Esprit  n'éclaire  pas  encore  votre 
âme.  Vous  êtes  inquiet  de  l'avenir  réservé  par  l'ordre  de  Saint-Jean 
à  l'établissement  de  l'Ile- Verte?  Sachez  que  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 

*  Lettre  4,  p.  292  ss. 


cotte  iimirion  a  Mé  ontroprin  nur  le  conseil  dn  Hfttnt-Kcprit.  PimqiM 
c  Cet  lui  qui  a  commonic  l'œuvre,  UÎMoiu-lai  le  *oiu  de*  U  pounuiTr^ 
et  de  ruch(;ver.  l>o  quoique  munièro  qu'il  dirige  Icé  drtiinfp»  de 
cette  inaiMon,  quelques  personnoM  qu'il  y  envoie,  noiu  deroiu  Boitt 
vu  réjouir.  DichargconHiiouA  sur  lui  do  tout  «ouci  à  œi  %Rnl , 
et  vivons  sur  ce  point  dann  une  parfiiite  quiétude.  Vont  èîm  india- 
porté  contre  le»  Johanniteit  de  ce  qu'iU  ont  Ap|>ortc  des  ioduJgCBMt 
dans  votre  église  ?  Kéjouisse/^-vouA-en  plutôt  pour  l'ainour  de«  pMim*« 
créatures,  nos  prochains,  dont  la  félicita  étenicllo  vaut  bien  que  now 
soutirions  quelque  dérangement.  Vous  n<*  voudriez  pa«  eotr«r  <Lui« 
l'ordre  en  pos^int  certaines  conditions?  J'approuve  to«  scnipuloe: 
Merswin  devra  prendre  Mins  votre  inter\'ention  oi  à  votre  iiuu  toute* 
les  dispositions  néces^iiros  à  cet  égard.  —  Sachiez  que  les  article*  île 
la  convention  que  vous  avez  signée  avec  le*  Jotiannitra  noui»  pUincut 
tellement,  que  nous  avons  nous-mêmes  l'intention  d'entror  dan*  cet 
ordre,  pour  le<|uel  nous  avons  une  grande  affection.  La  guerre  qui 
désole  en  ce  moment  notre  pays,  nous  a  cropécliés  jus4|u'à  prévôt  d«* 
donner  suite  à  ce  dessein  et  do  commencer  no*  construction*.  Jr 
crois  bien  que  Dieu  ne  nous  enlèvera  pas  Rulman  de  ce  monde  avant 
(|ue  nous  ne  soyons  aussi  devenus  Johannitcs.  J'ai*oumi*à  noefrrrr* 
et  à  d'autres  secret*  amis  de  Dieu  la  situation  dans  laquelle  vou*  vous 
trouvez;  ils  prieront  Dieu  de  leur  révéler  si  c'c*t  comme  Johair 
ou  comme  prêtre  séculier  qu'il  veut  vou*  posséder,  (juoi  qu'il  en  *iui, 
ne  prononcez  pa*  vos  vœux  avant  un  noviciat  ile  six  moi*;  aprèe  ce 
temps  d'esMii  vous  m'écrirez  ce  que  vous  pensez  fairr.  Si  vou*  eotret 
dans  cet  ordre  et  que  plus  t4ird  vous  désirt^z  venir  chez  nous, 
demnndtTons  qu**  vous  nous  soyez  pn*té  pour  un  an  ;  et  si  rou* 
plaisez  dan*  notre  *ociété,  vous  resterez  aupn*'*  d--  nouji  pou*'  ••^m- 
jours,  à  la  plus  grande  satisfaction  de  nos  frvrvfk' . 

('«•tte  lettre  enleva  à  Nicolas  de  lyiufen  toute*  m-é  liêsitation 
le  Jt  juin  1371  il  était  membre  do  l'ordre  de  Saint-Jean.  San*  di* .  • 
lo  vœu  qu'il  avait  exprimé  à  l'.Vmi  de  l>it'u  «l'être  admit  daa*  «a 
société  ne  devait  |mis  se  réaliser.  Il  n'eut  cependant  pa*  à  npjcrpttrr 
la  détermination  qu'il  venait  de  prendre.  pui»<|u'il  trouva  «Uns  sr» 
rapports  avec  le*  liabitant*  «le  rilo-Vorto,  notamnirnt  avec  llrnn  «l«^ 
Woltacli  et  Conrad  de  Hrunsberg,  aan*  compter  Kulnian  Mentir  m. 
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une  cample  compensation  aux  jouissances  dont  aurait  été  entouré  pour 
lui  un  séjour  chez  les  amis  de  Dieu  de  l'Oberland.  „Vous  avez  bien 
lieu  d'être  reconnaissant  au  Seigneur,  lui  écrivit  l'Ami  de  Dieu  six 
ans  plus  tard,  de  ce  qu'il  a  si  bien  arrangé  les  choses  à  votre  avan- 
tage, en  vous  faisant  entrer  dans  une  compagnie  aussi  honorable". 
Une  seule  fois,  en  1377,  Nicolas  de  Laufen  dut  prier  l'Ami  de  Dieu 
d'intervenir  pour  lui  auprès  de  ses  supérieurs  :  Henri  de  Wolfach 
l'avait  chargé  de  quelques  démarches  auprès  des  autorités  judiciaires 
à  l'occasion  d'un  procès  que  la  maison  de  Saint- Jean  avait  à  soutenir 
à  cette  époque.  Nicolas  de  Laufen  se  plaignit  amèrement  de  l'obliga- 
tion qui  lui  avait  été  imposée  de  s'occuper  d'affaires  temporelles. 
Rulman  Merswin  fut  chargé  de  faire  à  ce  sujet  des  remontrances  au 
commandeur*. 


IV. 

Devenu  veuf  pour  la  seconde  fois  en  1370  ^^  Rulman  Merswin 
quitta  l'année  suivante  la  maison  qu'il  possédait  à  l'intérieur  de  la 
ville  et  se  retira  à  l'Ile-Verte.  Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  occupé 
à  travailler  au  bien  matériel  et  spirituel  des  habitants  de  cette  mai- 
son. Il  consacra  sa  fortune  à  leur  rendre  le  séjour  de  leur  nouvelle 
demeure  de  plus  en  plus  agréable.  Il  agrandit  le  verger  et  j  fit 
établir  des  fontaines  et  des  bains  *,  il  orna  le  jardin  de  gloriettes  et  le 
fit  ceindre  d'un  portique  „afin  que  les  frères  trouvassent  tous  les 
agréments  de  la  vie  dans  l'intérieur  de  leur  couvent,  et  que  leur  con- 
science leur  permît  d'autant  moins  de  chercher  des  distractions  au 
dehors"^.  Volontiers  il  eût  déterminé  Conrad  deBrunsbergà  défendre 
aux  frères  de  sortir  de  l'établissement;  mais  Conrad  trouva  qu'il  ne 
serait  pas  équitable  d'astreindre  les  Johannites  de  l'Ile-Verte  à  un 
genre  de  vie  qui  n'était  pas  observé  par  l'ordre  entier  3.  Il  dut  par 
conséquent  se  borner,  d'accord  avec  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  à 
donner  aux  frères  le  conseil  d'entrer  aussi  peu  que  possible  en  contact 


*  Lettres  9,  p.  308;  6,  p.  299. 

-  Histoire  de  la  fondation  du  couvent  de  Saint- Jean,  p.  54. 
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avec  le  monde,  de  no  mrtîr  du  convent  qa'ea  tm  4e  n" 
abaoluo  et  Hurtout  de  fuir  U  •ocivté  de«  fnmiiMM  ,Q«ak|iie  Muatc* 
qu  elles  paniJKaent,  leur  intimité*  peut  tottjoitn  être  dangw^eitte'' , 
t<^*moin  ce  qui  était  arrivé  un  jour  à  l'Ami  de  Dieu,  alon  qu'il  avait 
failli  tomber  en  état  do  péché  mortel  en  comuairnic  d'une  fcmiM 
di»liiipué(*  par  sa  piété,  avec  laqucll--  il  av.iii  «iitrôtrnii  t\&*  rt-Utlôfu 
Bpiritucllfë  depuis  plus  dr.  dix  aiiH  '. 

L'é^li.HO  dv  rile-Verte  Hubit  peu  de  modiHcations  jaaqn'à  U  mort 
de  MtTHwin.  Non  que  le  désir  d'a^^randir  et  d'cmlK*llir  l«*ar  •aoctoaire 
eût  manqué  aux  chefs  df  la  nouvelle  colonie  relifçioai»e.  Nombre  de 
plaiiH  furent  élaborés  dans  reH))aco  d'une  dizaine  d'années:  do  fond 
de  sa  retraite,  l'Ami  de  Dieu  prit  la  part  la  plus  acti%'c  à  toutee  cee 
(liscuHHionH  arehitectuniles,  et  il  eut  même  à  ce  nujet  plusieurs  visions 
fort  remarquables,  tant  sur  la  fonne  extérieure  à  donner  à  l'éditi*  • 
que  sur  sa  disposition  intérieure,  notamment  sur  l'attribution  des 
autels'.  Malheureusement  l'argent  manqua  pour  exécuter  tous  ce» 
projets. 

Depuis  que  les  fidèles  aftluaient  k  l'Ile- Verte,  attirée  par  les  indul- 
gences apportées  par  les  Johannitos,  l'égUte  construite  par  Wemcr 
de  Hunebourg  émit  devenue  manifestement  trop  petite.  Aux  jour»  de 
grande  fête,  le  peupl«>,  „hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux*,  enva- 
hissait  le  chœur,  ce  qui  troublait  le  recueillement  «les  frères*.  l>èe 
l.'JTl,  Henri  de  Wolfaeh  avait  eu  l'idée  d'agnindir  en  bAtis- 

sant  un  nouveau  chœur  plus   vasio  que   l'ancien,  et  do  le  couvrir 
«l'une  vofite  on  pierre  pour  donner  meilleure  ap|»arrnce  à  !'• 
Kuhnan  .Merswin  n'approuva  pas  ce  projet;  mais  jwir  affection  p<ur 
le  commandeur  il  consi*ntit  i\  fournir  l'argent  nécessaire  à  l'ex- 
do   son  plan.    Déjà  les  murs  s'élevaient  au-de*i»us  du  sol,  déjà  u    o 
Konnno  de  cent  cin((uante  florins  avait  été  dé  quaod  l'un  des 

per.Honnages  intéressés  n  cette  œuvre,  Kulnmu  Àurswin  saasdoutr. 
eut  une  H'vélation  dans  laquelle  il  lui  fut  dit  qur  U  cooslmclion  corn- 


I  Tr«il«  VI.  Vf.  tnUl«(  IV.  p.  Ul. 

s  l.vUrrn  H.  p.  303;  13,  p.  816  ss. 
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mcncée  „était  contraire  à  la  volonté  de  Dieu".  Les  travaux  furent 
aussitôt  arrêtés;  le  commandeur  renonça  à  son  projet.  „J'ai  vu  dans 
bien  des  villes,  lui  écrivit  peu  de  temps  après  l'Ami  de  Dieu,  qu'un 
couvent  cherchait  à  en  dépasser  un  autre  par  la  magnificence  de  son 
église  :  beaucoup  de  ces  constructions,  je  le  crains,  ont  été  entre- 
prises comme  la  vôtre  sans  le  conseil  du  Saint-Esprit.  J'ai  vu  égale- 
ment depuis  trente  ans,  en  bien  des  pays,  comment  Dieu  punissait 
ces  œuvres  téméraires.  Un  tremblement  de  terre  a  renversé  de 
grandes  cathédrales  aux  épaisses  murailles  et  aux  voûtes  magnifiques  : 
les  voûtes  se  sont  effondrées,  les  murailles  sont  restées  debout.  Il  est 
arrivé  en  plusieurs  localités  où  deux  églises  étaient  situées  l'une  près 
de  l'autre,  l'une  couverte  d'une  voûte  en  pierre,  l'autre  d'un  simple 
plafond  de  bois,  que  la  voûte  de  l'une  s'est  écroulée  tandis  que  le 
plafond  de  l'autre  restait  intact.  Je  vous  conseille  donc,  dans  les 
temps  graves  où  nous  sommes,  de  ne  pas  bâtir  de  voûte  en  pierre, 
mais  de  couvrir  votre  église  de  simples  planches.  Si  Dieu  envoyait 
quelque  nouveau  tremblement  de  terre,  la  secousse  lui  fera  moins  de 
mal.  Je  crains  bien  qu'une  secrète  pensée  d'orgueil,  l'espoir  de  tirer 
vanité  d'un  beau  chœur,  ne  vous  ait  dicté  votre  plan  :  à  présent  je  me 
réjouis  de  vous  voir  délivré  de  cette  suggestion  des  mauvais  esprits"  *. 
C'est  ainsi  que  l'Ami  de  Dieu  savait  tirer  un  profond  enseignement 
religieux  des  circonstances  même  secondaires  qui  avaient  accom- 
pagné les  grandes  catastrophes  survenues  à  son  époque,  et  qui 
n'avaient  pas  échappé  à  son  esprit  observateur. 

L'on  se  borna  donc,  sur  la  proposition  de  Rulman  Mersw^in,  à  un 
projet  plus  simple,  portant  agrandissement  du  chœur  existant  au 
moyen  d'un  nouveau  chœur  fermé,  réservé  aux  frères  du  couvent. 
Ce  plan  fut  exécuté,  non  sans  avoir  été  plusieurs  fois  abandonné  et 
repris  tant  par  le  commandeur  et  l'Ami  de  Dieu  que  par  son  auteur 
même.  Les  travaux,  paraît-il,  ne  furent  pas  poussés  avec  vigueur, 
car  en  1380  l'église  présentait  encore  l'aspect  d'une  „grange"  :  les 
murs  n'étaient  pas  récrépis,  le  plafond  n'était  pas  commencé  2.  La 
prospérité  croissante  de  la  commanderie  de  l'Ile- Verte  à  partir  de  la 


*  Lettre  8,  p.  301  ss, 
2 Lettre  20,  p.  337. 
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Hn  (lu  Hièclo  cat  bientôt  fait  dînpArattrt;  cet  iutiic<«  éloqiMBli  dt  b 
moilestn  Hituation  (LaiiM  lai{uoll«*  l'onlre  de  Saint-Jean  t'éiah  trOQré 
(lanH  le  (Icbut  à  Stranbour^. 

L'égliso  rohUi  jilaei'e  »oiia  U  protection  «le  U  Trinité,  qtli  J  COU- 
Mcrva  son  autel;  lett  autren  furent  con4ac*rê«à  la  Vierg«,  à  laint  Jeaiv 
HaptJHtc,  à  saint  Jean  IV'vaiijçrliite  et  aux  ang*»«  ••  .ItT»  i.  r  «nr  l^ 
reconiinandalion  xpéeial*'  do  l'Ami  dn  I)if»u  '. 

Uulinaii  Merswin  ne  bonia  p;i^  i  activité  à  cca  difTérVBlM  coo- 
structionH.  Il  contribua  encore  pui«Aainmcnt  à  l'édification  des  mem- 
brc8  do  la  nouvelle  communauté,  non  Mulement  |iar  l'exemple  do 
piété  et  de  renoncement  qu'il  l<>ur  donna  daoa  ta  propre  cxiateoee, 
main  encore  par  les  écrits  nligieux  dont  il  leur  communiqua  la  lec- 
ture. ^Depuis  le  commencement  de  sa  converBion,  il  avait  re^a  de 
l'Ami  de  Dieu  beaucoup  de  traités  qu'il  avait  tenua  cachet  pendant 
une  trentaine  d'années,  sans  les  montrer  à  pcrtonne.  Kn  l'»T~ 
([uatre  années  avant  sa  mort,  il  n'osa,  par  K^rupulo  do  contcience, 
priver  plus  longtemps  son  pnKhain  de  la  grâce  et  det  biontuitA  atta- 
elles  à  la  lecture  de  ses  écrits,  et  il  les  transcrivit  sur  dos  tablottetde 
cire.  Mais  il  supprima  dans  sa  copie  les  noms  propret  do  villct  et  de 
personnes  qui  n'y  trouvaient^  et  brûla  les  tcxtet  originaux^.  Ainsi 
s'explique  la  rareté  des  données  historiquot  et  géographique*  <• 
tenues  dans  ces  traités  sous  leur  forme  actuelle.  Le  m^mc  soin  avcv 
lequel  il  protégeait  le  mystère  qui  couvrait  la  doraeurv  et  le  nom  de 
ton  ami,  il  le  mettait  à  défendre  le  secret  de  sa  pn»pn»  vie  inténeurr. 
„A  le  voir  d'humeur  si  joyeuse,  si  insouciante,  si  affable,  daut  »«*t 
ra|)ports  avec  son  prochain,  personne  no  sou|»%*onna  jamais  qu'il  fût 
un  si  gnind  et  si  intime  ami  de  l)ieu,  comblé  tians  uno  motam*  ti 
exceptionnelle  des  grâces  et  det  lumièrt*s  du  Saint  KAi»rit  amn  uu'on 
le  découvrit  apnvs  étx  mort"  '. 


1  I.Htrr  la.  |i.  517. 

'  liitroUiictiuii  du  Ormitd 
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CHAPITRE  IL 

FONDATION    DE     l'eRMITAGE     DE     l'oBERLAND    ET    ACTIVITÉ    RELIGIEUSE    DE 
l'ami    DE    DIEU    jusqu'à    l'ÉPOQUE    DU    GRAND    SCHISME. 

/.  L'établissement  des  amis  de  Lieu  de  VOberland  sur  la  montagne.  —  //.  Les 
constructions  de  Van  i31l4.  Nouvelles  préoccupations  apocalyptiques.  Le 
voyage  de  Rome  et  ses  suites.  —  IIL  L'Ami  de  Bien  à  Metz ,  sa  vision  du 
2i  octobre  i317.  —  IV.  Les  ermites  de  VOberland  ou  les  ncinq  hommes))  du 
traité  IV. 

I. 

A  l'époque  où  Rulman  Merswin,  de  concert  avec  l'Ami  de  Dieu, 
fondait  en  dehors  des  murs  de  Strasbourg  la  retraite  silencieuse  de 
l'Ile- Ver  te,  un  fait  analogue  se  produisait  dans  l'Oberland. 

„Les  cinq  hommes  (l'Ami  de  Dieu  et  ses  compagnons),  qui  jusque- 
là  avaient  demeuré  dans  une  ville  de  l'Oberland,  se  lassèrent  de  vivre 
mêlés  à  la  foule  du  peuple  et  prièrent  instamment  le  Seigneur  de 
leur  révéler  dans  quel  endroit  ils  devaient  aller  s'établir  pour  vivre 
dans  une  tranquillité  parfaite  et  une  séparation  absolue  d'avec  le 
monde.  Dieu  leur  recommanda  pendant  la  nuit ,  ainsi  que  Rulman 
Merswin  l'a  raconté  à  Nicolas  de  Laufen,  de  suivre  le  lendemain 
matin  leur  petit  chien  noir,  quelque  chemin  qu'il  pût  prendre;  il 
promit  de  les  conduire  ainsi  dans  le  lieu  qu'il  leur  avait  destiné. 
Quand  le  jour  fut  venu,  ils  obéirent  à  l'ordre  du  Seigneur.  Le  petit 
chien  noir,  évitant  les  routes  frayées,  leur  fit  traverser  haies  et  brous- 
sailles, rivières  et  fossés.  A  une  distance  assez  considérable  du  point 
de  départ,  il  s'arrêta  aux  environs  d'une  grande  ville  :  déjà  les  amis 
de  Dieu  s'effrayaient  d'être  obligés  de  demeurer  en  cet  endroit,  quand 
leur  chien  reprit  sa  course.  Les  cinq  amis  de  Dieu  se  remirent  à  le 
suivre  à  travers  haies  et  broussailles,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parve- 
nus sur  une  montagne  située  dans  le  pays  du  duc  d'Autriche  et  à 
deux  milles  de  toute  ville,  et  au  pied  de  laquelle  passe  un  beau  cours 
d'eau,  ainsi  que  l'a  raconté  Rulman  Merswin.  Là,  leur  petit  chien  noir 
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BnrpîUi ,  i*«;  mit  à  abovur  vi  à  ^ntter  l«*  iHil,  .  i  tji  aux  «im-  -io  Diev 
inillr  carc.HSo»:  ecux-ci  n*connurrnt  à  c«'ii  ligne*  qu'il*  i'»^  •  '  •  «rrÎTés 
à  l'endroit  dont  Oicu  leur  avait  jjarl»'-,  vi  (Uni  l«'qu«l  iU  .  *....nl  cU- 
blir  Icurdcmeunr.  IU  »'intonnèrt*nt  auMitûtcoimuealil*  poiurmicnt  ob- 
tenir du  seigneur  du  pnyM  la  concession  de  cet  ompUcemattt,  et  iU 
convinrent  avec  ïon  aniis  qu'ils  avaient  dmns  le  voiaiiui^f;  de  loi  en- 
voyer un  messager.  Celui  ci  fut  t'ait  prisonnier  en  route  «rt  tvûXm  une 
année  entière  en  captivité,  ainsi  que  l'a  raconté  Uolnuui  Menwio. 
Quand  il  eut  été  n!mis  en  liberté,  il  obtint  pour  les  Amis  de  Dica 
l'emplacement  désiré"  K 

Partis  de  leur  ancienne  demeure  pendAOl  l'été  de  l'année  1366| 
l'Ami  de  Dieu  et  ses  compagnons  ont  pris  poeeeesion  de  leur  noaveaa 
séjour  vers  l'automne  de  l'année  suivante',  après  avoir  habité  dans 
l'iiitcrvalle  quelque  localité  du  voisinage,  ils  se  mirent  anesitôt 
à  construire   une  maison  et  une  chapelle,  travaux  qui  furent  bioBlôi 


'  J\o(trfi  iur  U»  aiutâ  tU   Ihru,  p.   58. 

>  Ihid.,  |>.  5h  :    Die  fûnf  niAtmo  Tinjfcnt  onch  if«a  fvba  an   anl«af«  ror  ésM  W 
gintio  iiiifierii  gfhuw*»*!  itio  drm  (inlrarwerdr  nnd  der  vorgetcbribeava  d*l«« 
AUeeMKun|niaiiM«Ti«wiii  m'ihrr  Rritr  hniodrr  C'Uit»«nTunLosfMidi««rfl«eri 
cin  wvltlich  pricHtor    wax    iiiul   krino    hrredonge  b— chelwa  «as  BiH  àmu  J< 
von  dcx  (frtienenwcrilvn  wrgm.  —  I<«  •  d«to  ct-desstts  n«atloaB^  •  dont  H  Ml  «)«*«• 
Uun  danii  ce  pajinagr,  rt  araiit  laquelle    le*    ami*  de    Diea  de  rObirlsad  œl  •*«»• 
int'iict^  Icurii  CDmitmctionn,  «ut  le  1  '  re  1366.  Entêta  d«s  AWîiraf  «arlaroMM  4t 

/>i>ii  no  trouvr  en  «ffet  U  nihri'ju»  i',  qni  aart   de  lltfe  SB    /.Wre  ^pMÉalaiw 

tout  entier:  ï)ii  lut  ilax  brirf  bucrhelin  în  drm  Trraammclt  tinl  aUe  die  wémj^Mm  dU 
der  lirlir  v<    '  "Tnlnt  in  <>ob«rUBt,  KaoleBSeM Ml 

iteligcn  hi-i  ^  ,  ir  «u«>  mule  bar  aba 

personen  suo  dem  (Jrflrnonwrrda  Ton  dcn  wcrrken  gottee  «ad  aHalkàtf 
tiffcnhorunKc  und  vim  maiii|;rr  loyp  gaecblbt  Irea  ned  oeeb  eaaam  gaWan 
(lie  vorloiifTen  haut  ntUor  der  »it  dis  bua  ino  dem  OHIriK'Uwerde  watt  ^M  < 
an^i'faii^rtn  xuo  rrnuwondc,    ala»   dar   vorgeoaute  Uuolcouui  Mvnvta 
Altdorf  empfangen  und   ingrnumen  belle  und  re  oiil  «Inea  «ehlicbea 
Natte  die  i!  ^  n'en!  und  di^  kircbe  anrflngrnl  «n.»  b<-«tng^«de  êm  eaala  Uu  •■#• 

anno  moc» .  •  !•).  —  La  date  137«,  admiso  par  la  «riii^aa  cttmmm  ï'éf^fmÀ» 

rdtahliaaemrnt  dea  ami»  de  Diea  eur  la  montagne,  ne  «aaraît  Hre  Coaaanifa  ^«k^«e 
Ruiman  M«riwin  a  raconl<<  rbblolre  dr  rrl  ^utiIJaafitet  àWJealss  éa 
qur  ce  ilmurr  filait  meure  pr^lir  a^uHrr  «I  qea  la* 

niteH  au    wujol  dr  l'Ilr-Verlr  n'avaient  paa  rneore  emiaiaer^  «s    KJoalea    éa 
eut  rntrt'  dan*  l'urdrr  de  *•  »»  Ir  il  Juin    I3TI.   •!   U*  adgesUlUes  S^^*  •*• 

Johannitr*  ..n'         ''        '-  -•  '  «Ir   Tanner  u;«»    I'*'  ''-  «w^ii :  •  ttac  4e«i  W 

ginue  UUJ.CI»  h  sinenU-,  l'auteur  de»  a*a  d«M  f«  ^-  • 

t» 
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terminés*.  Depuis  ce  temps,  ils  vécurent  dans  leur  mystérieuse 
retraite,  „se  comportant  en  tous  points  comme  des  ermites  or- 
dinaires ^,  étant  assidus  à  la  prière  et  célébrant  fréquemment  la 
messe".  Outre  ces  exercices  spirituels,  ils  s'occupaient  encore  d'agri- 
culture '^. 

Souvent  ils  recevaient  la  visite  de  trois  prêtres  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  qui  demeuraient  dans  le  voisinage,  et  qui  sont  évidemment  les 
„amis"  mentionnés  dans  la  précédente  narration.  Ils  s'entretenaient 
avec  eux  pendant  de  longues  heures  de  questions  religieuses,  ou  bien 
des  affaires  qui  les  préoccupaient.'''  Ils  eurent  même  pendant  quel- 


gner,  comme  le  dit  d'ailleurs  la  rubrique,  que  les  travaux  de  restauration  accomplis 
par  Rulman  Merswin  à  l'Ile-Verte  en  l'année  1367  (cf.  p.  30,  note  1),  et  non  les  cons- 
tructions entreprises  en  1374  par  Henri  de  Wolfach. 

*  Il  importe  do  distinguer  ici  entre  deux  constructions  entreprises  successivement 
par  les  amis  de  Dieu  de  l'Oberland.  L'existence  d'une  maison  d'habitation  et  d'une 
chapelle  est  formellement  constatée  par  les  documents  de  l'an  1377  (lettre  5, 
p .  298  :  Ich  versihe  mich  daz  ich  zuo  keiner  natiirlichen  kraft  kummen  mag,  ich 
kumme  dan  e  uz  dem  huse  uf  die  vart;  —  traité  IV,  p.  129,  130:  Eins  morgens,  do 
die  briieder  in  der  kapellan  warent,  so  beschach  es  das  der  koch  in  der  kùchin  bi 
dem  furc  sas...  Ruprecht  der  uns  das  hus  und  ailes  das  wir  haut  virsorgende  ist). 
Ces  deux  bâtiments  ont  été  achevés  au  plus  tard  au  printemps  de  l'an  1371.  A 
cette  époque,  en  effet,  les  amis  de  Dieu  célébraient  fréquemment  la  messe,  ce  qui 
prouve  qu'ils  avaient  une  chapelle;  l'année  suivante  fut  engagé  le  cuisinier  Con- 
rad, ce  qui  permet  de  croire  qu'ils  avaient  une  maison  d'habitation  (lettre  4,  écrite 
au  printemps  de  l'an  1371,  p.  295  :  Ir  muestent  me  arbeit  habende  mit  singende  und 
mit  lesende  [bi  uns]  danne  irzuo  dem  Griienenwerde  liabent,  wanne  unserebrûedere 
sint  vaste  daruf  gerihtet; —  traité  IV,  p.  129  :  Wissant  das  unser  koch  funf  jor  bi 
uns  ist  gesin.  Des  alleresten  jores  do  er  zuo  uns  kam,  twang  er  uns  das  wir  imme 
aile  suonnendage  das  sagkermente  gebban  muostent).  Par  contre,  la  construction 
dont  nous  allons  parler  n'a  été  commencée  qu'en  1374  et  n'était  pas  encore  achevée 
en  1378  (lettre  4,  p.  294,  296  :  Es  ist  ailes  also  gar  gros  unfride  in  unserme  lande 
daz  wir  noch  nie  getorstent  anegevohen  zuobuwende; — lettre  11,  écrite  en  mai  1377), 
p.  310  et  lettre  12,  du  6  juillet  1377,  p,  315:  Hette  ich  also  vil  irdenschen  guotes 
also  ich  hatte  vor  drigen  joren...  Es  ist  vil  jore  daz  wir  wol  uffe  tusent  guldin  an 
disen  berg  verbuwen  hettent;  —  lettre  15,  du  19  février  1378,  p.  321:  ...wanne  wir 
deu  gebu  voUebringent).  L'auteur  des  Notices  a  confondu  ces  deux  constructions  : 
aussi,  par  un  mélange  bizarre  des  textes  qui  précèdent,  parle-t-il  d'une  seule  entre- 
prise de  ce  genre,  de  la  construction  de  l'ermitage  même,  qui  aurait  été  commen- 
cée dès  l'arrivée  des  amis  de  Dieu  sur  la  montagne,  interrompue  vers  1375  par  une 
guerre  et  achevée  après  1377  à  la  suite  du  voyage  de  l'Ami  de  Dieu  k  Rome. 

2  Traité  IV,  p.  136. 

3Lettre5,  p   297,  299.  Cf.  lettre  3,  p.  290. 

*  Lettre  4,  p.  292. 
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que  tinnp»  Fidéu  d'eiiircT  eux- m  vin  tu  clao*  l'unir»  «L-  >aiiit-J«ui; 
inui.H  une  gucrru  qui  éclata  (Uns  leur  {Miyt  1*  t  «  ni)>«  »  lim  de  donner 
huite  à  ce-  projet  :  pliiH  tard  iU  n'y  i>cu«t*n<Dt  plu*.  Ce»  Irui»  frères 
I>otf8édaient  de  grande  bicuM,  ut  plus  d'une  fois  l'Ami  clo  Diou  le* 
engagea  à  ne  rendre  à  Stra.H bourg,  non  seulement  |ioUr  fairo  profiler 
la  coniniandoric  de  l'Ile- Verte  dos  ressourcos  qu'ils  y  a 
mais  encore;  atin  de  renforet^r  par  leur  présence  le  nomurc  nci  reli- 
gieux de.  cet  établissement.  Sans  rejeter  absolument  cette  propr.  - 
iJH  prétextèrent  la  longueur  du  voyage  qu'ils  coMcnt  été  •luu^*  « 
d'entreprendre,  pour  ajourner  indéfiniment  leur  départ.  Plu»  tjird, 
ils  80  tirent  recevoir  eux-mêmes  att  nombre  des  , frères"  de  I'Abû  do 
Dieu  et  vinrent  n'établir  dan.s  son  ermitage. 


L'amour  de  la  solitude  n'a  pan  seul  déterminé  l'Ami  «le  l)ieu  et 
compagnons  à  changer  de  demeure.  A  côté  de  ce  mobile  pun^menl 
personnel,  il  en  est  un  autre  d'onlre  plus  général  :  c'est  le  souci  du 
sort  réservé  par  Dieu  au  monde  ilans  un  prochain  avenir,  et  le  désir 
de  contribuer  à  l:i  régénénition  de  la  chn''tienté  en  préparant  dans 
r^Oberland"^  aux  amis  do  Dieu  un  asile  analogue  à  celui  que  Kulmsa 
Merswin  créait  pour  eux  à  la  môme  époque  aux  onviroiu  de  Scrms* 
bourg.  Nulle  part  l'Ami  de  Dieu  ne  s'est  oxprimé  sur  ce  |>oint  svi'c 
une  clarté  complète.  Les  rares  aveux  qui  lui  écliapp«iit  sur  ce  s^jel 
dans  les  écrits  qui  datent  de  la  secontlo  partio  de  mi  vie,  confirment  ce 
«juc  nous  savons  des  préoccupations  tlonl  son  e»prit  s  été  Irmrsillr  k 
cette  épo(jue,  par  la  part  tju'il  a  prise  à  la  fondation  de  la  msisnn  de 
rilo-Verte. 

Dos  «(ue  hur  ciabiiiksoment  sur  la  mi*uia^'in' lut  achoi-,  !•  ^   . 
Dieu  de  l'nb.Tland  sougèn«nt,  eu  ciTet ,  à  enin'prcndn>  dos  vou»4rui  - 
tions  bien  autrement  considérables.  Leur  plan  éuil ,  auUnt  qtt-  •^— - 
|K)uvonH  nous  en  rendn'  compte,   de   IwUir  non  loin  de  leur  d« ...    .. 
une  nouvell»'  maison  d'habitation,  bien  plus  vaste  que  la  pr  •.---.  «^^ 
à  côté  d'tdlo  une  belle  et  grnutle  église,  que   leur»   trois   -^  ^ 
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haaiiitcs  ne  craignaient  pas  d'appeler  une  ^cathédrale'-'.  Les  guerres 
qui  désolèrent  à  cette  époque  leur  pays  ne  leur  permirent  pas  de 
commencer  les  travaux  avant  1374.  Malgré  leur  grand  âge,  ils  y  pri- 
rent eux-mêmes  une  part  très  active.  Déjà  l'Ami  de  Dieu,  qui  ne 
s'entendait  guère  en  architecture,  avait  dépensé  mille  florins  à  ces 
constructions ,  quand  il  fut  obligé  de  les  interrompre  :  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  et  l'arrivée  des  grandes  compagnies  ou  des 
Anglais",  comme  le  peuple  appelait  les  bandes  pillardes  d'Enguer- 
rand  de  Coucy,  vint  jeter  le  trouble  dans  la  contrée.  Deux  ans  se 
passèrent  avant  qu'il  pût  songer  à  les  reprendre  :  reconnaissant  en 
cela  la  volonté  de  Dieu,  il  renonça  si  complètement  à  son  projet  que 
bientôt  il  n'y  pensa  plus. 

Ses  idées  sur  l'imminence  des  châtiments  divins  ne  s'étaient  cepen- 
dant pas  modifiées  depuis  la  composition  de  VÉpître  à  la  chrétienté  ; 
elles  avaient  gagné,  au  contraire,  en  consistance  et  en  précision. 

En  1346,  Ursule  expirante  avait  dit  à  son  amie  Adélaïde  :  „Dieu 
fera  venir  sur  la  chrétienté  des  pestes,  des  tremblements  de  terre,  des 
disettes  et  des  guerres.  Il  se  lèvera  contre  elle  un  peuple  de  guerriers 
inconnus  et  sans  chef.  Alors  naîtront  de  grands  troubles  et  de  grandes 
erreurs.  Quand  ces  choses  arriveront,  l'heure  de  la  tribulation  aura 
sonné  pour  le  monde".  Toutes  ces  prédictions  s'étaient  successive- 
ment réalisées.  Aux  tremblements  de  terre  et  aux  pestes  s'étaient 
ajoutées  les  guerres  ;  le  „peuple  de  guerriers  inconnus  et  sans  chef" 
avait  paru  :  les  grandes  compagnies  avaient  désolé  l'Europe  occiden- 
tale. Une  seule  prophétie  ne  s'était  pas  encore  accomplie,  celle  qui  se 
rapporte  aux  dissensions  intérieures  qui  devaient  éclater  dans  l'Eglise, 
au  trouble  jeté  dans  les  consciences  par  l'apparition  de  la  suprême 
hérésie  dans  la  chrétienté,  l'antagonisme  de  deux  papes. 

Le  24  avril  1377,  l'Ami  de  Dieu  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre 
à  Henri  de  Wolfach  :  „  J'ai  appris  de  beaucoup  d'amis  de  Dieu  que 
l'Eglise  notre  sainte  mère  pourra  se  trouver  sous  peu  dans  une  grande 


1  Lettre  12,  p.  314,  315  :  Sider  das  es  got  selber  also  gcfileget  liet  das  ir  dis  volle- 
buwen  wellent  und  ouch  ein  tuom  davuz  wurt  do  man  singende  und  lesende  wurt... 
Daz  mag  man  dis  summers  und  dis  winters  kume  zuobringen,  also  daz  man  eins  au- 
dern  summers  vollebuwe,  daz  es  gerwe  bereit  werde  daz  man  dar  gezielien  mag. 
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anp^oiMSO,  à  moirifi  que  lu  .S'i^ncur  no  m>  Un^é-  r..  tr  |Mir  tM  eberv 
ami»  et  quo,  dann  na  iniH^riconlo,   il  n'jicconln  nn  .  i  moode  an 

lurnië.  S'il  en  est  autroiiicnt,  et  li  la  justice  divui»  *uit  ion  coon, 
■aclirz  qu'il  Burffira  dans  rKglinc  do  grandes  «rroari  dont  maint 
honuiic  au  cœur  Hincère  ot  honnête  te  Mcandaliaora,  huis  plui  «ivoir 
quel  cheiniii  suivre,  fi'il  ne  pOHffèilo  pat  la  InmiÀm  do  Saint-FIaprît. 
Invitez  donc  dans  voh  prédications  len  amis  de  I>ieu  k  demander  an 
Seigneur  de  miséricorde  un  nursis.  Kzhortex  le  |>eap|o  à  prier  p(»or 
une  chose  que  vous  ne  lui  direz  point,  car  on  ne  |>eot  conHer  an 
mondu  do  tels  secrets.  Si  Ioh  t(>mpH  où  nous  vivons  sont  si  f^ravo*,  U 
responsabilité  en  retombe  avant  tout  xur  les  rhefs  tant  spirituels  (|U«» 
temporels  de  la  chrétienté,  ear  la  ])lu|tart  d'entre  eux  sont  dévorrs 
par  une  insatiable  ambition  et  un  orgueil  démeanré,  sans  parler  iri 
de  leurs  péchés  charnelM,  qui  demeurent  cachet**.  L'anteur  complète 
sa  pensée  dans  le  passade  Huivant  du  traité  IV  :  ^Lea  amis  do  Dieu 
sont  en  ce  moment  dans  l'an^oine;  ils  ne  savent  ce  qui  résultera  du 
cours  actuel  des  choses  :  Dieu  seul  le  sait.  Il  nous  faut  rester  inconnus 
au  monde  jusqu'au  moment  où  Dieu  accomplini  une  œuvre  envclop> 
pée  encore  d'un  profond  mystère.  Alors  il  iiourrait  bien  arriver  qu«' 
nous  fussions  obligés  de  sortir  de  notre  rotniito  et  do  nous  disperser 
aux  cinq  extrémités  do  la  chrétienté,  de  sorte  qu'aucun  do  nous  no 
resterait  auprès  de  l'autre.  Il  se  pourniit  bien  dans  ce  cas  que  je  vinM«« 
dans  votre  pays"*  ^  Quand  la  chrétienté  aurait  mis  lo  comble  à  sa 
cul{uibilité  devant  Dieu  en  faisant  entrer  la  supK'Uie  autorité  rrli* 
gieuse,  la  puissance  {mpale,  en  lutte  avec  elle-même,  alor»,  •ur  nn 
signe  du  Soigneur,  signe  mystérieux  et  intelligible  aux  seuils  amis  do 
Dii;u,  devait  s'ouvrir  la  période  des  chAtiments  divina.  A  ce  moment» 
là,  les  amis  de  Dieu  do  l'Oberland  étaient  résolus  à  quitter  leur  i*nni- 
t^^KV»  puisque  la  maison  de  refuge  qu'il*   avaient  c«  »é  k  con- 

struire n'avait  pu  être  terminée,  et  à  entreprentin',  »  .\iiin  dan^ 
une  contrée  ditîérento,  l'ajuvn)  de  la  ri'génénuion  de  i'Kiclis*^. 
C'est  à  Strasbourg,  aupr^a  de  Kulman  Memwin.  qne  TAmi  de 
Dieu  avait  l'intention  de  se  rendre  qiuind  cette  évenlonlili&  M  ««ftiit 
réalisée. 
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Les  choses  en  étaient  là  quand  l'Ami  de  Dieu  apprit  au  commence- 
mont  de  l'année  1377  que  Grégoire  XI  venait  de  céder  au  vœu  de  la 
l)opulation  romaine   et   au   désir   universellement    exprimé    par    la 
chrétienté,  en  se  décidant  à  quitter  Avignon  et  à  reprendre  posses- 
sion du  siège  de  Rome*.  Déjà  son  prédécesseur  Urbain  V  avait  tenté 
d'entreprendre  cette  translation  de  la  résidence  pontificale,  que  recom- 
mandait si  impérieusement  au  saint-siège  le  souci  de  son  indépen- 
dance spirituelle  et  de  son  autorité  dans  le  monde.  Mais  les  efforts 
d'Urbain  V  s'étaient  brisés  contre  l'esprit  d'indépendance  des  cités 
italiennes  que  l'absence  du  souverain  pontife  avait  puissamment  con- 
tribué à  éveiller,  et  surtout  contre  les  résistances  de  la  grande  majorité 
des  cardinaux.  Après  un  court  séjour  dans  la  ville  éternelle,  il  s'était 
hâté  de  retourner  en  France.  Depuis  lors,  l'opposition  qu'avait  ren- 
contrée chez  les  premiers  dignitaires  de  l'Eglise  l'idée  d'un  retour  du 
„  successeur  de  saint  Pierre ^^  dans  son  patrimoine  légitime,  était  allée 
en  grandissant  ;  et  lorsque,  après  six  ans  d'hésitations,  Grégoire  XI 
reprit  dans  l'automne  de  l'année  1376  les  projets  qu'Urbain  V  avait 
vainement  tenté  d'exécuter,  bien  des  symptômes  faisaient  déjà  pres- 
sentir   à    quels   déchirements   intérieurs    cette    détermination    con- 
duirait la  chrétienté.  Dès  les  derniers  jours  de  novembre,  le  pape 
franchissait  à  Corneto  la  frontière  toscane,  et  après  cinq  semaines  de 
négociations  avec  l'aristocratie  romaine,  il  entrait  en  triomphe  dans 
la  ville  éternelle  le  17  janvier  1377.  —  Il  y  mourait  quatorze  mois 
plus    tard,    le    28  mars  1378,   pendant  qu'il  se  préparait    à  suivre 
l'exemple  de  son  prédécesseur  et  à  regagner  sa  patrie,  la  Provence. 
A  peine  eut-il  disparu,  que  le  schisme  éclatait  dans  l'Eglise. 

La  nouvelle  du  départ  de  Grégoire  XI  pour  l'Italie  paraît  avoir 
vivement  impressionné  l'Ami  de  Dieu.  Il  eut  à  la  même  époque  une 
révélation  dans  laquelle  il  lui  fut  ordonné  de  se  rendre  à  Rome„  en 
compagnie  de  celui  de  ses  „frères"  qui  avait  été  jurisconsulte.  Ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'il  réunit  l'argent  nécessaire  pour  entreprendre 
ce  voyage.  Dans  les  premiers  jours  de  mai,  il  envoya  à  Strasbourg 
les  lettres  10  et  11,  ainsi  que  le  traité  IV;  puis  il  franchit  les  Alpes. 
Son  but  était  d'avertir  le  pape  des  dangers  qui  menaçaient  la  chré- 

<  Lettre  5,  p.  29S. 
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tieiité  HÎ  clic  ne  s'améliorait,  et  de  i  inviter  a  ]>nmdTe  loi-oilBM  « 
l'œuvre  dv  la  rénovation  de  l'KgliiMr. 

Une  {mreillo  (l('inurrli(;  (Itin  «impie  laïque  aoprès  da  tooTermia 
pontife  n'avait  rien  de  nurpnnanl  au  |>oint  de  vue  iU-m  idée*  de 
l'époque.  Deux  laïque»*,  rn  effet,  Cl  co  qui  pluji  e«t,  dcuJK  fomiiiMy 
avaient  puÎHëannnent  contribué,  par  rnuloriic  de  l<?ur  pamli-  Ifi.j.iV-, 
à  arracher  la  jmpauté  au  séjour  corrupteur  d'Avignon. 

Hriptle  de  Suède,  qui  mourut  en  l.'JT.'J  aana  avoir  prouoni  •  dû 
vœux  niuna.stiquc8,  Lion  qu'elle  eût  fomlé  dann  sa  patrio  l'ordro  da 
Saint-.Sauvcur,  s'étiiit  élevée  avec  une  rare  éncrf^io,  „arec  unconnice 
di^ne  deH  prophètes  d'Israël"  contre  les  vices  de  la  cour  paPAie  et  lc« 
abus  (fans  nombre  qui  s'étaient  introduite  dans  le  f^uuvemcment  de 
l'Kglise.  Ce  (pli  lui  avait  donné  la  force  d'accomplir  cette  miaaMMi 
c'était  la  conscience  d'être  en  co  monde  l'or^ano  do  la  vérité  éter- 
nelle. Kn  février  l.'U4,  Christ  lui  était  ap|>aru  au  sein  d'un  nua^  de 
feu  et  lui  avait  dit  :  „ Femme,  écoute-moi!  Jo  suis  ton  Dieu.  Tu  seras 
ma  fiancée.  Je  te  révélerai  mes  secrets  ot  tu  les  annonceras  au 
monde;  mon  Ksprit  reposera  sur  toi  juMipi'à  l'heure  de  ta  mort!* 
Aussi,  quand  rrl>nin  V  tit  mine  de  quitter  l'Italie  sans  avoir  confirmé  la 
rè^le  monastique  que  le  ^S4iint  Sauveur*'  avait  dictée  lui-mC^me  à  la 
propiiétcBsc  suédoise,  vint-cllo  le  trouver  le  f  juillet  1370  et  Inî 
parla*t-cllo  en  ces  tiennes  :  „Court  est  lo  temps  do  votn^  rie,  à  saint- 
père  !  Clirist  vous  ordonne  de  continuer  cette  r^gle.  Si  vous  ne  le 
faites  pas,  il  la  confirmera  lui-m£me;  tous  les  saints  la  contresigii#* 
ront  comme  témoins,  et  la  sainte  Mère  de  Dieu  la  scellera  de  son 
sceau.  Si  vous  me  demandez  de  vous  prouver  |mr  un  si^r  certain 
({lie  c'est  bi<*n  un  ordre  do  Christ  (|ue  jo  vous  tranuucts,  je  vous  dirai 
que  dans  cet  instant  même  votre  cœur  est  plein  de  contentement  et  de 
joir".  Drji  lo  ;')  août  suivant,  elle  tenait  le  bref  |ui pal  |)ortant  confir* 
niation  dr  sa  règh*  ot  autorisant  la  fondation  de  l'onlre  du  Saint- 
Sauveur. 

La  niénin  puis^inco  spirituelle  éolato  dans  les  jagvneiits  qu'elle 
port(*  sur  la  conduite  privé«*  rt  publique  des  p^p^s.  Le  licencieux 
Clément  VI  eut  surtout  à  subir  les  rtTcts  do  son  indignation.  «Celui 
(|ui  d(>vrait  s'écrier  avec  (*hrint  :  «Venei  k  moi.  et  vous  trourerea  le 
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repos  de  vos  runes!"  s'écrie  au  contraire  :  „ Venez  et  contemplez-moi 
clans  ma  magnificence,  qui  dépasse  celle  de  Salomon.  Venez  et  videz 
vos  bourses,  et  vous  trouverez  la  damnation  de  vos  âmes!"  Elle  ne 
craint  pas  de  l'appeler  „Lucifer  trônant  sur  le  saint  siège",  et  le  pres- 
sentiment de  la  mort  prochaine  du  pontife  lui  arrache  ce  cri,  qu'elle 
place  dans  la  bouche  de  la  chrétienté  entière  :  „Le  pape  se  meurt  : 
béni  soit  ce  jour,  mais  non  pas  le  pape!" —  Pareillement  elle  profère 
au  nom  de  Marie  les  menaces  les  plus  terribles  contre  Urbain  V,  s'il 
donne  suite  à  son  projet  de  rentrer  en  France.  „C'estpar  mon  inspira- 
tion dit  la  Vierge,  et  par  celle  du  Saint-Esprit  qu'Urbain  est  venu  à 
Rome.  Ivre  des  joies  de  ce  monde,  séduit  par  le  diable  et  par  ses 
amis  au  cœur  charnel,  il  n'a  d'autre  désir  en  ce  moment  que  de  reve- 
nir dans  son  pays  natal.  Il  est  las  de  travailler  au  service  de  Dieu  et 
il  aspire  à  l'existence  aisée  que  réclament  ses  goûts  charnels.  S'il  re- 
tourne dans  sa  patrie,  il  recevra  un  tel  soufflet  sur  la  joue,  que  ses 
dents  lanceront  des  étincelles  ;  ses  yeux  s'obscurciront,  et  tous  ses 
membres  trembleront  d'effroi.  Voici,  le  feu  du  Saint-Esprit  s'éteindra 
dans  son  âme  ;  les  amis  de  Dieu  cesseront  de  prier  pour  lui  et  leurs 
cœurs  se  refroidiront  à  son  égard  :  il  comparaîtra  devant  son  Juge 
pour  rendre  compte  de  ses  actes".  Porteuse  de  cette  prophétie  de 
mort  qu'elle  vient  de  rédiger,  elle  va  trouver  le  pape  dans  sa  villa  de 
Montefiascone,  au  bord  du  lac  de  Bolsena,  et  comme  les  cardinaux  se 
refusent  à  remettre  sa  lettre  au  pape,  elle  la  lui  porte  elle-même.  — 
Plus  tard,  quand  Grégoire  XI  hésite  à  prendre  le  chemin  de  l'Italie, 
c'est  encore  Brigitte  qui  lui  ordonne  au  nom  de  Marie  de  rentrer  à 
Rome,  d'y  rester  et  d'y  travailler  à  la  réformation  de  l'Eglise.  „Si 
vous  n'obéissez  pas,  ajoute-t-elle,  la  verge  du  châtiment  vous  frap- 
pera et  abrégera  vos  jours!"  Et  comme  cette  admonestation  reste 
sans  effet,  elle  se  contente  d'annoncer  pour  le  printemps  suivant  l'ar- 
rivée du  pape  dans  la  ville  éternelle,  en  ordonnant  à  son  confesseur 
de  déchirer  une  copie  de  cette  prophétie  sous  les  yeux  du  nonce 
apostolique  et  de  lui  dire,  en  lui  remettant  l'original  :  „  Ainsi  seront 
divisés  les  états  du  souverain  pontife  s'il  n'est  pas  en  Italie  à  l'époque 
indiquée  !"  La  mort  l'empêcha  de  voir  le  succès  dont  ses  efforts  furent 
couronnés.  „Bien  des  gens,  s'écrie  son  biographe,  ont  perdu  la  vie 
dans  ce  temps-là  pour  s'être  permis  contre  le  saint  siège  des  attaques 
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de  bien  moindre  graTiié.  L<'  r«'^|H'Ci  c|u  in«piraii  ji  totu  U  rniMioo 
cxtruonlinniro  univenellom^'iu  attribuée  à  cette  iÎBBilDe,  a  été  poor 
ollo  la  i»lu«i  *»ûrci  de»  Hauv#»j(ardri»*  *. 

8on  Oîuvro  fut  continuée  par  T'atherinc,  U  fiUo  du  l'-iiiiurp-r  au 

Sienne,  gimplo  tertiaire  do  l'ortlro  de»  dominicAir:        •    '   •    - 

cette  qualité  dans  la  maison  d«'  »on  père  Mins  obi«r»«'i  u-  ï-^r  m  yi-» 
nonccr  do  vœux.  Kilo  au»«i  nr>  ndève  clan»*  «a  vie  intérieure  «juo  de  l>i«u 
Moul.  „(>e  quo  je  naiM  du  chemin  qui  menu  au  lalut,  dit-ellr,  j<*  nn  le 
ticDH  d'aucune  créature  humaine:  houI,  le  doux  tiancé  de  mon  âme  roo 
l'a  fait  connaître,  .soit  par  les  révélations  qu'il  m'a  eQYOjréee,  toit  |Mir 
les  convcrHation.s  qu'il  a  eues  directement  avec  moi  quand  il  m'est 
apparu'^;  elle  auttsi  itait  parler  au  ^Christ  terreetre**,  c'est<àdire  au 
pape,  ^do  la  part  du  ('hrist  qui  est  dans  les  cieux**.  Elle  exerça 
une  puistuinte  intiuence  sur  l'Amo  sincèrement  pieuse  et  bienveilUnte, 
mairi  peu  énergique  do  Oré^ire  XI,  alors  qu'elle  lui  adressa  des 
exhortations  ainsi  con<;ue8  :  „Ne  consultez  pas  les  cardinaux  vos 
frères  .sur  la  question  de  votre  retour  à  Home.  Imites  Urbain  V,  qui  a 
Htiivi  Hur  co  point  sa  propre  inspiration,  alors  quo  tooatee  conteillers 
étaient  d'un  avis  contniire.  Les  chrétiens  fidèles  n'ont  d'autre  bat  en 
vue,  dans  les  conseils  qu'ils  vous  donnent,  que  la  jçloire  de  Dieu,  le 

0 

salut  des  finies  et  la  réformation  de  l'K^lise  :  écoutes  leur  voix,  et 
non  celle  des  f^ens  qui  ont  soif  des  honneurs  et  des  plaisirs  de  ce 
monde.  Je  vous  en  conjure  au  nom  du  Crucifié  :  mettez-vous  en  roule 
sans  tarder!  Hâtez- vous  de  retourner  auprès  de  la  tianc^  qui  tous 
attend,  pâlie  pur  la  longue  absence  do  son  bicn-aimé  ;  ramenés  k« 
fraîches  couleurs  sur  son  visaf^e!  Uses  d'une  sainte  rose  :  feigsen 
d'hésiter  encore,  et  partez  subitement.  Ne  prenez  point  toaci  dea 
biens  temporels;  vous  êtes  riche,  car  vous  |>orte«  en  main  les  clefs  du 
ciel.  Allez  sans  crainte;  c'est  Dieu  qui  vous  pousse  ait  départ.  8i 
Dieu  est  avec  vous,  qui  sera  contre  vous?  Kn  route  donc!  Kl  si  quel* 
qu'un  de  vos  commensaux  voulait  vous  retenir,  rr|>élea-lui  ce  que 
Christ  a  dit  i\  saint  Pierre  :  ^.Xrrièro  de  moi,  SaUn?"  Suives  les  traces 
de  celui  dont  vous  r*tos  le  vicain«  ici-bas,  et  dites  à  vos  conseillère  : 
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INLa  vio  dût-olle  être  mille  fois  en  danger,  je  veux  cependant  accom- 
plir  la  volonté  de  mon  Père!"  * 

Eno-ager  le  pape,  avec  l'autorité  d'un  mandataire  du  Saint-Esprit, 
•i  prendre  sérieusement  en  main  l'œuvre  de  la  réformation  de  l'Eglise, 
tel  fut  aussi  le  but  dans  lequel  le  laïque  de  l'Oberland  se  rendit  au 
delà  des  monts  vers  la  Pentecôte  de  l'an  1377.  Grégoire  XI  ayant 
quitté  Rome  le  30  mai  pour  se  rendre  à  Anagni,  son  entrevue  avec 
l'Ami  de  Dieu  eut  lieu  très  probablement  dans  la  semaine  qui  pré- 
cède cette  dernière  date. 

Les  Notices  nous  ont  conservé  de  cette  entrevue  le  récit  suivant  : 

„Du  temps  du  pape  Grégoire,  une  année  avant  le  schisme,  l'Ami 
de  Dieu  de  l'Oberland  et  l'un  des  prêtres  de  sa  société  qui  avait  été 
jurisconsulte,  furent  contraints  par  Dieu  de  se  rendre  à  Rome  auprès 
du  pape  et  de  lui  faire  part  des  révélations  qu'ils  avaient  eues  sur  son 
compte,  ainsi  que  l'Ami  de  Dieu  l'a  raconté  par  écrit  à  Rulman 
Merswin  et  à  Nicolas  de  Laufen.  Arrivé  à- Rome,  le  laïque  s'informa 
de  la  demeure  d'un  habitant  de  cette  ville  qu'il  connaissait  de  longue 
date  et  il  eut  la  joie  de  le  rencontrer.  Le  Romain  fit  le  plus  cordial 
accueil  aux  deux  amis  de  Dieu,  et  les  obligea  de  demeurer  chez  lui 
avec  leurs  serviteurs,  leurs  chevaux  et  leur  voiture  pendant  tout  leur 
séjour  à  Rome.  Puis  il  dit  au  laïque  :  „Je  m'étonne  de  ce  que  dans  tes 
vieux  jours  tu  aies  entrepris  un  si  long  voyage  depuis  ton  lointain 
pays  :  tu  dois  avoir  eu  pour  le  faire  des  raisons  très  importantes".  — 
„ C'est  vrai,  répondit  le  laïque,  il  faut  que  nous  entretenions  le  saint- 
père  d'une  affaire  bien  sérieuse".  —  „S'il  en  est  ainsi,  reprit  son 
liôte,  je  vous  introduirai  auprès  de  lui,  car  je  jouis  de  son  intimité,  et 
il  m'invite  souvent  à  sa  table".  Le  Romain  dit  tant  de  bien  au  pape 
sur  le  compte  des  deux  amis  de  Dieu,  que  celui-ci  résolut  de  les 
recevoir  dès  le  surlendemain  et  d'ajourner  ce  jour-là  toutes  les  autres 
affaires  afin  de  les  écouter  seuls  à  loisir. 

„ Admis  en  présence  du  pape  Grégoire,  le  juriste  et  le  laïque  lui 
parlèrent,  l'un  en  latin,  l'autre  en  italien.  Ils  lui  dirent  avec  beaucoup 
de  circonlocutions  :   „ Saint-père,  bien  des  vices  et  des  péchés  ont 


1  Hase,  Caterlna  von Siena.  Leipz.  1864,  p.  15,  142-144. 
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envahi  In  clirétionté;  let  hoTnuM»  n»-  tout  rui;;  «-i  •i»-  louie  conùition 
en  sont  altointH.  Cou  pérhéii  ont  punflcmcnt  irrita  Dieu:  • 
sorte  qu'il»  Hoiont  oxtir|>4-Hct  qu'iU  diniAraisAi-nt!-  I>- |ja|K)  f^^^nu^  , 
„Jo  n'y  puis  rien  fairo"^.  AIor«  Ici  di'ux  ami*  d*-  Oîeii  lui  |Mu4^rp|it 

c\r.  seM  proprcH  péchés  scrrotn,  «lent  l>iou  leur  avait  dêvoili*  U -aia- 

sanco  on  Irur  foumiHsxint  df*s  prouves  cortainea  do  l'autht... da 

cotto  révélation  ;  pui»  ils  lui  dirent:  .Sachea,  saint-pV're.  «-n  louie  vérité, 
(|U0  si  vous  no  renoncez  pns  à  vos  vices  et  si  vous  ne  chaofc^a  |4U  da 
vie  (lu  tout  au  tout,  voum  mourrez  dans  l'année^.  Quand  1«  pape 
entendit  ces  reproches  et  comprit  que  n^  Tinitouni  s'attaquaient  à 
HOH  propres  péchés,  il  entra  dans  une  grande  colère.  Aloni  le*  deux 
amis  do  Dieu  lui  (liront  :  ^Saint  père,  jetez-nous  en  prison,  toea-notti, 
faites  de  nous  ce  que  vous  voudrez,  si  nous  ne  pouvons  établir  |i«r  les 
preuves  les  plus  certiiines  que  nous  sommes  autorisé*  à  voua  parler 
ainsi^.  —  ^C^uellcs  sont  ces  preuves?"  demanda  le  p»»p^"  d'une  voix 
irritée.  Dés  qu'il  eût  entendu  la  ré|>onse  des  deux  étraofçers,  il  •«*  leva 
do  son  siégo  et  vint  les  embrasser  avec  effusion.  Puis  il  dit  an  lal<)iie: 
^Conversons  en  italien,  puisf^ue  tu  ne  sais  paa  le  Utin^.  Il  t'entretint 
longtemps  avec  les  deux  amis  de  Dieu  et  leur  dit  entre  autre»  |iarole« 
atVoctucuses  :  ^Si  vous  pouviez  jmrler  à  rem|>erenr  avec  autant  d'an- 
torité  qu'à  moi,  en  lui  donnant  des  preuves  ausai  con%'aincanlesi  de 
la  vérité  dtî  vos  paroles,  la  chrétienté  en  retirerait  p^rand  avantaffr!* 
„Le  pape  pria  les  deux  amis  de  Dieu  de  rester  auprès  do  lui  à 
Rome,  et  promit  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  de  les  comlilcr  dm 
biens  ot  d'obéir  à  leur  conseil  en  toutes  choses.  Mais  ceux-ci  lai  r^ 
pondirent  :  «Saint-pén*.  laissez-nous  rentnT  «lans  notre  |>ayi;  no«s 
sommes  prêts  à  revenir  vous  trouver  dès  que  vous  le  voudn*a.  Sadies 
cependant  que  nous  no  désirons  aucun  bien  t«Mn|Mire|  et  que  nova  ne 
sommes  pns  venus  ici  {tour  en  acijuérir  :  non*  n'avons  en  vu^-  '--  noa 
actions  i(ue  la  ^loin»  d«^  Dieu  et  1»«  ««alut  èierii'd  de  la  cbrrii.  •..•  .  — . 
^C^uel  est  donc  votre  pays 'j'**  demanda  le  |>a|M».  l^v^  deux  amis  de  l>ie« 
lui  racoiitèn^nt  qu'ils  avai(*nt  lonf;t«'mp«  d<*m«Min'«  «Uns  une  ville  dont 
ils  lui  révélèrent  h*  nom,  et  comme  il  s'étonnait  déco  que  de  si  iniind* 
amis  «le  Dieu  vécussent  mêlés  à  la  foule  du  |MMii.!e.  iU  lui  fin  n!  uatX 
d(*  la  révélation  divine  qu'ils  avaient  eue,  de  i  lo  du  p 

noir  (Mii  Ij'î»  .'ivail  menés  à  travers  haies  et  broussadle«  sur  une  mon- 
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tagiic,  OÙ  ils  avaient  dépensé  depuis  lors  mille  florins  en  construc- 
tions, sans  réussir,  faute  de  ressources,  à  terminer  les  travaux  qu'ils 
y  avaient  commencés.  A  l'ouïe  de  ce  discours,  le  pape  leur  offrit  les 
revenus  d'un  évêché  et  bien  d'autres  bénéfices  encore;  mais  ils 
déclinèrent  ces  propositions.  Edifié  par  le  spectacle  d'une  conduite  si 
désintéressée,  Grégoire  leur  fit  délivrer,  sur  l'avis  de  ses  cardinaux, 
plusieurs  chartes  dans  lesquelles  il  s'exprimait  sur  leur  compte  de  la 
manière  la  plus  élogieuse. 

„Lcs  deux  amis  de  Dieu  prirent  congé  du  pape  et  se  préparèrent  à 
quitter  Kome.  Leur  hôte  non  seulement  refusa  de  recevoir  aucune 
rémunération  pour  le  séjour  qu'ils  avaient  fait  dans  sa  maison,  mais 
fit  encore  présent  au  laïque  d'une  magnifique  jument.  „La  douce  dé- 
marche de  ce  cheval,  ajouta-t-il,  vous  fatiguera  moins,  quand  vous 
aurez  à  franchir  les  montagnes,  que  la  voiture  dans  laquelle  vous 
êtes  venu  ici,  car  vous  êtes  un  homme  vieux  et  faible".  —  Le  pape 
n'obéit  pas  au  message  divin  qu'il  avait  reçu  :  aussi  mourut-il  dans 
l'année,  selon  la  prédiction  des  deux  amis  de  Dieu,  le  28  mars  1378, 
dimanche  de  judîca"  *. 

Que  Grégoire  XI  ait  reconnu  dans  les  deux  amis  de  Dieu  les  por- 
teurs d'un  ^message  divin"  qui  le  rappelait  à  ses  devoirs  de  chrétien 
et  de  chef  de  l'Eglise,  et  qu'il  leur  ait  fourni  les  moyens  de  réaliser 
leurs  anciens  projets  de  constructions  sur  la  montagne,  nous  ne  nous 
en  étonnerons  pas  si  nous  nous  souvenons  de  l'attitude  qu'il  avait 
permis  à  Brigitte  de  Suède  et  à  Catherine  de  Sienne  de  prendre  vis- 
à-vis  de  lui.  Qu'après  leur  départ  il  ait  cédé  à  d'autres  influences, 
qu'il  ait  oublié  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  d'obéir  à  leurs  „con- 
seils"  et  de  réformer  l'Eglise  dans  son  chef  d'abord  et  puis  dans  ses 
membres,  ce  fait  ne  nous  surprendra  pas  davantage  si  nous  nous  sou- 
venons des  longues  hésitations  qui  avaient  précédé  son  départ  d'Avi- 
gnon, et  de  la  faiblesse  qu'il  devait  montrer  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie  en  revenant  sur  une  résolution  qui,  aux  yeux  des  chrétiens  les 
plus  jaloux  de  la  dignité  de  l'Eglise,  avait  fait  l'honneur  de  son  pon- 
tificat. „ Gardez- vous  des  gens,  hommes  ou  femmes,  qui  annoncent 
avec  l'apparence  d'une  dévotion  parfaite  les  visions  enfantées  par 


*  Notices  sur  les  amis  de  Dieu,  p.  177  ss. 
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leur  îmag^inatîon !  C'est  uu  suivant  leurs  codaciU  «|Uo  j  ai  Aitiré  «nr 
rKgli«e  Ir  «langer  imminent  d'un  «chismc,  k  moins  que  Christ  n'inler- 
vienne  <lan8  na  mi^Ticorde!  **  *  se  »eniit*il  écrié  peu  d'instants  srajit 
d'expirer.  Si  le  {)roi)Os  est  authentique,  les  boauDes  et  les  femOM» 
vinionnaires  qu'il  a  voulu  tlésigniT  par  ces  mots,  sont  tr^  prolimbl^ 
ment  1cm  deux  propliétesHes  de  Suède  et  di*  Toscane  et  les  deux  amis 
ih-  I)iin   de  l'Ubcrland. 

Le  rénultat  immédiat  de  ce  voya^  pour  les  ermite»  de  robcrland 
fut  de  faire  revivre  en  eux  les  desseins  auxquels  ils  avaient  renooeé 
pour  toujours,  en  leur  rendant  l'espoir  de  roprendn*  procbaineflisat 
leurs  travaux  sur  la  montagne.  A  Home,  le  ,,la1qao^  et  son  comp*> 
gnon  avaient  été  amenés  incidemment  à  (xarler  do  ces  coostrwtîons, 
et  le  pape,  frappé  de  la  grandeur  de  leur  entr<*pnsG,  l'avait  virenient 
recommandée  dans  les  brefs  qu'il  leur  avait  fait  délivrer  par  sa  chan- 
cellerie. 

Le  premier  soin  des  deux  amis  de  Dieu,  après  leur  retour  de  Rome, 
fut  de  s'informer  où  se  trouvait  leur  évéquc.  Ils  apprin*Dt  qu'il  rési- 
dait dans  une  ville  distante  de  treize  milles  de  leur  habitation.  •Noos 
délibérâmes  avec  nos  frères  des  trois  Johannites)  sur  ce  qu'il  fallait 
faire,  et  il  fut  décidé  que  le  jurisconsulte  (*t  moi,  qui  avions  ét6  ck&Ê 
le  pape,  nous  irions  trouver  notre  évéquc  et  qu'après  lui  avoir  cos* 
mimique  les  lettres  pontitieales,  nous  lui  demanderions  s'il  nous  con- 
seillaii  d'entreprendre  l'exécution  de  nos  projets  conformément  an 
contenu  de  ces  lettres,  ou  si  nous  devions  laisser  les  choses  (Uns  l'éial 
actuel.  L'évé<iue  nous  Ht  l'accueil  le  plus  aimable  et  le  plus  afsD- 
tueux,  et  montra  un  joyeux  empressement  à  nous  obliger.  nJe  sais 
du  mémo  avis  (jue  le  pape,  dit-il;  si  vous  laissios  les  choses  (l«M 
l'état  où  elles  sont,  ot  si  vous  no  mottiea  |>as  sérieusement  la  mftîs  à 
l'œuvre,  vous  commettriez,  je  crois,  un  grand  péché".  L'^T^Vt, 
après  bien  d'autres  |»aroles  affectueuses,  nous  tit  délivrer  des  Isltrss 
à  l'adresso  des  principaux  occlésiaslit|ues  do  la  vdie  qui  se  troVTS 
située  non  loin  de  notre  ermitage;  il  y  recommandait  à  ces  eccléstas* 
tiques  de  uous  Conseiller  comment  nous  devions  porter  nos  des^rint 
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à  la  connais«ance  du  peuple.  11  nous  remit  également  une  lettre  pour 
le  conseil  de  cette  ville. 

„  Arrivés  un  vendredi  soir  dans  cette  localité,  nous  nous  rendîmes  le 
samedi  matin  auprès  des  ecclésiastiques  auxquels  Féveque  nous  avait 
recommandés ,  et  nous  leur  communiquâmes  les  lettres  du  pape.  Ils 
nous  conseillèrent  de  faire  lire  ces  lettres  dès  le  lendemain  matin  dans 
toutes  les  églises,  et  de  demander  au  peuple  s'il  était  d'avis  que  l'en- 
treprise fût  commencée  aussitôt,  ou  s'il  préférait  que  les  choses 
demeurassent  dans  l'état.  Le  dimanche,  il  y  eut  un  grand  cri 
dans  toutes  les  églises  :  „Mettez-vous  immédiatement  à  l'œuvre! 
nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  vous  aider!"  Le 
lundi  matin,  nous  nous  présentâmes  avec  notre  requête  devant  le 
conseil  de  la  ville,  qui  nous  fit  la  même  réponse.  Après  une  courte 
délibération,  à  laquelle  nous  n'assistâmes  pas,  il  s'engagea  par  écrit 
à  faire  garder  en  temps  de  guerre  la  maison  (que  nous  voulons  con- 
struire) par  une  troupe  de  soldats,  et  promit  de  mettre  à  notre  disposi- 
tion une  maison  dans  l'intérieur  des  murs  afin  que  nous  puissions  nous 
y  retirer  dans  le  cas  où  des  troubles  éclateraient  dans  le  pays,  et 
y  loger  en  temps  ordinaire  si  quelque  afikire  nous  menait  en  ville. 
Après  l'avoir  remercié  de  sa  bienveillance,  nous  nous  rendîmes  chez 
l'un  des  ecclésiastiques  de  la  ville,  notre  vieil  ami,  pour  prendre 
notre  repas.  A  peine  étions-nous  à  table,  que  nous  vîmes  entrer  un 
certain  nombre  de  serviteurs  de  la  ville  portant  des  cruches  pleines 
de  vin  et  des  baquets  remplis  de  beaux  et  grands  poissons,  présent 
d'honneur  que  le  conseil  nous  faisait.  Après  le  dîner,  nous  rentrâmes 
chez  nous.  Dans  la  matinée  du  mardi,  nos  trois  amis  vinrent  nous 
trouver,  et  après  avoir  assemblé  nos  frères,  ils  nous  dirent  en  toute 
humilité  :  „Puisqu'il  est  arrivé,  par  une  dispensation  spéciale  de  Dieu, 
que  vous  avez  repris  la  résolution  d'achever  vos  constructions  et  de 
bâtir  une  cathédrale  dans  laquelle  on  chantera  des  messes  et  lira 
l'Ecriture,  nous  vous  prions  de  nous  permettre  de  devenir  vos  frères. 
Nous  sommes  décidés  k  vous  abandonner  en  place  de  Dieu  tous  les 
biens,  meubles  et  immeubles  que  nous  possédons,  et  nous  nous  enga- 
geons en  outre  à  continuer  à  administrer  nos  propriétés  sans  que  vous 
en  ayez  aucun  souci  ni  ennui.  Ceux  de  nos  biens  dont  la  situation 
vous  paraîtra  avantageuse,  nous  ne  les  vendrons  pas;  ceux  au  con- 


LK    VUYAGi:   DL   UOMC   ET   SCS  tttlTLS.  ^287 

tr&irC  dont    IA  SttUAtl'^ii     >iMi.n    iiiii«iii.r>i    tr*'W   l'Miitaiii*'    "u    •!•  ÎA* '>niDl9y 

nouH  les  convertirotifl  en  argent  coinptniit.  Kn  outre,  noiu  r^unirvoA 
bien  encore  une  Bomme  de  onxo  centA  Horina,  que  nou*  «too*  rinicn* 
tion  de  vuum  apporter  iiinn<'-diatenient  pour  «'tp'  employée  à  yroê  cou*- 
tructionH  ou  dans  tel  autre  but  que  voun  jugen*/  convenable  8i  donc 
vous  y  connentez,  nous  noui*  rondron«  avrc  iCub^Tt  votn*  t^^rri' 
U'.uv  diiWH  la  ville,  et  nouif  nous  occuperon<i  do  réunir  lo*  i  ^^ix 

nécessaires  ù  vos  constructions.  Si  lot  travaux  doivent  être  repria  a«r 
la  montagne,  il  iaudra  y  tailler  encore  bien  dc«  pierrea  et  j  amcser 
uno  grande  (|uantité  do  sable  et  de  mortier,  ainii  que  braocoap 
d'autres  matériaux.  Cea  préjjaratits  seront  ditVuilemeDt  acborée  à 
la  tiii  de  cet  hiver  de  manière  ù  nous  pcnncttro  de  terminer  lea  coiM- 
tructions  dans  le  courant  de  l'été  pr«>cliain  et  d'aller  noaa  établir 
alors  dans  notre  nouvelle  demeure*^.  Nous  n'osAmes  point  repomur  la 
demande  do  ces  trois  prêtres;  nous  conipnme«  quo  noua  deviona  \m 
recevoir  parmi  nous,  et  ils  devinrent  ainsi  nos  frères.  Kn  %*éritê,  IHeu 
accomplit  d'étranges  mcrveillrs!  Il  y  a  plusieurs  années,  nous  avion« 
bien  dépensé  milli;  florins  en  constructions  sur  cette  montage,  et 
depuis  lors  nous  avions  si  bien  renoncé  à  continuer  notre  isu^Te, 
nous  nous  étions  si  complètement  abandonnés  sur  ce  |K)int  à  la  %'olontc 
do  Dieu,  que  nous  étions  arrivés  à  n'y  plus  penser,  i^u'il  en  «oit  an- 
jourd'hui  do  co-s  constructions  comme  le  Seigneur  voudra!  Quoi  qu'il 
arrive,  nous  serons  contents"  '. 

(^u'advint-il  du  projet  des  amis  de  iiieu  de  lUueruua.'  i>i^  *  " 
raisons  font  croire  <|u'il  ne  fut  jamais  réalisa.  Nos  ermites  nr  tar- 
deront  pas  il  s'apercevoir  qu'ils  s'étaient  fait  illusion  i»ur   U   for* 

tune  de  leurs  nouveaux  frères.  ^Ils  ne  |>o»Aèdent  pas  la  '-     • 

(ju'ils   croyaient  avoir!"   s'écrie  l'Ami  «If   l>ieu  le  IIM.  »• 

d«'ux  semaines  après  l'nrrivéo  des  trois  Johannite»  cUn*  "^ 

Non  moins  grande  fut  sa  déception  qiuint  k  leur  car»'  ••         .  a.  leun 

disposition^  religiiuises.  il  les  trouva  ,queb"'    •  «  '»  •  «t  voIoq- 

tiiires**  et  se  félicita  de  n'avoir  |»as  réusAÏ  m..,  **'* 

se  rentlre  à  ^IIl'•^*'■•"'''    •"*>  l«'ur  prt'<»iiu«"  fiit  liiontot  ■. 


'  Uttrr  î?  . 

J  Lrttf    l  J. 
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rable".  Ce  n'est  en  effet  qu'à  force  de  „sagesse  et  de  patience"  que 
ses  frères  et  lui  parvenaient  à  les  supporter  dans  leur  société.  Aux 
observations  qu'il  leur  avait  faites  sur  leurs  manières  hautaines  et 
leur  conduite  intéressée,  ils  avaient  répondu  d'une  manière  évasive, 
(le  manière  à  sauvegarder  leur  séjour  dans  l'ermitage,  tout  en  ajour- 
nant à  une  époque  indéterminée  leur  changement  de  conduite  à 
l'égard  de  leurs  frères.  „Depuis  qu'ils  sont  chez  nous,  ils  se  sont 
humiliés  et  se  sont  reconnus  coupables  des  défauts  que  nous  leur 
avons  reprochés;  mais  ils  nous  ont  priés  de  leur  permettre  de  conti- 
nuer leur  ancien  genre  de  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réussi  à  se 
défaire  de  leurs  propriétés  et  que  nous  ayons  terminé  nos  construc- 
tions, promettant  de  renoncer  alors  absolument  aux  inspirations  de 
leur  volonté  particulière".  L'Ami  de  Dieu  n'ajoute  pas  quelles  ré- 
flexions a  dû  faire  naître  dans  son  esprit  une  proposition  aussi  singu- 
lière, qui  ne  pouvait  être  à  ses  yeux  que  la  preuve  de  la  plus  com- 
plète inexpérience  religieuse.  Si  sa  grande  charité  et  l'humilité 
profonde  de  son  caractère  lui  avaient  permis  de  soupçonner  jamais  le 
mal  chez  son  prochain,  il  se  serait  peut-être  souvenu  à  ce  moment-là 
du  refus  que  les  trois  frères  avaient  opposé  l'année  précédente  à  la 
demande  qu'il  leur  avait  adressée  de  prêter  quelque  argent  aux  Johan- 
nites  de  Strasbourg  dans  le  but  de  contribuer  à  l'achèvement  de 
l'église  de  l'Ile-Verte,  alors  qu'il  leur  avait  cependant  garanti  cette 
dette  sur  le  prix  qu'il  retirerait  de  la  vente  de  son  froment  :  et  sans 
doute  il  eût  trouvé  alors  quelque  peu  suspecte  la  générosité  avec 
laquelle  ils  étaient  venus  en  juin  dernier  lui  offrir  tous  leurs  biens, 
beaucoup  plus  même  qu'ils  n'en  possédaient  réellement,  pour  contri- 
buer à  l'achèvement  de  ses  propres  constructions  sur  la  montagne.  Il 
aurait  compris  que  la  perspective  des  brillantes  destinées  qui  parais- 
saient alors  réservées  à  son  ermitage,  jusque-là  si  modeste,  n'aura  pas 
peu  contribué  à  éveiller  en  eux  un  zèle  si  louable,  et  à  leur  dicter  la 
démarche  qu'ils  avaient  faite  auprès  de  lui,  en  vue  de  leur  admission 
dans  sa  maison,  dès  le  lendemain  du  jour  où  les  habitants  de  la  ville 
voisine  lui  avaient  fait  un  accueil  si  plein  de  promesses  pour  l'avenir. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  intentions  dans  lesquelles  les  trois  Johannites 
étaient  entrés  à  l'ermitage  de  l'Ami  de  Dieu,  ils  ne  quittèrent  plus 
ce  séjour,  et  leurs  frères  continuèrent  à  les  supporter  „avec  sagesse 
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et  pationco^.  Au  coinnKriu-cincnt  dv  1  a:.:.-  ••  1.(7*^  iU  no  l'éuient  |iA4 
encoro  dcMiiaiflift  de  Icunt  hioiuiy  et  coiuuiu  iU  D'*  («arvinrcnt  de  kfOg- 
tcnipH  ynH  ù  réunir  la  «omnie  qu'iU  avaient  ofTerte  à  l'Ami  de  I>iea 
pour  rnchèvcincnt  de  8(>8  constnictionji,  il  est  à  pr^amer  qae  1rs  tfB- 
vaux  n'unt  pas  été  repris  cctto  anné< -là  sur  la  montagne.  L'ont  ib 
été  dauH  l'une  des  annécN  iiuivanteii?  On  |>eut  aflirmer  snas  crainte 
que  non.  La  correitpondanco  de  l'Ami  do  Dieu  avec  le*  habtianta  dr* 
rile-Verte  s'arrête  au  printeni|M  do  l'année  138^);  llii«toire  mtao  «le 
ce  perMonnagc  hc  t<Tinine  |Kiur  nouM  à  cette  é|KX|ue  :  or  lot  Igttws 
qu'il  écrivit  à  |>artir  du  T.*  février  l.'iTH  no  font  plui  aucune  mention 
de  8on  projet  do  condtructionM,  et  certeA  on  peut  dire  qu'il  n'eût  pas 
man({ué  d'eu  informer  Kuhnan  Merswin  »\\  avait  réuaai  amènera 
bonne  fin  les  travaux  eonnucncés  en  1374,  ot  s'il  avait  quitté  son 
niodoëte  ermitage  ])our  aller  occuper  une  autre  demeure  pluji  gran- 
diose. Le  facile  entliouHiasme  de»  bourgeois  de  la  ville  voiMno  n'an* 
rait-il  pas  justitié  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir,  et 
loë  trois  nouveaux  frères  ne  se  iieraieut-ils  pan  dép«rti«  de  la  pnt- 
dente  réserve  qu'ils  avaient  gardée  juiM|u'en  1378  à  l'endroit  de  la 
vente  de  leun*  biens?  I^»  passage  suivant  d'une  lettre  de  l'.Vmî  de 
Dieu,  écrite  le  18  février  1371»,  peut  être  considère  comme  une 
répontfc  péremptoire  à  ces  (questions  :  ^Sachez  cjuc  le  temps  de 
manifester  n'est  \mê  encore  venu.  C^uand  les  grandes  plaies 
ceront  à  fondre  sur  le  monde,  les  socrets  ami» de  Dieu  seront  obligés 
de  sortir  <le  leurs  retraites  ot  de  se  répandre  à  travers  la  chrétienté  : 
jo  dois  alors  me  rendre  à  l'Ilc-Verto'*  *.  Les  ermites  de  l'Oberland 
eussent- ils  ainsi  résolu  d'abandonner  leur  retraite  et  de  se  disperser 
sur  toute  l'étendue  do  la  cbréiienié,  s'ils  avaient  eu  eax*roèmee  Ml 
asile  iV  oflVir  aux  amis  do  Dieu  et  en  général  aux  àmet  déetreoset  on 
80  réconcilier  avec  lo  Seigneur,  à  l'heure  où  les  grandes  tribulatioBe 
frapperaient  l'Eglise,  soit  môme  s'ils  avaient  eu  la  perspective  d*ea 
posséder  un  dans  un  prochain  avenir?  Telle  était  déjà  la  mmaikf 
dont  ils  so  n'présentaient  ou  1377  la  destinée  qui  leur  était  réservée 
pondant  cette  période  de  calamités.  Alors  «|U*ils  n'espèraier'  *  *- 
reprendre  jamiiis  leurs  travaux  de  construction,  alorsquo  le  ^^U^-^  .^ 


If 


290  l'ami  de  dieu  a  metz. 


et  son  compagnon  n'avaient  pas  encore  l'ait  le  voyage  de  Rome  qui 
devait  faire  renaître  cet  espoir,  ils  parlaient  déjà  de  la  nécessité  où 
ils  seraient  de  „se  disperser  aux  cinq  extrémités  de  la  terre,  si  bien 
qu'aucun  d'eux  ne  resterait  auprès  de  l'autre",  et  l'Ami  de  Dieu  avait 
déjà  le  projet  de  se  rendre  à  ce  moment-là  en  Alsace.  Si  depuis  lors 
leur  opinion  n'a  pas  varié  sur  ce  point,  c'est  qu'il  n'est  survenu  dans 
l'intervalle  aucun  événement  capable  de  la  modifier,  ainsi  que  l'eût 
fait  inévitablement  l'achèvement  de  leurs  constructions  sur  la  mon- 
tagne. 

m. 

Aux  préoccupations  multiples  que  l'année  1377  avait  suscitées  à 
l'Ami  de  Dieu,  depuis  sa  démarche  auprès  de  Grégoire  XI  jusqu'à 
l'admission  des  trois  nouveaux  frères  dans  son  ermitage,  il  faut 
ajouter  celles  que  lui  causaient  alors  les  différents  groupes  d'amis  de 
Dieu  avec  lesquels  il  était  en  relation  et  que  des  inquiétudes  apoca- 
lyptiques semblables  aux  siennes  paraissent  avoir  travaillés  à  cette 
époque.  Il  se  plaint  au  commencement  de  l'année  1377  d'être  sur- 
chargé de  correspondance.  De  toute  cette  activité  épistolaire  il  n'est 
malheureusement  resté  aucune  trace,  puisque  les  seules  lettres  que 
nous  ayons  de  lui  sont  adressées  à  ses  amis  de  Strasbourg.  Tout  un 
côté  de  son  existence  est  ainsi  condamné  à  rester  dans  l'ombre.  A 
peine  quelques  noms  de  villes  ou  de  pays  se  dégagent-ils  pour  l'his- 
toire de  cette  profonde  obscurité  :  il  est  question  dans  nos  lettres 
d'amis  de  Dieu  de  Gênes,  de  Metz,  du  Milanais,  de  Hongrie  ;  mais 
aucune  indication  n'accompagne  ces  indications  furtives  et  ne  vient 
jeter  quelque  jour  sur  des  associations  religieuses  si  dignes  d'intérêt. 

C'est  ainsi  qu'il  est  fait  mention  dans  la  lettre  13  des  amis  de  Dieu  de 
Metz.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1377,  l'Ami  de  Dieu  leur  avait 
écrit  au  sujet  d'une  affaire  assez  importante,  paraît-il,  car  il  en  eut 
l'esprit  préoccupé  pendant  plusieurs  semaines  encore.  Le  25  du  même 
mois,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  il  lui  fut  annoncé  que  son  mes- 
sager reviendrait  de  Metz  six  jours  plus  tard  et  que  la  lettre  qu'il  lui 
apporterait  l'obligerait  à  se  rendre  lui-même  en  Lorraine.  L'automne 
suivant,  il  entreprit  effectivement  ce  voyage  en  compagnie  de  l'un 
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(le  ëCH  ^ircrctt",  ancii  n  juil  converti  du  nom  tU-  Jean,  Min«  faiiT 
tout<foi8  par  Stra«bour^,  ce  qui  eût  allonf(/*  ton  ch«inin.  8c«  «€•• 
(lationfl  It;  rotinrent  ù  Metz  au  delà  d'un  mois.  Le  21  octobre,  il  mt 
dariH  c(;tte  villo  un  rêve,  ou,  coiiiine  il  rappelle  auMÎ,  nnr  ^ymmni* 
fort  rciiianpiabh-,  qui  montro  bien  quollf  était  dam  mk  pensée  fe 
véritable  dostiiiation  de  U  niai«on  do  l'Ile-Veito  et  qvel  e«  était 
selon  lui  lo  vrai  clief. 

„.Jc  fu8  tran.Hportr  au  Aonun<*t  d'uni*  haute  montagne  et  y  y  \i*  uu 
^rand  nid,  occupé  par  sept  jcune«  uiftcaux  d'aaaes  forte  taille  iléjà, 
quoiquo  leur»  ailcH  tuastînt  encore  dépour\'uea  de  plumée.   IN  •'«•î«»nl 

do  coultîur  ditVcrcnto,  niais  tous  étaient  nuurqués  d'un»»  croix  ; . e. 

L'un  d'eux  était  pluH  grand  que  les  autre**  etsee  coulrum  étaient  par- 
ticulièrement brillantes;  un  autre  était  accroupi  au  fond  du  nid  et 
paraissait  sur  lo  point  d'expirer.  Au-dessus  du  nid  planait  an  h^l  et 
grand  aig'*'»  4»»  <i  ^i'»  ^'"l  Jnajc'slueux  décrivait  des  cercb*s  autour  de 
la  montagne.  De  temps  en  temps  il  adressait  la  parole  aux  oiseaux 
du  nid,  et  je  cnis  entendre  qu'il  leur  dis^iit  :  ^^^'^  jeunce  frèrea, 
étendez  vos  ailes  et  apprenez  à  me  suivre  dans  mon  vol.  Senleoieat, 
je  doute  que  vous  puissiez  quitter  votre  nid  avant  que  Toe  atlee 
n'aient  re(;u  leurs  plumes".  Alors  celui  des  oiseaux  qui  était  plot 
grand  que  les  autres,  monta  sur  lo  sommet  du  nid  et  s'élan^^a  Ten 
l'aigle;  mais  à  peine  se  tutil  élevé  do  quidi^ues  pieds  dans  le«  airs, 
qu'il  retomba  lourdement  dans  lo  nid.  Il  renouvebi  plusi**uni  foi»  la 
mémo  tentative  sans  plus  de  succès;  aprî*s  quoi  il  S4*  mit,  ainsi  qneeee 
comjmgnons,  ix  suivre  d'un  regartl  triste  et  doux  le  puissant  oisenn 
qui  volait  autour  du  nid.  Toula  coup  l'aigle  prit  son  vol  vem  le  ctel, 
et  s'éleva  si  haut  <juo  les  habitants  du  nid  le  |>ordin*nt  de  vne;  p«ât 
il  redo8i*endit  aussi  rapidement  qu'il  était  monté.  «Mes  cher»  frèrM, 
dit-il  aux  jeunes  oiseaux,  ganlez-vous  de  suivre  l'exemple  d*on  de 
vos  iVères  qui  s'est  envolé  trop  tôt  hom  de  ce  nid  ;  il  e#t  tombé  dans 
la  rivière  <|ui  coule  au  pied  de  la  uituitagne,  et  je  le  vois  te  débaim^ 
misérablement  dans  l'eau  comme  s'il  allait  |»érir*  •. 

»  1  I  llir   i  1.  j.    ..i  »  --  i.«  ....  mr  ifl«*r  -■  •-••    ï-..-T*i.L»f    C^  irv^r-l    A«  *#* 

««LU.  iHrtln,  f»  IJla):  Kiiidrr,  m  tlcm  ^  4«t 

grijit  aUo  kU  ùhor  »loh,  tlui  nir  krin  sr*»  •♦•h  *••  ••■■■■ 

...sl»«»  nwimmot  hir  drr  |f«i«l  «RKtfva  «Irai  g.  ru'n»  n»n  ^ii»»*wm»-»«^ 
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Ce  revc  ne  pouvait  se  rapporter  qu'aux  habitants  de  l'Ilc-Verte. 
L'Ami  de  Dieu  leur  en  fit  part  le  22  novembre  suivant,  et  il  se  trouva 
efi'ectivement  qu'à  cette  époque  le  nombre  des  Jobannites  de  Stras- 
bourg était  descendu  à  sept,  de  neuf  qu'il  avait  été  au  commence- 
ment de  l'année,  et  que  l'un  des  sept  frères  était  malade.  Le  lecteur 
aura  facilement  reconnu  Rulman  Merswin  sous  la  figure  de  l'aigle  au 
vol  audacieux,  et  Henri  de  Wolfach  dans  le  plus  grand  des  sept 
oiseaux  marquées  de  la  croix  blanche  de  Saint- Jean.  Seul  parmi  les 
habitants  de  l'Ile-Verte,  Rulman  Merswin  connaissait  donc  le  chemin 
qui  mène  vers  les  profondeurs  du  ciel,  et  seul  il  était  capable  de  l'en- 
seigner à  son  entourage.  L'établissement  créé  par  lui  était  un  asile 
assuré  contre  les  tentations  du  monde,  un  „nid"  construit  au  sommet 
d'une  montagne,  loin  des  bruits  de  la  plaine,  et  ne  craignant  pas  les 
tempêtes  futures  parce  qu'il  était  fondé  sur  le  roc.  Ce  rêve  montre 
combien  le  souvenir  des  Jobannites  de  Strasbourg  était  cher  à  l'Ami 
de  Dieu,  et  comment  l'image  de  la  maison  de  l'Ile-Verte  l'accom- 
pagnait dans  ses  voyages. 


IV. 

Avant  de  partir  pour  l'Italie,  l'Ami  de  Dieu  envoya  aux  frères  de  la 
commanderie  de  Saint-Jean  le  traité  IV  ou  le  Livre  des  cinq  hommes. 

Ce  traité,  un  des  plus  importants  du  recueil,  contient  de  précieux 
renseignements  sur  la  vie  de  l'Ami  de  Dieu  et  celle  des  quatre 
frères  qui  ont  vécu  avec  lui  en  1377  dans  son  ermitage;  il  nous 
permet  avant  tout  de  nous  rendre  compte  de  l'époque  à  laquelle  ceux-ci 
se  sont  fait  admettre  dans  la  société  mystique  de  l'Oberland,  consti- 
tuée dès  1357.  L'auteur  des  Notices  en  effet  se  trompe  quand  il  nous 
représente  le  nombre  de  ces  ermites  comme  ayant  été  invariablement 
de  cinq  depuis  leur  établissement  sur  la  montagne,  et  quand  il  raconte 
que  la  société  mystique  de  l'Ami  de  Dieu  s'est  transportée  tout 
entière,  en  1365,  de  la  ville  qu'elle  avait  habitée  jusque-'là  dans 
l'Oberland,  dans  le  „pays  du  duc  d'Autriche".  Le  2  février  1378, 
trois  nouveaux  frères  se  sont  adjoints  aux  „cinq  hommes",  ce  qui  a 
porté  à  huit  le  nombre  des  ermites  de  l'Oberland  :  des  changements 
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analogues  te  sont  déjà  procluiu  avadi  1:j77  «Uiu  U  ioinpo«itioii  cl*» 

cette  société. 

L<*M  données  du  traiiu  i\  sur  la  vie  do  I  Anu  Uc  l>iru  oni  éU»  uti- 
listes  duHrt  la  première  pArtie  d«-  notre  récit.  Il  ro«t«»  à  étiidi'-r  le»  reo- 
sei^ntMiicnts  4jiogrnpliiques  fournis  |>«r  ce  tmité  «ur  lo  eoBpU  àm 
quatre  frérCH  qui  so  Hont  trouvrn  dani  rermitufi^  da  lalqae  de  l'Obcr- 
land  au  commoncement  de  l'année  l.'JTT. 

L'un  (le  ces  |Hîr8onnji|çes  a  déjA  tiTur»'  d.iîM  notr«  histoire.  C«l 
celui  que  l'Ami  de  I)i«*u  appelle  1<>  .«sri^'ni'Ur  Jean"  (*t  qui  estàémgmà 
dans  les  documents  de  Tan  l'Ml  par  l'épitlM'te  d<*  .notiw  lUNnrMUl 
frèro^y  ce  qui  prouve  qu'il  était  à  cette  é|K>quc-lÂ  le  dernier  veo« 
dans  la  société  des  ermites  do  l'Oberlond  et  que  son  admiaiion  était 
de  date  assez  récente. 

Lo  ^seigneur  Jean**  était  né  juif  et  avait  autrtl'ois  |»orté  le  nom 
d' Abraham ^  Il  avait  mené  une  vie  très  pieuse,  avait  étudi«-  lr«  Kt  ri- 
turcs,  et  s'étiiit  toujours  montré  charitable  cnvcm  les  pauvres.  Fnip|M? 
des  progrès  du  christianinme  dans  le  monde  et  afHigé  des  |»cniéra* 
tiens  que  son  peupb*  avait  à  subir,  il  avait  souvent  nip|>«»l**  à  Dieu 
ses  antiques  promesses  messiani(|ues  et  l'avait  prié  de  lui  faire  savoir, 
de  quel(|ue  manière  (|ue  ce  fût,  s'il  devait  demeurer  dans  la  foi  de  see 
pères  ou  embrasser  un»'  autre  religi«»n.  Il  arriva  qu'il  rt\ui  en 
songe,  pendant  trois  nuits  d**  nuite,  l'ortlre  de  S4>  r«*ndre  à  U  première 
messe,  on  compagnie  d'un  cordonnier  nommé  Werner,  qui  deOMWiùt 
dans  sa  maison  et  qui  était  chrétien.  I^*  conlonnier,  liomiDO  paarre 
et  pieux  que  le  juif  avait  souvent  secouru  de  son  ar.- 
volontiers  à  son  désir.  Abraham  quitta  son  costume  de  juif,  el 
on  était  en  hiver  et  qu'il  faisait  encore  nuit  close,  il  pal  e©tr»T  à 
l'église  siins  étn»  reconnu.  I^  »oii  com|aignon  le  pla^  itir  «ne  tri' 
bune  où  personne  ne  montait  à  cette  heun'  matinale  ei  d'où  il  pottvmit 
assister  h  toutes  les  cérémonies  du  culte.  .Vu  moment  de  réiévnlion» 
il  vit  sortir  de  l'hostie  une  grande  cniix  à  laquelle  était  attacher  me 
forme  humaine  ensangbintée  ;  quelque*  instants  apn^s  il  a|M*rvnl 
également  que  U  coupe  dans  laquelle  le  prêtre  avait  vorW  du  vin, 
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('îtait  pleine  de  sang.  La  nuit  suivante  il  lui  fut  révélé  qu'au  bout  de 
dix-huit  jours  il  viendrait  chez  lui,  d'une  contrée  lointaine,  un  homme 
qui  lui  raconterait  la  vision  qu'il  avait  eue  pendant  la  messe  et  qui 
lui  dirait  ce  qu'il  devait  faire  pour  devenir  chrétien,  et  il  lui  fut 
commandé  de  se  soumettre  à  cet  homme  en  toutes  choses.  L'Ami 
de  Dieu  de  son  côté  avait  appris  en  songe,  pendant  trois  nuits  con- 
sécutives, ce  qui  était  arrivé  au  juif  Abraham,  et  il  avait  reçu  l'ordre 
de  se  rendre  dans  la  demeure  du  cordonnier  Werner,  de  faire  bap- 
tiser le  juif  Abraham  sous  le  nom  de  Jean  et  de  le  recevoir  comme 
frère  dans  sa  société.  L'Ami  de  Dieu  obéit  ;  il  partit  pour  la  patrie 
du  juif  Abraham,  qui  était  très  probablement  l'Italie,  et  arriva  le 
dix-huitième  jour  au  but  de  son  voyage.  Il  fit  part  à  Abraham  de 
la  révélation  qu'il  avait  eue  à  son  sujet,  et  le  convainquit  si  bien  par 
les  témoignages  de  l'Ecriture  „que  le  Saint-Esprit  lui  suggéra",  qu'il 
en  fit  „un  parfait  croyant".  Le  nouveau  converti  se  fit  baptiser  sous 
le  nom  de  Jean  ;  puis  il  prit  congé  de  sa  femme  et  des  autres  mem- 
bres de  sa  famille,  et  se  rendit  dans  la  demeure  de  l'Ami  de  Dieu. 
„  Comme  il  était  déjà  bien  instruit  et  qu'il  éprouvait  un  grand  désir 
de  devenir  prêtre,  il  étudia  si  bien  qu'il  put  recevoir  l'ordination 
sacerdotale  dans  le  courant  de  la  première  année  de  sa  nouvelle 
existence".  A  partir  de  ce  moment  Dieu  le  combla  pendant  deux  ans 
environ  des  j,dons  surnaturels  de  sa  grâce";  il  lui  permit  fréquem- 
ment de  jouir  de  ^ravissements  ineffables  qui  dépassent  tout  entende- 
ment humain".  Au  bout  de  ce  temps,  ces  joies  spirituelles  lui  furent 
enlevées,  et  il  lui  fut  donné  en  échange  „de  grandes  tentations  im- 
pures, tellement  malignes  que  je  dus  défendre  au  seigneur  Jean  d'en 
parler  à  ses  frères  et  de  les  leur  confesser.  Plus  tard  Dieu  lui  enleva 
toutes  ces  tentations,  à  l'exception  de  celle  qui  est  appelée  concu- 
piscence; cette  tentation  lui  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour  à  un  degré 
extraordinaire.  Mais  loin  de  s'en  plaindre,  il  s'en  réjouit,  car  il  sait 
que  la  souffrance  est  pour  l'homme  le  meilleur  moyen  de  marcher  sur 
les  traces  de  notre  Seigneur.  Souvent  il  répète  que  s'il  n'avait  plus  à 
supporter  aucune  tentation,  il  s'en  effrayerait,  car  il  craindrait  de  ne 
plus  appartenir  à  Dieu". 

Il  résulte  de  ce  récit  que  l'arrivée  du  ^seigneur  Jean"  à  l'ermitage 
de  rOberland  doit  être  placée  environ  trois  ans,  plus  un  temps  indé- 
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terminé,  avant  Tannéo  1377,  c'6ti4-dire  rm  l'an  1S7S.  En  1S71 

il  n'est  |>art  ciiconr  question  de  ce  personnage  dans  la  correapoo- 
(lanco  do  l'Ami  do  Dieu  avec  tea  connaiiaancea  de  Stnubourg;  die 
lu  pri'iuiùrc  luttrc  qu'il  l<Mir  rcrit  en  1377,  aprèa  un  tUeoca  de  fix  ana, 
il  l'appelle  ^notro  nouviau  frère-  :  l'admiMion  du  ,iaigaaT  Jean* 
(lunH  lu  «Icineuro  de  l'Ami  do  Dieu  no  peut  donc  ifu^r»  étr»  anteneora 
ù  r('))0({ue  que  nouii  avons  indiquée. 


Un  autre  de8  compa^nonn  de  l'Ami  do  Dieu  aTah  M 
rade  de  jeunesse  '  et  avait  demeuré  dans  une  localité  voiatne  de  la 
ville  natale  do  celui-ci.  I^i  cinquième  et  la  tixième  année  de  aon 
mariage  avaient  été  remplies  pour  lui  dct  plui  douloureuaea éprenvea. 
L'idée  de  Tiniidélité  du  monde  monsonf^r  et  trompear  lai  avait 
inspiré  le  désir  de  devenir  prêtre  ou  d'aller  vivre  comme  ermite  dana 
un  bois.  Sa  fomme  avait  rehisé  de  consentir  à  cette  séparation; 
elle  s'était  plainte  h  sa  famillo  de«  desseins  de  son  mari,  et  n'avait 
cessé  depuis  lors  de  l'accaliler  de  reproches  et  do  railleries,  si  bien 
qu'il  était  devenu  la  riséo  de  toute  la  ville.  Dans  la  pénible  situation 
où  il  se  trouvait,  il  s'était  souvenu  de  l'Ami  de  Dieu,  son  ancien 
eamarado,  et  était  allé  le  trouver  dans  la  ville  où  il  demeurait,  i^uel- 
quo  temps  après,  sa  femme  mourut,  et  ses  deux  enfants  suivirent 
dans  l'espaco  de  six  mois  leur  mère  au  tombeau.  IJbro  do  lovtp 
attache  temporelle,  il  couJk'ertit  sur  le  conseil  de  l'Ami  de  Dieu  ses 
propriétés  en  argent  comptant,  et  un  an  plus  tard  il  entrait  dans  la 
société  fondée  par  son  ami  do  jeuneaae.  „11  étudia  si  bien  pendant  la 
première  année  do  sa  nouvelle  existence  qu'il  put  devenir  prêtre 
bitîntôt  après'^.  A  jwirtir  de  çv  moment  il  reçut  en  ps? 
st'pt  années  les  ^dons  sunmtunds  et  inexprimables  du  Nnni  r^pni*  ; 
au  bout  de  eo  temps,  .,l)ieu  lui  retira  ces  (avrun  et  lui  enrova  en 
échange  la  trntation  (|ui  s'appollo  concupiscence.  Mais  il  ne  t'en 
alHi^ea  pas;  bien  au  contrairt\  «(uand  il  n'éprouve  pas  de  trntaiions, 
il  s'en  plaint  et  il  commonc»»  à  emindro  que  Hiru  ne  l'ait  oublié  en 
punition  d«*  ses  péchés,  enr  il  sait  que  la  souffrance  dans  la  tentation 
est  bien  agréable  k  Dieu  ol  bien  prutitable  à  l'Ame Î* 
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Sept  années  de  joies  spirituelles,  suivies  d'une  période  de  tenta- 
tions qui  paraît  avoir  été  assez  courte  puisqu'elle  n'est  pas  encore 
révolue  au  moment  où  l'Ami  de  Dieu  écrit  le  traité  IV,  et  que  nous 
pouvons  évaluer  approximativement  à  une  année,  nous  amènent  à 
i)lacer  l'ordination  de  ce  frère  dans  le  courant  de  l'année  1369  et  par 
conséquent  son  admission  dans  le  cercle  mystique  de  l'Ami  de  Dieu 
vers  la  fin  de  Tan  1367,  un  peu  plus  d'une  année  avant  la  précédente 
date.  Ce  résultat  concorde  avec  l'indication  de  nos  textes  qui  veut 
que  l'Ami  de  Dieu  ait  encore  habité  une  ville  à  l'époque  où  ce  per- 
sonna""e  est  venu  le  trouver  pour  la  première  fois,  deux  ans  environ 
avant  de  faire  partie  de  son  association,  c'est-à-dire  vers  1365. 

Nous  nommerons  en  troisième  lieu  l'ancien  jurisconsulte  qui  a 
entrepris  avec  l'Ami  de  Dieu  le  voyage  de  Rome  *.  „En  sa  qualité 
d'homme  de  loi  il  avait  fait  partie  d'un  chapitre,  ce  qui  lui  avait  valu 
d'être  gratifié  d'une  riche  prébende".  De  tout  temps  il  avait  professé 
pour  la  Vierge  une  dévotion  particulière.  Souvent  il  avait  entendu 
s'élever  en  lui  une  voix  qui  disait  :  ^Combien  de  temps  veux-tu  obéir 
encore  aux  impulsions  de  ta  volonté  propre  ?  Renonce  au  monde  en 
l'honneur  de  Marie  ;  retire-toi  dans  un  endroit  où  tu  puisses  vivre 
détaché  de  toutes  les  créatures,  et  Dieu  t'enseignera  lui-même  com- 
ment tu  pourras  devenir  un  véritable  serviteur  de  sa  sainte  Mère".  A 
l'âge  de  quarante  ans  il  était  tombé  malacje.  Persuadé  que  la  Vierge 
lui  avait  infligé  ce  châtiment  pour  la  négligence  qu'il  avait  mise  à 
suivre  ses  conseils,  il  lui  avait  promis,  si  elle  lui  rendait  la  santé,  de 
renoncer  à  sa  charge,  à  ses  revenus,  au  monde  entier,  et  d'entrer 
dans  une  congrégation  pieuse  où  il  pût  vivre  dans  une  retraite  ab- 
solue. Il  avait  guéri,  et  s'était  empressé  d'accomplir  son  vœu.  „I1 
pensa  d'abord  à  entrer  dans  un  ordre  religieux,  puis  à  se  faire  ermite  ; 
enfin  il  se  souvint  de  moi,  car  il  me  connaissait  bien,  par  suite  de  la 
nécessité  où  je  m'étais  souvent  trouvé  d'avoir  recours  à  ses  connais- 
sances juridiques.  Il  me  fit  prier  de  me  rendre  chez  lui.  Dès  mon 
arrivée,  il  me  demanda  quel  genre  de  vie  menaient  mes  frères  et 
quelle  règle  ils  suivaient.  Je  lui  répondis  :  „Ils  n'observent  point  de 
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rèfçlo  particulière:  ils  vÎTent  comme  <te  droptei 
qn'ilM  lont.  Noum  (Inmouronii  en  commun,  virant  ea  toolt 
et  humilité,  et  noiië  houm  ^rdoni  MiUnt  qan  powribM  da  contACt  en 
mondo''.  Un  mois  aprè»,  il  vint  pMeer  qujilr«  jours  djin«  notn?  d«>. 
mouro,  ot  doii  lo  8url«ndr>mAin  de  «on  arrivt'o  il  nou«  luppliA  dt*  l'ail* 
mottn*  dauM  notre  80ciut/*,  déclarant  qn'il  t^  donnait  à  noiH  en  lovle 
propriétt-,  on  place  de  Dieu.  Sur  li-  conseil  de  nos  frrrrm,  il  reatm 
chez  lui,  mit  ordre  à  set  affaires  et  pria  la  Vier|^  dn  lui  r^Téler  ail 
devait  ou  non  outrer  dnn.t  notre  association.  Il  revint  peu  do  t«mp« 
après,  crt  nous  le  rerûmcs  comme  notre  frùro  sur  la  ■■MM«^tninandft't**n 
spûcialo  de  la  Viorne  Dî'n  <ju'il  fut  chez  nous,  il  éprouva  un  ^rmad 
désir  de  devenir  prêtre  et  entreprit  un  lon|i^  voyage  pour  rv^cevoir 
l'onliiiation.  Pendant  \vh  huit  promiùrea  années,  il  eut  k  endurer  le* 
tentations  Uta  plus  doulourcusos,  les  plus  impures,  les  plus  diabo* 
liques.  »S'il  nVCit  été  prétro  et  s'il  n'eût  été  chex  nous,  il  serait  poul* 
être  retourné  ho  pcrdr*?  dan.s  le  monde*'.  Cette  période  se  lermioA 
pour  lui  par  un  long  ravinnoment,  qui  le  prit  un  samv^li,  à  l'heure  du 
n*pns,  (*t  dan8  l<'(|uel  „il  lui  fut  donné  d'éprouver  une  félicité  qui 
dépasse  tout  ce  que  rcnt(*ndom«'nt  naturel  peut  comprendre  et  tout 
ce  qu'on  lit  <lans  l'Kcriture*^.  A  |>Artir  de  ce  moment  ^il  fut  délivra 
do  toutes  lus  tt'ntations,  à  l'exception  de  colle  qui  s'appelle  concu- 
piscence ;  mais  il  n'en  tint  pas  compte,  pensant  qu'il  était  bon  qu'il 
eût  à  porter  cette  croix,  )>uisquo  aucun  chrétien  u^  doit  demeurer 
sann  «juelque  souffrance**.  Un  jour  l'idée»  lui  vint  de  «e  rendre  dans 
une  forêt  pour  y  mener  l'existence  d'un  i^olitaire;  mais  nous  lui  cou 
seillAmes  de  ne  pas  donner  suite  k  ce  projet,  quelque  lou  '  '  ^rilpllt 
être,  avant  d'avoir  appris  |iar  quelque  signe  certain  si  c  •  uui  bien  le 
Saint-Ksprit  (|ui  le  lui  avait  suggéré.  Bientôt  aprr*  il  reconnut  lui* 
même  que  ee  dessein  lui  avait  été  in<«piré  par  Satan.  Depuis  1^  jour 
d<*  son  ravissement  aucune  pnroh»  do  colère  n'est  plus  sorti**  do  su 
bouche;  il  est  devenu  |mtient,  doux,  miséricordieux.  '^'  d  n<*  voit 
plus  en  toutes  choses  que  le  hieti"  *. 

.Ajoutons  immédiatement  les  quelques  détails  qun  nOtM  posté doaa 
sur  le  dernier  de»  quutn'  frèf**   Admis  dés  sa  jciMnedan»  U  êAfWté 
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inysticiuc  de  TAmi  do  Dieu,  „il  s'est  appliqué  pendant  dix-huit  ans 
aux  plus  durs  exercices  de  Tascétisme,  si  bien  que  nous  avons  dû 
parfois  lui  ordonner  de  les  suspendre.  Il  y  a  à  peine  deux  ans  que 
Dieu  l'a  gratifié  des  dons  surnaturels  et  des  joies  merveilleuses  du 
Saint-Esprit".  Il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  ait  été  prêtre  ou  qu'il  le 
soit  devenu,  comme  l'Ami  de  Dieu  ne  manque  pas  de  le  relever  à 
propos  des  trois  frères  précédents  :  nous  en  conclurons  qu'il  est  resté 

laïque. . 

Ce  dernier  frère  est  entré  dans  l'association  religieuse  de  l'Ami  de 
Dieu  vingt  ans  avant  1377,  c'est-à-dire  en  1357.  Si  nous  nous  rappe- 
lons que  c'est  en  1357  que  l'existence  de  cette  société  se  trouve  men- 
tionnée pour  la  première  fois,  nous  serons  amenés  à  considérer  ce 
frère  comme  ayant  été  très  probablement  un  des  membres  fondateurs 
de  cette  association. 

C'est  à  ce  groupe  primitif,  constitué  dès  1357,  qu'est  venu  s'ad- 
joindre dans  la  suite  l'ancien  jurisconsulte.  Huit  années  de  souffrances 
spirituelles,  plus  un  espace  de  temps  indéterminé  séparent  son  admis- 
sion par  l'Ami  de  Dieu  de  l'année  1377.  Cette  admission  a  donc  eu 
lieu  au  plus  tard  dans  les  années  1367  à  1368.  Or  à  cette  époque  le 
„geigneur  Jean"  ne  faisait  pas  encore  partie  de  la  société  de  l'Ami  de 
Dieu,  et  le  frère  dont  nous  avons  parlé  en  second  lieu,  l'ancien  cama- 
rade de  jeunesse  de  l'Ami  de  Dieu,  n'était  pas  encore  prêtre.  Com- 
ment donc  le  laïque  de  l'Oberland  eût-il  pu  répondre  à  l'ancien  juris- 
consulte qui  l'interrogeait  sur  le  genre  de  vie  de  ses  frères,  qu'ils 
vivaient  „comme  des  prêtres  séculiers  qu'ils  sont",  s'il  n'avait  pas  eu 
d'autres  frères  en  vue  que  ceux  dont  le  traité  IV  retrace  la  vie  ?  Si 
même  nous  admettons  par  impossible  que  l'ancien  camarade  de  jeu- 
nesse de  l'Ami  de  Dieu  a  déjà  été  prêtre  vers  l'an  1367,  la  société 
mystique  de  l'Oberland  ne  s'est  encore  composée  à  cette  date,  avant 
l'arrivée  de  l'ancien  jurisconsulte  et  du  „ seigneur  Jean",  que  de  deux 
laïques  et  d'un  prêtre,  alors  que  la  réponse  de  l'Ami  de  Dieu  exige 
que  l'élément  ecclésiastique  y  ait  été  prédominant.  Comme  il  est 
évident  que  cette  société  a  dû  compter  à  l'époque  de  sa  fondation 
"d'autres  membres  encore  que  le  seul  frère  dont  il  est  possible  de  con- 
stater dès  1357  la  présence  dans  la  demeure  de  l'Ami  de  Dieu,  la 
conclusion  qui  se  présente  tout  naturellement  et  que  lés  ^prêtres 
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sécnlicn^,  nif*ntionnés  danii  U  répotu<>  de  1  Ami  dti  Di«i,  ont  fiut 

partie  (le  cctto  ansociation  «Ii'ii  1<^  pn^mioni  temps  de  •on  nwiitmrn, 
rt  4U0  par  couH/îquent  c«?  nVit  pan  «-n  i:J67,  mau  en  i:$64  on  1365  n« 
pluM  tard  qu<r  l'ancien  jurÎMConAiilto  a  été  rc^-n  {>ar  l'Ami  d«*  Dion  an 
nombre*  t\v.  hch  tVèrcH,  avant  le  départ  de  celui-ci  pour  m  rrtnute  ao 
milieu  d(}H  montagncH  et  ù  une  épo<|ue  où  tif^raient  encore  dans  aott 
entourage  dos  prvtrCH  Méculier»  qui  ne  font  plu«  fi:trtii>  do  «â  fmmWli* 
Mpirituelje  depuis  «on  chan^om«'nt  de  dcm'Mir» 


Lo  texte  du  traité  IV  nouH  i>ermet  donc  de  r«  «  tttw-r  et  do 
de  la  manière  suivante  le  pasMa^c  den  XoticrA  relatif  à  la  fontUtion  de 
l'cnnitage  de   l'Obcrland,  que  nous  avon<»  reproduit  an  roniBHïnoii 
ment  de  ce  chapitre  : 

Les  amis  de  Dieu,  qui  vers  l'an  V\'û  ont  constitué  avec  \v  Uiqucde 
rOberland  la  société  mvstique  mentiounéo  à  la  Hn  du  traité  VII,  »e 
sont  trouvés  être  en  grande  majorité  des  prêtroo  aécnliers,  l'n  «««ul  de 
ces  membres  fondateurs  de  la  société,  un  laique,  a  suivi  l'Ami  df> 
Dieu  quand  il  a  (juitté  sa  vill(>  natal(>  pendant  Tété  de  l'année  1305 
pour  aller  chercher  une  demeurt*  nouvelle  nu  milieu  doa  montaipioa. 
A  ces  deux  ]aï(|ues  s'est  adjoint  un  pn'tre,  ancien  juriscontulte,  ré- 
cemment entré  dans  la  société  des  amis  de  I)ieu  de  rob«*rlaJid.  cl  qui 
avait  re^'u  l'ordination  sacerdotale  immédiatom«'ntapri*s  »on  a<ImiMioo. 

A  ces  trois  personnages  est  venu  s'ajouter  V(*ni  l'an  IIWS  un  ancim 
camarade  «le  jeunesse  de  l'Ami  de  l)ieu,  qui  est  devenu  pn^ir»'  dans 
le  courant  de  l'annét;  \',h\\K  I^i  société  des  cnnitee  de  l't^berland, 
qui  jusque-là  s'était  composée  do  trois  laYques  et  d'un  prHre,  a 
compté  depuis  ce  moment  deux  laïques  et  deux  prétre«. 

Vers  l'an  \'M2  est  enlrt''^  dans  cette  confjréfçalion  un  jmt  ruu^rrti 
du  nom  d'Abraham,  baptisé  peu  de  tomp»  au|MiravAnt  sons  le  noM  iio 
.îean,  et  que  l'Ami  de  l>ieu  api»elait  i«ncorc  vu  \M1  «notre  mMiTonn 
frère".  Le  «seigneur  Jean"  a  été  onlonné  prt'^lre  dans  1«<  conraol  do 
la  prennère  année  apn*s  «on  arrivée  dans  l'ermita^r  .t.  I*t)ï^  rï^iid  T! 
est  lo  dernier  venu  des  .,cint|  hommes-  du  traité  IV 

Ajoutons  «jue  le  *J  février  I.'ITH  la  iNicirté  de  l'Ai:  i 

encore  aujçmentéo  de  trois  membres,  de  troi*  pn'Mrr»  de  l'ordre  de 
Saint  .l(*an   dont   l'admission   avait   été  décidée  au  mois  do  juin  de 
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l'année  précédente.  A  partir  de  ce  moment  elle  s'est  composée  de 
deux  laïques  et  de  six  prêtres. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  du  développement  de  la 
société  mystique  de  l'Oberland  et  de  la  vie  intérieure  de  ses  membres 
resterait  incomplet  si  nous  n'y  ajoutions  encore  les  figures  si  origi- 
nales de  Conrad  le  cuisinier  et  de  Robert  le  serviteur  et  messager  de 
l'Ami  de  Dieu,  que  le  traité  IV  appelle  avec  assez  d'à-propos  les 
sœurs  Marie  et  Marthe  de  ce  Béthanie  des  montagnes.  „Notre  cui- 
sinier Conrad  est  depuis  cinq  ans  chez  nous.  Dès  son  arrivée,  il  s'est 
senti  pris  d'un  tel  amour  pour  le  saint-sacrement  qu'il  nous  a  forcés 
de  le  lui  donner  tous  les  dimanches,  suivant  le  conseil  de  saint  Au- 
gustin. Au  commencement  de  l'hiver  1376,  un  jour  qu'il  préparait 
notre  repas  à  la  cuisine  pendant  que  nous  étions  à  la  chapelle,  il  eut 
un  ravissement.  Prévenus  par  un  petit  garçon  qui  l'aidait  dans  ses 
travaux,  nous  accourons  et  nous  le  trouvons  assis  devant  l'âtre  où 
cuisait  notre  brouet,  la  cuiller  à  la  main,  immobile  comme  un  mort. 
Ce  jour-là  un  de  nos  frères  cuisit  à  sa  place.  Le  soir,  il  reprit  ses 
sens,  mais  il  refusa  toute  nourriture  et  demanda  la  sainte-cène.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  le  compte  de  notre  cher  cuisinier.  Les 
mets  qu'il  nous  prépare,  nous  les  mangeons  avec  un  plaisir  tout  par- 
ticulier, et  quand  il  ne  peut  pas  cuire  pour  nous,  eh  bien,  nous  cui- 
sons nous-mêmes  !"  * 

Quant  au  serviteur  Robert,  il  était  à  cette  époque  le  factotum  des 
amis  de  Dieu  de  l'Oberland.  „I1  prend  soin  de  notre  maison  et  de 
tout  ce  que  nous  avons.  Souvent  nous  lui  demandons  :  ^Pourquoi  ne 
mènes-tu  pas  une  vie  aussi  sainte  que  Conrad  ?"  Il  nous  répond  alors  : 
„Si  je  faisais  comme  lui,  qui  donc  prendrait  soin  de  vos  affaires?" 
Et  si  nous  lui  objectons  :  „Dieu  te  dira  un  jour  que  Conrad  a  choisi 
la  bonne  part",  sa  réponse  est  toute  prête  :  „Je  lui  dirai  que  si 
Marthe  avait  agi  comme  sa  sœur  Marie,  le  Seigneur  serait  bien  sou- 
vent resté  à  jeun,  à  moins  d'accomplir  un  miracle  comme  lors  de  la 
multiplication  des  pains".  Voilà  quels  entretiens  nous  avons  parfois 
avec  Robert.  Les  réponses  qu'il  nous  fait  partent  d'une  intention  si 


1  Traite  IV,  p.  129. 
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puro  et  Hi  bonne,  il  nouM  porte  une  alfcctiop  si  tiocCTe  rt  nons  tari 
avec  tant  rlo  di-vournicnt  que  je  luif  con%'Aincu qa'il  «t  à  mi  numière 
un  ami  bien  cberà  Dieu"!.  De  |iarciU  é|tanchemcnU  loot  rmre*  cbes 
le  laïque  do  i'Oberland  :  nachonnlui  f^  do  ce  regard  qu'il  nous  m 
perniin  «b;  jt^ter  dans  rintiniité  de  son  oxiitence  au  sein  de  «a  oovTeUo 
t'aniillc  H|>irituclb>. 

Kn  l.'>().')  il  n'était  donc  produit  une  scittion  parmi  le»  émit  de  Dieu 
do  roberland.  Les  unti  étaient  resté»  dani  leur  ancienne  deoieurr  ; 
b'H  autn's  avaient  renoncé  nur  l'ordre  de  Dieu  à  l'exiAtcnce  trop  fiiciU 
et  trop  Hujetto  aux  ilistractionn  qu'ils  avaient  menée  ju^qu'aiort  au 
niiliou  de  la  population  d'une  grande  cité,  pour  a<loptcr  la  vu*  plu» 
pénible,  mais  ausui  pluH  calme  et  plun  recueillie  des  ermitee.  Ce»t  à 
ce8  anciens  compagnons  do  l'Ami  do  Dieu  qu'il  nous  faut  p«*n«4*r 
tout  d'abord,  chaque  fois  qu'il  est  question  dans  la  seconde  parti** 
de  cette  histoire  d'associations  relipcuses  a%'oc  loaquellee  le  lelquo 
de  roberland  s'est  trouvé  en  relations;  c'est  à  eux  que  BOM  pen- 
serons surtout  lorsque  dans  la  suite  de  notre  récit  noua  rencontre' 
rons  de  pareils  groupes  d'amis  de  Dieu  qui  ont  |>artagé  tontes  ses 
préoccupations  et  participé  directement  à  son  œuvre,  et  qui  l'ont 
reconnu  en  ({uelquc  sorte  comme  leur  chef  commun.  Bientôt  nou* 
serons  témoins  d'une  nouvelle  scission  qui  se  pnHluirm  parmi  !«*• 
habitiints  mêmes  de  l'ermitage:  deux  d'entre  eux,  l'Ami  d«  Diru 
lui-mémo  et  le  ^seigneur  Joan**,  renonceront  sur  le  commandement 
du  Seigneur  aux  agréments  de  la  société  de  leur»  tK'n»»,  et  sans 
entrer  dans  aucun  ordre,  ils  s'appliqueront  do  plein  jfné  à  ubarnrer 
jusqu'à  la  lin  de  leurs  jours  une  de»  formes  le»  plus  ri^urvuses  de  la 
vie  monastique.  Cette  détermination  aura  incore  M>n  conlre*cOttp  à 
Strasbourg  :  Kulman  Merswin  renonceni  à  U  nin  u-tc  des  Mrae  àê 
l'Ile- Verte  comme  il  avait  renoncé  au|winivAnt  à  !M>n  ««jour  en  ^ 
et  adoptera  le  genre  do  vie  de  son  luiulain  ami.  1#«  récit  do  crMc 
nouvelle  évolution  ilu  laiquo  «le  l'Dberland  ver»  une  oxisteoco  plne 
sévère  encore  que  celle  t|u'il  avait  munéo  jusque-là  ilan»  son  ermi 
tage,  formera  le  sujet  du  prxK'liaiu  cliapitrv. 

«  Tr*it«<  IV,  |i.  130. 
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CHAPITRE    III. 

LES    DIÈTES    DIVINES.    FIN    DE    l'hISTOIRE    DE    l'amI    DE  DIEU  DE  l'oBERLAND 

ET    DE    RULMAN    MERS  WIN. 

/.  Les  derniers  temps.  La  diète  divine  de  Van  iS19.  Derniers  conseils  de  VAmi 
de  Dieu  aux  Johannites  de  V Ile-Verte.  —  II.  La  diète  divine  de  Van  iSSO. 
Dernières  relations  de  VAmi  de  Dieu  de  VOberland  avec  Rulman  Merswin.  — 
III.  La  captivité  divine.  Mort  de  Rulman  Merswin.  Derniers  renseignements 
sur  VAmi  de  Dieu  de  VOberland.  —  IV.  Les  Johannites  de  Vile-Verte  après 
la  mort  de  Rulman  Merswin. 


Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  les  cardinaux  présents  à  Rome, 
quoique  français  pour  la  plupart,  n'avaient  osé,  devant  l'attitude  me- 
naçante de  la  population,  faire  choix  d'un  pape  étranger  à  l'Italie, 
encore  moins  transférer  le  conclave  dans  une  ville  où  ils  eussent  été 
plus  libres  dans  leurs  votes.  Ils  tentèrent  du  moins  de  sauvegarder 
leurs  intérêts  de  parti  en  élisant  celui  des  prélats  italiens  qui  parais- 
sait le  moins  mal  disposé  pour  leur  cause.  Bartholomé  Prignani, 
archevêque  de  Bari,  avait  passé  de  longues  années  à  la  cour  papale 
d'Avignon  ;  l'on  pouvait  espérer  qu'il  ne  se  montrerait  pas  trop  hostile 
à  l'idée  d'un  retour  en  Provence.  Quoiqu'il  ne  fût  point  cardinal,  il 
fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VI,  le  9  avril  1378.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  le  nouveau  pontife  manifesta  clairement  son  inten- 
tion de  ne  point  quitter  l'Italie  ;  en  même  temps  il  entreprit  une  série 
de  réformes  qui  indisposèrent  au  plus  haut  point  les  prélats  de  son 
entourage.  Les  cardinaux  français  quittèrent  Rome;  attirés  par  de 
fallacieuses  promesses,  leurs  collègues  italiens  les  rejoignirent  peu  de 
temps  après  :  d'Anagni  Le  sacré-collège  adressa  une  encyclique  à  la 
chrétienté  dans  laquelle  il  déclarait  illégale  l'élection  du  9  avril 
comme  arrachée  par  la  violence,  traitait  Urbain  VI  d'usurpateur, 
d'apostat,  d'Antéchrist,  et  proclamait  la  vacance  du  trône  pontifical. 
Le  20  septembre,  il  décernait  à  Fonti  la  tiare  au  cardinal  Robert  de 
Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII  et  alla  siéger  à  Avignon. 


Le  GIIAM)    SCHI»ME.  •<  t  { 


Jjc  schîiime  avait  éclata.  Lot  deux  |Mip«t  Uoeèrent  l'aïutlièiiM  Fiiii 

contro  l'autre  pendant  (|ue  loiim  troufiM  m  beartaicm  tur  le  r}uimp 
de  bataille  :  la  HUprômc  autorité  rcli^icuae  éuûl  entr^  on  conflit  avec 
elle-même;  le  trouble  n'cmporail  dcji  conicî'»»-'"-.  l'anarrhif*  envabta- 
«ait  le  ^'ouverncmcnt  de  l'K^liwe.  L'unité  a^.......  ilr»  et  adminitinoivo 

de  la  clirétienté,  co  rêvo  de  Grégoire  Vil,  »«-mblait  à  januÛACMOpro- 
mine.  Du  laite  de  la  biérarcbie  eccléaiastiqae  U  lutto  dcweildAil  d^ 
dans  leë  ran^s  inférieurfi  du  clergé;  elle  gagnait  fiiccaMiTaaaot 
Tépiscopat,  lc8  corporations  ëavantoa  et  les  onircs  niona«tiqaat|  em 
même  temps  r|u'elle  divi.<uiit  les  états  de  l'Kurope  en  deux  campt 
liostiles.  LeH  jurisconsultcH  Ich  plus  distingués  te  pronooçMat  pour 
la  légitimité  de  l'élection  «l'Urbain  \'I  :  les  cardinaux  cux-méMat 
n'avaient-iU  pus  reconnu  en  principe  la  validité  de  leur  premier  vole, 
alors  qu'ilfl  étaient  restée  plusieurs  moiti  danfi  l'entourage  du  nouveau 
pape,  assistant  Hans  protester  à  l'usage  qu'il  faisait  joumelleoient  de 
l'autorité  pontificale,  et  allant  même  jusqu'à  lui  doiBâllder  des  fa- 
veurs? Des  le  printemps  do  l'année  1379  la  division  éclatait  dans 
l'Université  de  Paris  :  trois  nations  se  déclaraient  |>our  Cb-mmi  VII, 
la  quatrième  restait  fidèle  i\  rrbain  VI  *.  L'année  nuivante,  l'ordre 
dc^s  dominic^iins  destituait  son  général  Klio  do  Toulouse,  iiartisan  de 
Clément  VII,  et  nommait  à  sa  place  Rajrmond  de  Ca|>oue.  parti 
d'Urbain  VI  :  six  provinces  do  l'ordre  surseixo  ri'fusèrent  c 
de  reconnaître  le  nouveau  général,  et  jusqu'en  141H  les  d 
curent  deux  prieurs  généraux  comme  l'Kglise  avait  deux  papaa^* 
L'ordre  de  Saint-Jean  fut  menacé  d'un  schisme  analogue.  Son  graa^ 
maître  Juan  Fernandèn  d'IIeredia,  après  s'être  abstenu  |>€»ndanl  |»la- 
sieurs  années  do  se  prononcer  entre  les  deux  pontifes,  Huit  par  se  dé- 
clarer eu  faveur  do  Clément  VIL  Tombé  entre  lee  mains  dcm  Tvrea, 
il  resta  trois  ans  prisonnier  à  Corinlho  :  à  son  retour  de  captivité  u 
apprit  qu'Urbain  VI  l'avait  dép<¥ié  de  ta  charge  en  13S3  et  l'avait 
remplacé  par  un  «le  ses  propres  mlhérents.  Il  nut  par  sa  fermeté  el  sa 
douceur  ramener  k  Tobt^issance  ceux  doa  frères  qui  s'étaient  détachée 
do  lui,  et  continua  de  pn'-sider  aux dotcinéoa  de  l'.Tdro  iu«4îirnn  1.196*. 

I  Du   lloilUy,  Hut    uiurrr».   /Ww.  IV,  f.  àM 
•lïi^lyol,  Hi*t.  lire  orxlrt*  M.NtrtWifwr*    lUH»  I7|4,  Ili 

*  Kulkonstoin,  C/smA.  Ar  W—       A».ywm  Hm%mék^^    i  '     ■         i««.  Il-  P    fît». 
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Au  milieu  de  ces  discordes  ecclésiastiques,  il  y  eut  cependant  quel- 
ques esprits  plus  modérés,  qui,  par  amour  de  la  paix  religieuse  plutôt 
que  par  indécision  ou  calcul,  s'appliquèrent  à  observer  une  stricte 
neutralité  entre  les  deux  partis  hostiles.  Nos  amis  de  Dieu  furent  de 
ce  nombre.  Tandis  que  Catherine  de  Sienne  et  Catherine  do  Suède, 
la  fille  de  Brigitte,  se  prononçaient  avec  énergie  en  faveur  d'Ur- 
bain VI,  les  ermites  de  l'Oberland  gardèrent  une  stricte  réserve  dans 
la  question  du  schisme.  Leur  évêque  observa  d'après  leurs  conseils  la 
même  ligne  de  conduite.  „Loin  de  vouloir  nous  contraindre,  s'écrie 
l'Ami  de  Dieu,  il  agit  en  cette  affaire  comme  nous  voulons"  *  :  lui 
aussi  avait  subi  l'influence  religieuse  du  laïque  de  l'Oberland.  Nos 
ermites,  jugeant  au  seul  point  de  vue  religieux  les  événements  qui 
venaient  de  se  produire,  ne  pouvaient  absoudre  complètement  l'un 
des  partis  et  rejeter  toute  la  faute  sur  l'autre.  Aucun  des  chefs  de  la 
chrétienté,  ni  le  pape  d'Avignon,  ni  celui  de  Rome,  ni  l'empereur,  ne 
leur  paraissaient  doués  des  qualités  de  piété,  d'austérité  morale,  de 
désintéressement  absolu  qui  eussent  été  nécessaires  à  celui  qui  eût 
voulu  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  de  la  régénération 
de  l'Eglise.  Leur  démarche  auprès  de  Grégoire  XI  était  restée  sans 
effet  :  un  instant  ils  se  sentirent  poussés  à  la  renouveler  auprès  de 
son  successeur;  mais  ils  renoncèrent  à  ce  dessein 2.  Depuis  ce  mo- 
ment ils  ne  cherchèrent  plus  auprès  des  hommes,  si  haut  placés  qu'ils 
fussent,  un  remède  à  la  situation  affligeante  de  la  chrétienté  :  ils  s'en 
remirent  à  Dieu  seul  du  soin  de  faire  rentrer  l'Eglise  dans  le  sentier 
de  la  piété  et  de  l'amour  qu'elle  avait  abandonné,  fût-ce  au  moyen 
de  châtiments  terribles  :  seulement  ils  se  réservèrent  la  faculté 
d'intercéder  pour  elle  aux  pieds  du  Seigneur,  leur  céleste  ami, 
pour  le  décider  à  surseoir  encore  aux  manifestations  de  sa  justice 
vengeresse. 

Tel  est  le  cadre  des  événements  dont  le  récit  formera  la  dernière 
partie  de  notre  histoire. 


1  Lettre  18,  p.  328. 

2  Lettre  21,  p.  343. 
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I. 

L<>  dernier  des  HJ^es  précorMurt  de  l'époque  àmgnknàtû 

venait  d'upparaitre.  Cotte  épo4|ue  |>ouvait  f^ommaiieer  't'nn  tnntnKnf 
à  l'autre. 

^Clier  commandeur,  écrit  l'Ami  d«-  l>ieu  à  Hvnri  do  Wolfiicb  b 
18  février  1379',  Hachez  «(uc  !«•«  temps  «ont  liieo  icrmvot,  pliu  ipiivo» 
que  ne  peuvent  le  comprendre  les  sa^et  de  ce  monde.  Je  cnûos  bien 
(|iio  l'heure  deH  grandes  catastrophes  nesoittrà  proche!  Le  inifie«r 
<lanM  sa  misi^ricorde  a'est  cependant  déjÀ  laissé  fléchir  plus  d'une  fois, 
et  a  donné  au  monde  un  Hursis  :  |>eut*étre  en  sem-t-il  encon*  de  mtoe 
aujourd'hui.   Mais  s'il  en  était  autnment,  nous  a*-  m  k  Vunê 

d*A  plutt  ert'rayanteii  tribulations  qui  soient  vvnu«*s  depuis  lea  teaipe 
dr  Noé.  La  terreur  universelle  sera  si  grande,  que  les  boflUMe en  de- 
viendront inëenné-s.  Ne  |)arlez  à  personne  do  ces  chœee;  vos  |«arolos 
pourraient  être  trouvées  mensongères,  comme  l'ont  été  celles  de  gmad 
prophète  Jonas*^. 

Les  ami.s  de  Dieu  avaient  l'intention  d«*  quitter  leur  retraiti^  a 
l'heure  des  châtiments  divins  et  de  se  ré|»andre  à  travers  la  chré- 
tienté. ^Moi-même,  dit  l'Ami  de  Dieu,  je  dois  alon*  nio  rt'ndrv  ouver- 
tement ù  ri  le- Verte  auprès  do  Kulman  Merswin,  mon  smi  inttne,  et 
de  nos  autres  conmiissjinces,  atin  qu'ils  me  servent  de  témoin*^.  Celle 
déclaration  est  assez,  mystérieuse.  Malheureusement,  c'est  l'nnMine 
aveu  que  l'Ami  de  l)i(Mi  laisse  échapper  au  sujet  de  ses  projets  d*aTe> 
nir.  11  paraît  cependant  en  résulter  nvrc  a4s<*x  de  certitude  qu'à  ce 
inomentlà  le  mystère  (|ui  avait  enveloppé  jus4|u'slorft  la  jv --— ^•»-  ^* 
hi  vie  spirituelle  du  liilqui' do  rt)berUnd  devait  no  diftsi|»^r.  •,  .  ^ 
de  l'épouvanti-  générale  l'Ami  de  Dieu  avait  l'intention  d  ui;uui:v<  r  a  ;\ 
hommes  les  merveilles  que  Dieu  avait  accomplies  en  lui,  cl  de  leur 
enseigner  ainsi  lo  chemin  du  salut  |tar  |r  liv.ioicnsn^i^  d<^  «^  ttropre 
vio.  Kulman   Merswin,  Jean  de  .Vluii  .  de 
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âmes  qui  seraient  gagnées  à  Dieu,  trouveraient  un  refuge  à  l'ile- 
Vcrte.  Comment  admettre  cependant  que  le  rôle  de  Rulman  Merswin, 
dans  cette  œuvre  de  la  rénovation  de  la  chrétienté,  devait  se  borner, 
comme  celui  d'un  Jean  de  Scliaftolslieim  ou  d'un  Nicolas  de  Laufen, 
à  garantir  la  parole  d'autrui?  Dieu  ne  Tavait-il  pas  gratifié,  tout 
autant  que  l'Ami  de  Dieu,  des  „dons  surnaturels  de  sa  grâce",  et  ne 
devait-il  pas  se  sentir  appelé  au  même  titre  que  lui  à  faire  profiter  ses 
semblables  de  son  expérience  religieuse?  D'ailleurs,  l'alliance  spiri- 
tuelle que  l'Ami  de  Dieu  s'était  senti  contraint  de  conclure  dès  sa  con- 
version avec  le  personnage  inconnu  du  Livre  des  deux  hommes,  puis, 
à  la  mort  de  celui-ci,  avec  Rulman  Merswin  et  enfin  avec  Conrad 
Merswin,  dans  le  cas  où  l'ancien  banquier  de  Strasbourg  lui  eût  été 
enlevé,  ne  montre-t-elle  pas  qu'il  n'entendait  nullement  entreprendre 
seul  la  mission  dont  il  se  sentait  chargé  par  le  Seigneur,  mais  qu'il 
avait  cherché  dès  le  principe  à  s'adjoindre  un  compagnon  de  travail? 
Rulman  Merswin,  dans  sa  pensée,  n'était-il  pas  r„aigle"  au  vol  puis- 
sant, capable  de  s'élever  jusqu'aux  nues  et  d'enseigner  à  son  pro- 
chain, aux  „oiseaux  du  nid",  le  chemin  du  ciel?  N'était-il  pas  la  „bête 
fauve"  mystérieuse  que  les  premiers  habitants  de  l'Ile- Verte  devaient 
s'appliquer  à  découvrir  dans  leur  voisinage?  Ce  n'est  donc  pas 
s'aventurer  outre  mesure  dans  le  domaine  de  l'hypothèse  que  de  se 
représenter  l'Ami  de  Dieu  et  Rulman  Merswin,  qui  jusque-là  avaient 
vécu  dans  une  conformité  complète  de  vues  relatives  à  l'avenir,  asso- 
ciés à  cette  heure  suprême  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  com- 
mune, et  se  levant  ensemble  pour  convier  le  peuple  à  la  repentance 
et  rendre  témoignage  devant  lui  des  grandes  grâces  dont  le  Seigneur 
les  avait  gratifiés.  En  d'autres  pays  devaient  retentir  des  voix  ana- 
logues; les  compagnons  de  l'Ami  de  Dieu  devaient  se  répandre  aux 
extrémités  de  la  chrétienté;  d'autres  amis  de  Dieu  encore,  alliés  à 
ceux  de  l'Oberland  dans  la  poursuite  d'un  même  but,  devaient  sortir 
de  leurs  retraites  et  prendre  part,  au  milieu  de  souffrances  de  tout 
genre,  à  la  grande  œuvre  de  la  purification  de  l'Eglise.  De  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté,  les  fidèles  qui  feraient  pénitence  devaient 
être  dirigés  vers  la  maison  de  l'Ile-Verte,  vers  le  „nid"  que  le  Sei- 
gneur avait  ordonné  de  construire  „pour  y  cacher  et  conserver  les 
siens",  vers  le  centre  spirituel  de  l'Église  régénérée  où  les  deux 
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Hoil  (lu  Saint- KMprii'*.  „I)icu  jKirtn  uni*  «i.-  i*.*..  loutp  |«ir-  • 
1  ctabli.HH<ni''nt  dr  riln-Vrrto,  §VM*rie  l'Ami  de  Ihra  m  1.*.. 
fnra  cncoro  une  demeure  ^^rande  et  afçréiiblf  à  •«<«  reux!*  ' 

Loin  d'u))|M'ler  do  leum  vwux  l'apimnlion  d^**  lemp*  ooovrâUY, 
IcH  nniiH  de  Dieu  de  rohcriand  »»*«tforcenl  dVn  retarder  l* 
par  la  prière.  lU  Hont  prêu  à  remplir  U  miMion  quo  i 
antfig'ne  dantt  l'ère  nouvelle  qui  doit  n'ouvrir;  nuita  iU  n'îjçiioreot  paâ 
combien  de  leurs  semblables  sont  destinés  à  pi'nr  corps  et  âme  dans 
la  tourmente  qui  en  marquera  l'avènement,  combien  sera  petit  le 
nombre  de  ceux  (|ui  seront  préner^'és  de  cee  maax  parce  qu'ils  porteal 
sur  leur  front  le  sceau  du  Sei^eur.  Emus  do  compassion  à  l'idée  dm 
sort  de  tant  d'infortunés,  ils  intercèdent  auprès  de  leor  cAlaala  ami 
en  faveur  de  la  clirétienté  péclieresse  et  corrompue;  iU  le  mppliesl 
de  la  hupporter  encore  en  |)aticnco  pendant  quelques  ann^f , 
Tospoir  (ju'elle  voudni  enfin  s'amender.  Le  Seigneur,  à  qui  il  ei 
difficile  de  ne  pas  exaucer  la  prièro  do  ses  ^cher»  amis*,  coneoit  à 
retenir  Tt^xplo^ion  de  Ha  juMte  colère  ot  à  accorder  au  monde  im 
^sursis^,  tout  en  invitant  se»  amis  à  no  plus  lui  idreMer  à  l'avenir  la 
même  demand(>.  Mais  le  monde  rst  re^tê  sourd  aux  appels  do  l>iru. 
Loin  do  revenir  sur  ses  {mis,  il  n'est  enfoncé  davantage  dans  le  p^hé. 
Les  jugements  divins  vont  £tn*  manifestés,  quand  les  amis  de  Lhea 
interviennent  encore.  N'irriteront-ils  \vm  le  Seigneur  contre  «as* 
mémcH  en  lui  renouvelant  leur  prièro?  Cette  crainte  ne  1 
iU  sont  pH'tH  à  souffrir  les  {mmucs  du  purgatoirr  et  de  icuiir  t  iis 
}Hnivont  obtenir  i\  ce  prix  un  nouveau  déUi,  |M*rniettant  à  qaelc|ara 
ÂmoH  d'écbapper  à  la  penlition.  Uiuu  ne  peut  n*stor  iosenaible  à  tant 
d'amour  :  il  h**  lainAe  fléchir  encore,  et  acconlo  à  sea  aaiit  ce  qa'ilt 
lui  demandent,  tout  en  leur  renouvelant  la  nH-ommamialioo  de  ne 
plus  intercéder  k  l'avenir  pour  le  monde.  —  Tel  eet  le  dnuae  qai 
depuis  nombre  d'années  se  joiuiit  mvstéri»'usemeni  entre  le  S^iffoeur 
et  Hvn  amis.  Mais  f|ur  devait* il  arriver  si  |>ieu  leur  interdisait  for* 
m<*llemcnt  tout  nouvel  Mp|>el  à  aa  niisénconle,  s'il  exi|pNUt  d'etix  1«« 
•(a«  rifîi-r  HU|>ivine  qti'il  pAt  impoarr  à  leur  ccrar  charitable,  la  su»p<'a* 
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sioii  (lo  leurs  prières  en  faveur  de  la  chrétienté?  La  dernière  partie 
de  leur  histoire  nous  autorise  à  répondre  qu'ils  obéiraient  à  Dieu  sans 
hésiter  et  se  renfermeraient  dans  le  silence,  mais  que  leur  charité 
ingénieuse  découvrirait  bientôt  un  nouveau  moyen,  autre  que  la 
parole  et  la  pensée,  pour  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  Dieu  :  leur  vie 
même  tout  entière  deviendrait  une  prière  d'intercession,  la  plus  tou- 
chante et,  à  leur  point  de  vue,  la  plus  efficace  de  toutes. 

Au  printemps  de  l'année  1379,  les  ermites  de  l'Oberland  crurent 
que  l'heure  des  châtiments  divins  était  arrivée.  D'autres  amis  de 
Dieu  avec  lesquels  ils  étaient  en  relation,  éprouvèrent  le  même  pres- 
sentiment. Il  fut  convenu  que  le  17  mars,  jour  de  sainte  Gertrude,  un 
ou  plusieurs  membres  de  chaque  groupe  se  réuniraient  dans  un  en- 
droit déterminé  au  milieu  des  montagnes,  qu'ils  y  délibéreraient  sur 
les  moyens  d'apaiser  la  colère  divine,  et  adresseraient  dans  ce  but  au 
Seigneur  les  plus  ferventes  supplications. 

Le  laïque  de  l'Oberland  nous  a  conservé  le  récit  suivant  de  cette 
première  „ diète  divine",  à  laquelle  il  a  pris  part  avec  sept  autres 
amis  de  Dieu*  : 

„Au  milieu  de  hautes  et  sauvages  montagnes  se  trouve  une  cha- 
pelle taillée  dans  le  roc,  et  à  côté  d'elle  une  petite  maison  qui  sert  de 
demeure  à  un  prêtre  et  à  deux  jeunes  frères.  Là  se  sont  assemblés,  le 
jour  de  sainte  Gertrude,  sept  grands  et  secrets  amis  de  Dieu,  dont  trois 
étaient  prêtres,  et  en  comparaison  desquels  je  ne  suis  qu'un  indigne 
avorton.  Nous  avons  supplié  nuit  et  jour  le  Seigneur,  du  17  au  25  mars, 
d'ajourner  la  grande  et  terrible  tempête  dont  nous  attendions  la  venue 
à  tout  moment.  L'après-midi  nous  nous  rendions  habituellement  dans 
la  forêt  voisine,  et  là,  assis  l'un  près  de  l'autre  au  bord  d'un  clair 
ruisseau,  nous  nous  entretenions  des  questions  pour  lesquelles  nous 
étions  venus,  et  nous  nous  interrogions  pour  savoir  si  l'un  de  nous 
n'avait  pas  reçu  quelque  révélation  à  ce  sujet.  Le  Seigneur  ne  nous 
fit  aucune  réponse  jusqu'au  25  marg.  Ce  jour-là,  pendant  que  nous 
étions  assis  comme  de  coutume  au  bord  du  ruisseau  et  que  nous  étions 
plongés  dans  nos  méditations  habituelles,  nous  entendîmes  un  grand 
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bruit  do  vont,  ontrcmôlé  do  linittrct  ian^iot^,  4U1  ▼«lait  à  Mw  des 
proibndeurH  do  la  forât;  au  même  iiutAnt  noiu  fÀmM  ploi^és 
d'épaÏMdOH  téuùljren.  Noua  reconnûmes  dcauito  c|uo  ootuaTtons 
aux  dcMnontf  ;  nmis  commo  aucun  de  nous  ne  «o  crut  di|^  de  U 
jurer,  noutf  nous  aUmdonnâmee  entit*rom<»Dt  à  U  Yolonté  de  !>!««,  •! 
nouH  lairisâmoH  le  Scif^ncur  accomplir  telle  œuvrn  qu'il  jui^eniit  cooTe- 
nuble.  LeH  inauvaiH  oMprita  régnèrent  ainsi  sur  noua  pendant  l'e^p^c^ 
d'une  heure,  au  milieu  de  la  pluH  ciïrayante  oh«cunté.  Pnu  toudain  1^ 
téuèljrotf  HO  di88i|)èrent,  une  lumière  radieuse,  plu*  ^lataote  (|ae  U 
luinièro  du  Holeil,  nous  enveloppa,  et  nouii  entendlnic*  une  vois  mr^tè- 
riousc,  d'uno  douceur  inexprimable,  qui  noui  dit  :  ^Tri*«  cbeni  ami« 
do  Dieu,  la  paix  soit  avec  vous!  N'ayez  aucune  crainte!  Je  eais  lia 
an^e  (}ue  la  sainte  Trinité  vous  envoie  |>our  vous  aniHNieer  ^'«lle  • 
exaucé  votre  prière,  et  qu'elle  a  consenti  à  reUirder  d'une  année  le 
commencement  de  la  grande  et  terrible  tem|W*tc  qui  aurait  dA  éelnler 
maintenant  sur  le  monde.  Maison  m(?me  temps  je  vous  ordonna,  au 
nom  do  la  sainte  Trinité,  do  no  point  prier  jMJur  un  nouvel  ajourne- 
ment À  l'expiration  do  cette  année,  car  le  PAre  entend  seul  décider 
ce  qui  devra  advenir  h  cette  é|x>que.  (juand  il  jugera  que  |o  tempe  en 
sera  venu,  il  vengera  son  Fils  sur  toute  l'étendue  do  la  terre.  Sachet 
qu'il  est  !)ien  utile  à  la  chrétienté  d'être  ainsi  châtiée;  l'affliction  et 
la  terreur  l'amèneront  à  se  convertir!"  La  voix  se  tut,  U  lumière  ra- 
dieuse s'évanouit,  et  le  soleil  se  remit  à  Inin»  comme  avant*. 

Tel  était  déjà  le  contenu  de  V  f.pitrt  li  la  ckrHimiê,  que  l'Ami  de 
Dieu  avait  composée  à  la  suite  d'une  révélation  divine.  \jt^  meaneee 
proférées  en  \\\bl  jmr  le  prophète  de  rOl>erUnd  sur  l'ordre  dn  8#i« 
gneur,  no  s'étaient  pas  n'-aliséen;  mais  devait  il  en  être  encore  ainei 
en  l.'JftOy  Iji  misériconle  infinie  du  Seigneur  continuerait  elle  k  d^ 
mentir  les  prédictions  du  nouveau  Jtmas?  I/anxiéié  d^'s  amis  de  Dien 
était  granule.  (jueU  seraient  lee  effets  de  la  terrible  tempête  qne 
Dieu  devait  déchaîner  sur  le  monde?  Y  sur%'ivniientils  eusmAmee? 
Le  Seigneur  aurait  il  fait  choix  pour  accomplir  son  «rovre  d'aotrw 
instruments  moin»»  indignes  qu'eux?  Tout  en  «e  tenant  pr^ts  à  entre- 
prendre au  premier  »ignal  l'activité  •"•«•'•Mmaire  que  Ihen  leur 
avait  c»»ntiée,  ils  rompent  l'un  après  :....:.  loiu  lea  liens  qui  |e« 
rattachent  encon*  au  mon«le,  •»  f..tifi.rtnt'iin  nt  k  !a  r^He  de  piété  que 
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l'Ami  de  Dieu  avait  autrefois  composée,  ils  se  préparent  chaque  soir 
à  quitter  la  terre,  ne  sachant  pas  si  le  jour  suivant  les  trouverait  encore 
en  vie.  Les  conseils  que  le  laïque  de  l'Oberland  adresse  à  cette 
époque  à  ses  amis  de  Strasbourg,  trahissent  les  mêmes  inquiétudes. 

La  question  du  schisme  préoccupait  vivement  Conrad  de  Bruns- 
berg  et  Henri  de  Wolfach.  L'ordre  de  Saint-Jean,  en  effet,  n'avait  pas 
encore  pris  parti  dans  la  lutte.  Lequel  des  deux  papes  devaient-ils 
considérer  comme  le  chef  légitime  de  la  chrétienté?  Effrayé  de  la 
responsabilité   qui   pesait  sur  lui  dans  la  situation  où   se  trouvait 
l'Éo-lise,  fatigué  de  ses  fonctions  de  grand-prieur  d'Allemagne  h  cause 
des  nombreux  voyages  qu'elles  lui  imposaient  et  que  son  grand  âge 
lui  rendait  très  pénibles,  Conrad  de  Brunsberg  avait  eu  l'intention, 
dès  le  commencement  du  schisme,  de  se  démettre  de  sa  charge,  et  il 
avait  demandé  conseil  à  l'Ami  de  Dieu.  Celui-ci  l'en  avait  vivement 
dissuadé  :  „C'est  sans  votre  intervention,  par  l'œuvre  de  Dieu  seul, 
que  vous  êtes  devenu  le  chef  de  la  province  d'Allemagne  ;  ce  que 
Dieu  a  fait,  que  l'homme  ne  le  défasse  pas  à  la  légère!"  Plus  tard,  les 
mêmes  pensées  lui  étaient  revenues,  et  la  gravité  des  circonstances 
extérieures  augmentant  de  jour  en  jour,  il  avait  prié  l'Ami  de  Dieu 
de  lui  permettre,  ainsi  qu'à  Henri  de  Wolfach,  ou  tout  au  moins  à  ce 
dernier  seul,  de  venir  le  trouver,  afin  de  s'entretenir  directement  avec 
lui  des  nombreuses  difficultés  de  l'heure  présente,  ajoutant  que  si 
l'Ami  de  Dieu  refusait  d'y  consentir,  il  pourrait  bien  arriver  que  le 
commandeur  se  passât  de  cette  permission  et  se  mît  à  chercher  les 
ermites  de  l'Oberland  sur  la  simple  autorisation  de   son  supérieur 
ecclésiastique,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  découverts.  L'Ami  de  Dieu  leur 
interdit  formellement  cette  démarche;  „le  temps,  dit-il,  n'est  pas 
encore  venu  pour  les  amis  de  Dieu  de  se  manifester" ,  et  il  leur  or- 
donna d'attendre  que  Dieu  les  contraignît  lui-même  d'aller  le  trou- 
ver: jusque-là  ils  devaient  persévérer  dans  le  recueillement,  et  éviter 
un  voyage  qui  eût  été  pour  eux  une  distraction  funeste  puisqu'il  les 
eût  remis  en  contact  avec  le  monde  des  créatures. 

Pour  rendre  inutile  le  voyage  des  deux  Johannites,  il  s'empressa 
de  répondre  aux  questions  qu'ils  lui  avaient  posées.  „Votre  maître, 
écrivit-il  à  Henri  de  Wolfach,  a  présentement  bien  des  craintes  et  des 
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m'ont  upjirii  ici  que  Icji  mi-inbrvc  du  t       ^  :    fort  dirbét,  «t 

(ju'unc  jmrtie  «l'entn-  vux  lirnl  jiour  k*  nouveau  *.  l'auira  poor 

l'ancien.  Tout  r6ceninï«nt,  un  haut  digniuin-  .  !»-  prvYûc 

d'un  chapitre,  m'a  raconté  contidinticlltiutnt  4U"  le  ^    ^  ni  VU 

enverrait  houb  peu  de  nombreux  motngM  à  U  chr^ii4»nté,  dmiM  !«•- 
(|U«l.s  il  prouverait  qu'il  est  devant    Dieu   un    \  im«.  LhuM 

ce  cax,  Urbain  VI  no  manquera  pas  d'adn-^ter  au\  •«  ibm. 

sa^cB  analogues,  et  alors  la  lutte  commencera  entre  1  !«*«. 

Sachez  qu'il  peut  lirriver  à  la  même  épo<|Uc  que  U  put  '.rmpO' 

relie,   la  couronnt?  impériah;,  soit  opprimée  et  bri»  ux. 

Ces  événements  sont  eoi  train  de  s'accomplir.  11  y  a  qoelqia  ItBi^, 
vous  m'avez  demandé  qu*  lie  conduite  vous  devcx  tenir  pendant  Icm 
temps  d'égarement  que  traverse  la  |>a|>auté  :  il  n'est  pas  laciio  de  vous 
donner  un  conseil  aut  ce  point,  i^uand  les  troubles  que  noot  altctt- 
dons  commenceront  dans  noiro  pays,  je  vous  écrirai  sur  rbcurc  qod 
parti  nous  embrasserons.  Vous  craignez,  ditea-vous,  d'avoir  à  tous 
prononcer  prochainement  entre  les  deux  papct?  Happclex-voiu  qor 
vous  laites  partie  d'un  ordrt?,  ot  coufonnex  votre  conduite  k  U  tienne. 
Vous  désin>z  savoir  d'avance  pour  qui  nous  nous  prooppccropi?  i^uo 
vous  importe  y  Notre  situation  est  bien  ditTérente  de  U  vôtre.  Koiu 
no  sommes  pas  soumis  comme  vous  à  la  rt'glo  d'un  onlre; 
devons  obéissance  qu'à  nutn*  évéque  :  colui*ci  n'«xerG« 
aucune  contrainte;  il  a^it  en  cette  aflfairo  commo  oooa  TOvloM.  JU 
d'ailleurs  nous  avons  obtenu  du  |Mipe  défunt  et  de  tee cardiiUMUl  bte 
des  franchise.H  (|ue  vous  n'avex  pas.  >-  louant  an  rfBm,  dotti  voire 
maître  nous  réitère  l'expression,  de  déposc^r  sa  ciiarge  de gnUMl-prîe«r 
ilAlIcma^ne,  autant  nous  lui  avons  autrvfois  déoooeeillé  de  le  ùurv, 
autant  nous  le  lui  conseillons  aujourd'hui.  Plus  lo  iBOodr  va.  ploâ  M 
situation  s'a^rave;  la  chrétienté  s'enfonce  de  jour  en  Jour  dsi  snieje 
dans  h*  vice.  Aucunu  fonction  n'est  plus  eoiilMe  eeloo  lee  ordos* 
nani-cs  de  Dieu,  sans  quoi  ni  t'rbain  ni  Clément  no  eeraieiii  pepee, 
puinqur  l'un  a  été  établi  à  Homo  par  rinlonroaliott  vioteate  doe 
laii)ues,  et  qui'  l'autre  se  soutient  à  Aviron  par  U  force  et  lee  dietri- 
butions  de  biens  torn^stres.  l>o  même,  WeooeilAe  M  errait  pae  roi, 
puistfue  son  pén*  a  acheté  |>our  lui,  à  pnx  d'argviit,  lee 
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électeurs.  Qu'ont-ils  fait  do  leur  serment  et  de  leur  honneur,  ces 
princes  simoniaques  qui  ont  osé  décerner  la  couronne  à  un  enfant, 
alors  qu'on  ignorait  encore  quelles  aptitudes  il  montrerait  un  jour? 
Tels  souverains,  tels  sujets.  La  soumission  des  hommes  à  leurs  supé- 
rieurs n'est  plus  qu'une  trompeuse  apparence.  Volontiers  ils  leur 
obéissent  pour  un  temps,  quand  ils  en  ont  obtenu  des  faveurs;  dès 
qu'ils  n'en  reçoivent  plus,  ils  oublient  immédiatement  toute  recon- 
naissance et  toute  soumission.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  faut 
bien  se  garder  d'accepter  aucune  fonction  ici-bas,  car  il  est  impossible 
de  servir  à  la  fois  Dieu  et  le  monde  !  Votre  maître  devra  donc  résigner 
sa  charge,  et  si  l'on  ne  veut  pas  accepter  sa  démission,  il  devra 
du  moins  déclarer  aux  dignitaires  de  l'ordre  dont  il  dépend,  que,  son 
Tige  et  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de  voyager  d'une  commanderie 
à  l'autre,  il  restera  désormais  dans  sa  demeure,  et  que  les  frères  qui 
auront  affaire  à  lui  devront  venir  l'y  trouver.  —  Vous  m'écrivez  que 
votre  maître  désire  régler  sa  conduite  d'après  nos  conseils.  Je  sais 
qu'il  possède  à  un  haut  degré  la  sagesse  qui  vient  des  hommes,  et 
qu'il  est  continuellement  occupé  d'intérêts  de  ce  monde.  Nous  lui 
recommandons  instamment  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  temporelles 
et  spirituelles,  et  de  prendre  toutes  ses  dispositions  comme  s'il  devait 
mourir  dans  l'année.  Nous  tous,  nous  agissons  de  même,  afin  de  vivre 
en  sécurité.  Il  y  a  bien  des  années  que  Rulman  et  moi,  ainsi  que 
trois  de  nos  frères,  nous  avons  commencé  à  nous  préparer  journelle- 
ment à  la  mort,  ignorant  chaque  soir  si  nous  n'étions  pas  entrés  au 
tombeau.  Il  est  aujourd'hui  plus  urgent  que  jamais  d'observer  une 
pareille  règle  de  conduite.  Si  vous  avez  quelque  ami  tourmenté  de 
soucis  temporels,  conseillez-lui  d'une  manière  discrète  de  prendre 
soin  de  son  âme  et  de  se  mettre  en  règle  avec  le  monde,  au  plus  tard 
pour  la  fin  de  la  présente  année.  Le  moment  est  aussi  venu  pour 
vous  d'adresser  au  peuple  de  pressants  avertissements  dans  vos  pré- 
dications. Puisque  Dieu  vous  a  conféré  la  grâce  de  pouvoir  enseigner 
publiquement  sa  doctrine,  votre  devoir  est  d'inviter  les  chrétiens  à  la 
vigilance.  Non  pas  qu'il  faille  révéler  à  tous  le  mystère  de  notre 
réunion  dans  la  forêt  :  n'en  parlez  qu'à  ceux  en  qui  vous  avez  pleine 
confiance  ;  mais  il  vous  sera  facile  de  trouver  dans  l'Écriture  des  pas- 
sages que  vous  pourrez  citer  à  l'appui  de  vos  exhortations.  Et  s'il 
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arrivait  au  bout  d'uno  Ann^  que  la  Seigneur,  reeiileiit  lee 
de  Ha  iniHoricordo,  oubliait  d'exécuter  m«  meoecee  et  agieMÎI  à  Mire 
égard  comme  il  a  agi  onvortlo«  habitante  de  Ninive,  ilœiioaeeo  r«e- 
tcrait  paM  moins  un  avantage  immense  de  celte  coiutjuite  prépenilieii 
à  la  mort  quo  nous  nous  «eronn  impœéo  pendant  ce  temfM'  '. 


Tî. 

L  année  \'M\^  touchait  à  sa  tin  ;  le  terme  fatal  marqué  par  l'asipe 
approchait. 

Pondant  la  nuit  de  No^l,  TAmi  de  Dieu  entendit  ane  Toix  qui  loi 
dit  :  „Le  Jeudi  saint,  tu  te  trouveras  au  ni£*me  endroit  oà  In  t'es 
rencontre*  dernièrement  avec  nopt  amis  do  Dieu.  Cette  fois,  ▼ 
uu  nombre  de  treize.  Le  Seigneur  t'enverra  d'autres  signée 
Troia  nuitH  de  suite,  le  même  rùxe  se  re|iro<luiflit.  l^  surleMl< 
de  la  fête  de  NorI,  le  ^seigneur  Jean"  lui  raconta  que  pendant  le« 
trois  dernières  nuits  il  avait  re^*u  l'ordre  de  l'accompegoer  à  la  pro* 
ehaine  assemblée  des  amis  de  l)ieu.  f,Laisiioni  là  ces  rcTélalions, 
répondit  l'Ami  de  Dieu,  et  attendons  que  nous  ayoïu  re^u  du  «S^i- 
gneur  d'autres  signes  encore;  il  n'est  pas  pntde&l  d'ajouter  foi  à 
toutes  les  visions".  Vers  la  tin  do  janvier  1880,  il  re^ut  une  lettre 
d'un  nf>i*'^it<l  ^^11^^  ^^*  Dieu  qui  demeurait  dans  le  pays  du  seigneor  de 
Milan*',  et  qu'il  connaissiût  intimement.  Ce  per»onnage  lai  taisait  le 
récit  d'une  révélation  identique  à  la  sienne,  et  le  priait  do  lui  indi* 
<|uer  s'il   devait  ou   non  se  mettre  en  route  vers  l'époque  :~-^'    -îé*. 

L'Ami  de   Dieu  lui   répondit  de  venir  conformément  à  1 ^;iea 

({u'il  en  avait  re^*uu  du  Seigneur.  A  la  mémo  épo<|ttO|  d'aotrea  eaiie 
de  Dieu  qui  avaient  assisté  à  la  .,diète  divine*  de  l'unn^  pféoéJente, 
lui  adressèrent  des  leitn*s  analogues.  Le  .'i  févner,  lee  dimi  «Hlie  fie 
Dieu  de  Hongri«'  cbtz  lesquels  il  avait  été  vers  l'an  XXâ),  Tinrool  le 
trouver  pour  faire  route  avec  lui  :  eux  aussi  avaient  rev^  en  pnrtnge  le 
mystérit>use  révélation.  Kntin,  1«'  14  du  m^me  mois,  amva  dans  son 
ermitage  un  «citoyen  do  ilénes*  qu'il  ne  oonnnlMail  pas,  mai^qm  lai 


•  Lellr««  l«.  p.  333;  17.  p.  St7:  ta,  Ht  m:  II,  Ml  m. 
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lit  encore  une  fois  le  même  récit.  Ce  personnage  lui  raconta  en  outre 
qu'il  s'était  dépouillé  pour  l'amour  de  Dieu  de  toute  sa  fortune,  éva- 
luée à  plus  de  cent  mille  florins,  et  qu'il  était  pour  ce  motif  l'objet 
des  railleries  des  habitants  de  sa  ville  natale  ;  mais  que  Dieu  accom- 
plissait en  lui  des  œuvres  si  merveilleuses  qu'elles  dépassent  toute 
intelligence. 

Tant  de  signes  extraordinaires  convainquirent  l'Ami  de  Dieu  de 
l'authenticité  de  la  révélation  qu'il  avait  eue.  „  J'ai  acquis  à  présent 
la  pleine  et  entière  certitude,  écrit-il  à  Rulman  Merswin,  que  nous 
devons  nous  réunir  le  Jeudi  saint,  et  demeurer  ensemble  jusqu'au 
lundi  de  Pâques  au  matin.  Mais  sache  bien  que  parmi  tous  ces  grands 
amis  de  Dieu,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  dire  dans  quel  but  le  Sei- 
gneur a  convoqué  pour  ce  jour-là  treize  de  ses  amis.  Je  trouve  en 
vérité  bien  étrange  que  Dieu  m'impose  encore  l'obligation  de  voyager. 
Ne  sait-il  donc  pas  que  la  dernière  chevauchée  m'a  rendu  malade,  et 
que  chaque  jour,  à  midi  et  à  minuit,  je  souffre  alternativement  de 
frissons  et  de  chaleurs?  En  outre,  le  6  janvier  dernier,  au  moment  où 
je  m'approchais  de  l'autel  pour  recevoir  le  saint-sacrement,  ma  grande 
maladie  d'autrefois  m'a  repris  et  a  envahi  tout  mon  corps.  Je  crois 
bien  que  c'était  la  même  maladie  dont  nous  avons  fréquemment  souf- 
fert tous  deux  pendant  ces  trente  dernières  années,  et  dont  les  accès 
nous  venaient  exactement  le  même  jour,  à  la  même  heure.  Ecris-moi 
de  suite  si  tu  n'as  pas  éprouvé  le  6  janvier  une  souffrance  semblable  : 
dans  ce  cas,  prends  des  aliments  fortifiants  et  abstiens-toi  de  jeûner, 
car  tu  ne  le  supportes  pas.  Le  Seigneur  a  donc  décidé  que  je  devais 
me  mettre  en  route  avant  Pâques,  malgré  la  grande  maladie  dont  je 
souffre.  J'obéirai,  puisqu'il  le  veut  :  il  saura  bien  suppléer  à  ma  fai- 
blesse! „Je  puis  toutes  choses  en  Celui  qui  me  fortifie",  dit  saint 
Paul"  K 

Les  lettres  et  les  visites  que  l'Ami  de  Dieu  a  reçues  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1380,  montrent  bien  qu'il  était  le  centre  du 
mouvement  extraordinaire  qui  se  manifestait  depuis  une  année  dans 
les  diverses  associations  religieuses  de  l'Oberland  et  des  contrées 
avoisinantes,  et  qui  avait  abouti  à  la  „diète  divine"  du  17  mars  1379. 


Lettre  19,  p.  329  ss. 


I.A   l>I^TF.   MVIMC  DR  L*AN   1380. 


C'est,  on  effet,  naprètt  de  lui  quo  lu?  ruriMMicncnt  1<m  membre»  dr  U 
première  réunion,  quand  ne  |>o«o  devant  Ifur  r»|irii  rrvrnittAiifr  d'an 
nouveau  con^rt-g  de  co  f^cnro;  c'est  ton  «TroilAice  qui  Mt  l«  n-ndr». 
vous  commun  doM  amis  do  Dieu  qui  n'avaient  |>oini  panici)jr  à  U 
premiùrc  dc*lib<  ration,  vA  qui  us  tentent  conviés  \mr  \r  Seis^ucur  à  U 
Mccondt*.  (Quoiqu'il  H'u{'|Mllr  lui-même  par  humiliié  un  •avorton*  à 
côté  de8  ^^runds  amin  dr  Uicu**  avec  lc«<|UcU  il  t'eat  rencootrr  m 
ccM  deux  circonstances,  il  n'en  e^t  )>a«  moins  vrai  qoa  O0iut-€i  l'onl 
couMidéré  comme  leur  coniiciller,  comme  l'inierprHt  Mrturîté  àm 
révt'lations  qu'ils  avaient  eues  en  partage,  c'està-diro  comme  lear 
chef  spirituel. 


Le  Jeudi  naint  22  mars,  à  midi,  treize  amis  de  Dieu  ae  troa^ 
réuni.i  dans  la  petite  cliapidle  cachée  au  milieu  daa  ■MNttigBM. 

„Nous  veillâmes  avec  ^rand  recueillement  pendant  la  nuit  dn 
Jeudi  saint.  La  matinée  du  Vendredi  saint  fut  consacrée  aux  exar* 
cices  du  culte;  à  midi  nous  célébnime»  U  Aainte-eèiM.  Dans  l'aprè»- 
dîner,  nous  nous  nndimes  dans  la  forêt,  après  être  bias  eoovmiM 
do  ne  pas  nous  laisser  induire  en  erreur  par  les  mauvais  oapnl*. 
Notre  hôte,  qui  était  prêtre,  fut  chargé  de  laa  ooiyarer  nu  nom 
de  la  Trinité.  Assis  au  boni  du  ruisseau,  nous  notti  OBtrUMÙOSB 
du  but  di*  notre  rencontre,  (|uand  ioudain  nous  aperçÉBMS  de  Me 
yeux  corporels  de  grands  cierges  allumés  qui  sOfUÎ^Bt  àtm  profiM- 
deurs  du  bois,  suivis  d'une  multitude  «b»  femmes  couvertes  de  robes 
d'or,  qui,  s'arrôtant  devant  nous  dans  l'attitude  U  plus  humble,  ooiu 
dirent  en  baissant  modestement  les  yeux  :  „Salut  s  vous,  cben  Mm! 
Sache/  (ju»'  nous  avons  été  envoyées  aupr^  do  vous  |*ottr  aaeisief  à 
vos  tlélibérations*.  Aussitôt  notn»  hôte  les  sdjum  de  retourver  ftH 
plus  vile  au  fond  de  l'enfer,  et  elb's  s'rnfuirvni  au  miliev  d'ofte 
etVroyable  tem|>éte.  Alors  une  lumière  radieuso,  sumalurBilei  ae«s 
enveh)p|»a,  et  nous  entendîmes  une  voix  d'un»'  douceur  e«tr^m«-  t»ui 
nous  dit  :  „Cln'ni  et  intimen  amis  de  notn«  .Seiifurur  J^uj  • 
vous  etVniye/  pas!  Je  suis  un  nirs^ager  rnvuyr  |Mir  U  VLétv  d*  » 
rein»'  du  eiel  et  de  U  tem',  |>our  vous  annoncer  qu'elle  est  * 
trouver  le  Pèn»  céleste  et  qu'elle  a  obtenu  de  lui  d'ajourner  peAdanl 
trois   ans  l'urore  In  venue  des  grandes  caianiiltni,  à  comlitiott  q«e 
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VOUS  VOUS  engageriez  pour  Tauiour  de  vos  frères  à  conformer  votre  vie 
au  contenu  de  cette  lettre".  Au  même  instant  une  lettre  tomba  du 
ciel  au  milieu  de  nous.  La  voix  céleste  continua  :  ^Prenez  cette 
lettre*  vous  y  trouverez  ce  que  le  Père  céleste  exige  de  vous.  Lisez- 
la  dans  n'importe  quelle  langue,  et  prenez-en  copie  si  vous  le  désirez. 
Délibérez  sur  son  contenu  jusqu'après-demain,  dimanche  de  Pâques; 
puis  revenez  me  dire  votre  réponse.  Rapportez-moi  la  lettre,  et  vous 
serez  témoins  d'un  grand  miracle  !  "  La  voix  se  tut,  la  lumière  écla- 
tante s'évanouit.  Nous  prenons  la  lettre,  nous  la  lisons  en  italien,  en 
allemand,  en  latin  et  même  en  hébreu  :  dans  quelle  langue  qu'on  la 
lût,  elle  était  parfaitement  intelligible.  Nous  en  finies  deux  copies, 
l'une  en  allemand,  l'autre  en  itaHen. 

„ Voici  cette  lettre  : 

„Très  chers  amis  de  Dieu,  sachez  que  le  Père  tout-puissant 
avait  résolu  de  frapper  le  monde  de  plaies  terribles,  auxquelles 
bien  peu  d'hommes  auraient  survécu.  Mais  grâce  à  l'intercession  de 
la  Mère  de  Dieu,  il  a  consenti  à  accorder  à  la  chrétienté  un  sursis  de 
trois  ans,  à  condition  que  les  treize  amis  de  Dieu  assemblés  dans 
cette  forêt  resteraient  ses  captifs  pendant  trois  ans,  puis  pendant  le 
reste  de  leurs  jours,  soit  que  l'Esprit  leur  commande  à  l'expiration 
des  trois  années  de  persévérer  dans  le  silence,  soit  qu'il  leur  ordonne 
de  se  disperser  dans  le  monde  et  de  se  rendre  chacun  dans  l'endroit 
qui  lui  aura  été  désigné.  Pendant  ces  trois  ans,  le  Père  enverra  bien 
des  épreuves  à  la  chrétienté  pour  la  décider  à  s'amender  ;  si  elle  s'y 
refuse,  l'heure  de  la  suprême  angoisse  sera  venue  pour, elle.  —  Les 
treize  amis  de  Dieu  passeront  ces  trois  années  dans  une  captivité  et 
une  réclusion  absolues;  ils  observeront  le  silence  le  plus  rigoureux  et 
s'affranchiront  de  tout  souci,  de  toute  pensée  relative  au  monde 
extérieur,  et  ils  n'auront  d'autre  occupation  que  d'attendre  dans  une 
quiétude  parfaite  les  révélations  que  Dieu  pourra  leur  adresser,  sui- 
vant la  parole  du  prophète  :  „  Je  suis  assis  en  ce  lieu,  attendant  que  la 
voix  de  Dieu  se  fasse  entendre  en  moi".  Il  ne  leur  sera  permis  de 
rompre  le  silence  que  deux  jours  dans  la  semaine,  le  mardi  et  le 
jeudi,  depuis  midi  jusqu'au  soir,  et  seulement  pour  demander  les 
objets  indispensables  à  la  vie  ou  bien  pour  donner  des  conseils  spi- 
rituels à  leur  prochain.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  laïques,  devront 
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élire  (lotiiicilc  chez  ceux  qaifont  prAtrat,  i»t  comiDuiiier  réguiii-rvnieoi 
len  cliinanclieM,  iuercre<Jia  et  vencirtMlJA,  et  méaie  im  mmiM9ê  iosn  de 
la  semaine  en  caA  de  ^^rande  fôtc,  t'ilt  en  éproiiveal  U 

^ Quand  nouH  cûmci»  terminé  U  lecturv  do  celle  lettrt| 
nouH  demanda  ce  qu<*  nous  en  |M.'Osioiie.  Xotu  lai 
un  trunHport  d'cnthouBianmo  et  d'amour  :  ^Noua  ioasM  réMhv  à 
nouH  soumettre  aux  prencriptions  qu'rll'*  renferme,  fiuqn'à  notre 
mort  !** 

„Lo  dimanche, après  midi,  nous  rctoumAmee  deoê  U  forri.  A  ^  -  . 
fûmeM-nousassiH,  qu'une  lumière  radieuse  nous  enveloppa;  le  aitee 
voix  HurnaturcUc  se  fit  entendre  et  nous  deniAnda  ce  que  oooa  «Tiooe 
<lécidé.  Nous  répondîmes  dans  un  élan  d'amour:  f*Noua 
à  obéir  au  Père  céleste  et  à  nous  constituer  sot  captifs,  non 
pour  une  durée  de  trois  ans,  mais  (wur  toute  U  durée  de  notre  rie*. 
Alot'H  la  voix  nourt  ordonna  d'allumer  un  grand  feu  et  d'jr  fêter  le 
lettre  céleste.  Nouh  ol>éimes,  et  nouM  viin(*e  dee  jeux  de  notre  corpe 
la  flamme  du  foyer  monter  radient**  vers  le  ciel,  emportant  U  Icttrr 
dans  un  tour))illon  de  feu,  tans  toutefois  U  coumudot.  ijiuUMl  U 
flamme  eut  atteint  l«s  dernières  limites  do  l'atmoephèrr ,  le  cmk 
s'ontr'ouvrit,  un  éclair  en  jaillit  et  absorlui  U  Hamme  qui  s'était 
élevée  de  notre  fo)'er;  puis  le  ciel  to  referma  et  nous  ne  ttmoévî 
n'entiMidîmes  plus  rien. 

„Lo  lundi  matin,  nous  prîmes  con^é  les  uns  d«'s  autree  ol  nooa  DOW 
remimes  en  route  vers  notre  demeure,  réecloe  d'aoeomplir  àm  In 
manière  la  plus  scrupuleuse  la  pruiuoese  qtio  nous  aviont  faite*  l. 

hes  treize  amis  do   Dieu  viciaient  do  te  condamner  eux-m^aMt, 
par  amour  pour  leurs  frères,  à  la  forme  la  plus  dun*  do  la  rie 
tijjue,    à    la    réclusion    absolut*   et   p^Tpéluelle  '      V^ur|qu«*  jl 


•  r.rttro  fO,  p.  IS1  n. 

•  Voir  l«  r^ffle  d«s  rvclns,  ik»fiu  ••«  •>»ii»îriii«-  •î^.îc  pmt  iltkmhât*  pi4tM  •€  mm» 
doiilo  nitiiiic  AUX  ru»  if  on»  dr  MrU  ^Jmrmm  m  miêt»»»m%i"^ 
nonù^ntm,  Aii^b.   ITM.  I.  p.  391  '••»«  t*^   ••  ««^  *•  **• 

Cou  «  sncivn.  Nui  !••  ••  psmi 

non  iivsit  ubtrnu  r«Ml«ri«4ilî«>tt,  ««a  ««ul»»*»!  t^r^m  4*  •«•é««i<«U 
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qu'elle  puisse  porter  sur  le  but  qu'ils  se  sont  proposé  par  cet  acte, 
l'histoire  leur  tiendra  compte  d'un  si  généreux  sacrifice,  et  y  recon- 
naîtra leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

L'exécution  de  l'engagement  contracté  par  l'Ami  de  Dieu  vis-à-vis 
du  Seigneur  devait  amener  bien  des  changements  dans  son  existence. 
Toute  relation  avec  le  monde  extérieur  lui  étant  désormais  interdite, 
sa  correspondance  s'arrêtait  pour  toujours;  son  alliance  d'amitié  avec 
Rulman  Merswin  ne  pouvait  elle-même  se  prolonger  davantage. 

Dès  1376,  Rulman  Merswin,  se  reprochant  sans  doute  le  plaisir 
qu'il  trouvait  à  correspondre  avec  son  ami,  lui  avait  proposé  de  sus- 
pendre leurs  relations  épistolaires,  à  moins  de  nécessité  urgente. 
L'année  suivante,  cette  convention  fut  définitivement  conclue.  C'était 
un  premier  pas  vers  une  rupture  plus  complète.  Celle-ci  ne  se  fit 
guère  attendre.  Effrayé  du  plaisir  qu'il  prenait  à  la  société  des  frères 
de  rile-Verte,  Rulman  Merswin  avait  demandé  à  plusieurs  reprises 
à  son  ami,  dans  le  courant  de  l'année  1378  et  au  commencement  de 
l'année  1380,  de  lui  permettre  de  s'enfermer  dans  un  isolement 
absolu  et  de  s'abstenir  de  toute  relation  avec  les  créatures  terrestres*. 
Le  moment  était  venu  où  son  vœu  pouvait  se  réaliser.  Le  10  avril  1380 
l'Ami  de  Dieu  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

j,Dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  il  se  pourrait  bien  que 
nous  fussions  destinés  à  ne  plus  jamais  nous  revoir  ici-bas  et  qu'il  ne 
nous  fût  plus  possible  de  nous  écrire.  N'espérons  donc  plus  nous  re- 
trouver jamais  en  ce  monde,  à  moins  qu'il  n'arrive  tels  événements, 


apposait  son  sceau.  »Id  ipsum  quoque  oratorium  (sel.  cella  retrusionis)  ita  sit 
domini  ecclesiœ  contiguum,  quatenus  idem  solitarius  per  fenestram  ejusdem  oratorii 
possit  ad  mîssas  per  manus  sacerdotum  oblationes  ofFerre,  ac  Gantantes  et  legentes 
fratres  congrue  audire,  atque  simul  cum  eis  possit  psallere  »  (§  16,  p.  H03).  Grimlaïc 
recommande  de  réunir  deux  ou  trois  reclus  dans  des  cellules  particulières,  mais  com- 
muniquant par  une  fenêtre,  «  afin  qu'ils  puissent  se  rendre  réciproquement  attentifs 
à  leurs  péchés  et  s'exciter  l'un  l'autre  au  service  de  Dieu.  «Malheur  à  l'homme  qui  est 
seul,  dit  TEcclésiaste:  s'il  tombe,  il  n'a  personne  qui  le  relève!»  Il  leur  conseille 
d  entendre,  et  si  possible,  de  célébrer  journellement  la  messe  et  de  recevoir  la 
sainte-cène  aussi  souvent  qu'ils  le  désireront  (§  36,  p.  321).  Avant  tout,  il  leur  im- 
pose la  loi  du  silence,  tout  en  leur  permettant  cependant  de  continuer  à  instruire 
leurs  disciples  (§  61,  p.  328;  §  20,  p.  306). 
*  Lettres  10,  p.  308;  20,  p.  335. 
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prédits  par  \t*n  amis  «li*  l>n-u,  qm  nou%  |Mrm«it«'fa  <i  •  tr«-  umvi.'. 
réuni».  KondoDs-nouH  réciproquement  U  pr«'m»'%»'-  t\'o\f  j «varier  ijtj.- 
nouM  nouu  .Homm^H  faite,  ("eut  an  ^•«>i(nieur  J»-an"  qti  i|  tu-  Uii'\r.\ 
désormais  obéir  :  qujint  à  toi,  je  te  conneill'*  d<*  ti?  «ooiD<*ttre  •  u  pU*  " 
de  Dieu  au  coinmnndour.  -  Puiflc|uc  li«  8<*if^vur  root  qqo  m^  amie 
»n  constituent  ws  captifs,  jo  n«î  m'opiioan  pa.«  à  ce  qa«^  la  ronform*** 
également  ta  xiv  au  contenu  de  U  Icitn*  divine  Jr  te  n^ommandr 
cependant  de  ne  paM  adopter  immédiatement  ce  DouTcau  gv^nre  dr 
vie  dans  toute  sa  rigueur,  mais  de  te  cont<^iurr  d'an  mojrn  irrmr» 
entre  l'existence  que  tu  as  menée  juiK|u'à  pré<M>ot  el  celle  qo«*  booa 
devonn  mener  nous-mêmes,  puiMjue  Dieu  ne  t'a  pas  ordottsé  ronifr 
à  nous  dv  t'oAtreindre  à  une  réclusion  absolue.  Songe  qae  Ira  finftrM 
de  rile-Verte  sont  encon'  bien  jeunes  et  bien  iocx|N<nmontii,  ec  q«e 
ta  présence  leur  est  cncon*  nc*cessaire.  Si  donc  il  te  tronre  daas  rotre 
maison  une  chambre  donnant  sur  l'église,  d'où  il  soit  {MMsiblr  d'aper- 
cevoir l'autel  et  d'assister  à  la  célébration  de  la  moasr,  c'eat  là  que 
tu  devras  te  retirer;  sinon,  demande  qu'on  t'en  constniiae  nnr,  situer 
comme  je  viens  de  le  dire,  (^uand  tu  t'y  seras  établi,  tu  rrcernu  la 
sainte-cène  l(>s  dimanches,  les  men'n*dis  et  lea  vendredis;  c«s  jours- 
là,  tu  t'impo.Hfras  un  rigoureux  silence  et  tu  vivras  dans  une  rccloaioci 
complète.  Pendant  le  reste  de  la  semaine,  tu  rrprendraji  ton  grnre  de 
vie  habituel  et  tu  retourneras  dans  la  société  de.  tes  fK*rrs.  Kl  aé  le 
S<'igneur  devait  faire  connaître  à  l'un  do  tee  amis  ou  bien  à  toi- 
même  iju'il  désirt!  que  tu  <loviennes  également  M>n  captif,  tu  lui 
obéiras  et  tu  t'enfermeras  comme  nous  daiu  une  réclusion  abtolor. 
(^uoi  qu'il  advienni*,  cher  ami,  détache-loi  des  créature»;  érilr  Umt 
ce  qui  pourrait  te  causer  la  moin«ln'  distraction;  ftb«lirnstt>i  d'écfirt» 
«les  lettres  el  de  gérer  des  biens  tem|>«>reU  ;  d*•clMU'g^^t4>^  do  tes  kiae- 
tions  d'administrateur  de  la  maison  de  l'Ilo-Verte;  relmnrhe-loi  dnM 
un  isolement  complet,  dans  une  passivité  al^olue;  soi»  atlontil  aos 
seules  révélations  que  Dieu  pourra  t'adn»M<»r  :  en  un  mol,  oooipocfr* 
loi  vis-ii-vis  du  mond»*  comme  si  lu  étais  dej^  mort.  Ainti  tu  obéiras 
à  la  lettre  divine  tnmlièo  du  ciel  au  milieu  de  nous!*  ' 

r.  Is  fur.Mit  les  adieux  du  laïque  de  l'Db^^rland  k  son  ami  de  Straa* 
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bourg.  Le  pressentiment  de  l'Ami  de  Dieu  ne  l'avait  pas  trompé  : 
Kulnian  Merswin  et  lui  ne  devaient  plus  s'écrire  ni  se  revoir  en  ce 
monde. 

m. 

Quelques  semaines  suffirent  aux  ermites  de  l'Oberland  pour  pré- 
parer, dans  le  voisinage  de  leur  chapelle,  deux  cellules  destinées  à 
recevoir  les  ^captifs"  du  Seigneur.  Le  13  mai  1380,  dimanche  de 
Pentecôte,  le  ^seigneur  Jean"  célébra  une  dernière  fois  la  messe  en 
présence  de  tous  ses  frères;  puis  l'Ami  de  Dieu  et  lui  se  rendirent 
dans  leur  nouvelle  demeure,  dont  la  porte  se  referma  sur  eux  pour 
toujours*. 

En  1381,  pendant  que  la  peste  décimait  les  populations  de  la  haute 
Allemagne,  les  Johannites  de  l'Ile-Verte  reçurent  de  la  part  d'un 
^grand  ami  de  Dieu,  demeurant  dans  une  contrée  lointaine",  une 
copie  du  traité  III  avec  la  recommandation  d'en  donner  lecture  au 
peuple  dans  les  églises^.  C'était  un  dernier  témoignage  d'affectueuse 
sollicitude  que  le  laïque  de  l'Oberland  leur  donnait  du  fond  de  son 
mystérieux  exil,  et  en  même  temps  un  avertissement  suprême  qu'il 
adressait  par  leur  entremise  à  la  chrétienté.  Depuis  lors,  ils  n'enten- 
dirent plus  parler  de  lui. 

Rulman  Merswin  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  révélation  surnaturelle 
que  son  ami  lui  avait  conseillé  d'attendre.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'imposa,  lui  aussi,  la  pénible  existence  d'un  „captif"  du  Seigneur. 
„Deux  ans  avant  sa  mort,  il  renonça  complètement  à  la  société  des 
frères  de  l'Ile-Verte.  Il  se  fit  construire  à  côté  de  l'église  une  demeure 
à  part,  dans  laquelle  il  vécut  depuis  lors  dans  une  réclusion  absolue, 
sans  plus  en  sortir  ni  la  nuit  ni  le  jour,  pas  même  pour  se  rendre  à 
l'église,  puisqu'il  pouvait  assister  de  sa  chambre  à  la  célébration  de 
la  messe.  Après  avoir  mené  cette  existence  pendant  quatorze  se- 
maines, il  fit  venir,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  tous  les  frères  de  l'Ile- 


1  Lettre  21,  p.  343. 
*  Traite'  III,  p.  203. 
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Vcrtn  auprèfl  do  lai,  «t  leur  rac  onta  que  ci(-|iui«  io  coBUacaccamit  dn 
sa  récluHion  il  avait  rr<;u  <'n  |>arta^<*  plus  d«}  grâcM  tarnalaralfei  4e 
Ui«*ii  qu'il  n'on  avait  o1jt(;nu  auparavant  poodiuit  ta  r'w  «tttér 
intention  était  de  \vé  rn^a^rr  ainiii  {lar  ion  cxmnpU  à  tortir  le 
poHttiblc  d<'  leur  couvent"  ^  I^-  2  février  \WJ,  il  te  tentit  «contrAiat 
par  Dieu  et  par  l'amour  qu'il  {Mruit  aux  fri^rea  de  ril«<-Vert«* 
d'écrire  à  l'unagc  do  ceux-ci  une  Drrnicrr  et  amtcoltakMiaiHm^  qmi  ne 
nous  08t  point  parv<'nue.  Vern  le  carôine  de  la  inéineesiié«,  ilépnmTs 
les  proinièredattointe.H  du  mal  qui  devait  l'enloTcr.  Il  expira.  &i>rie  de 
longues  Kouiïrances,   !<•  vendredi  18  juillet   X^*!^  ver*    -  rot  de 

l'aprèB-midi.    ^Souvent  il   avait  dentandé  iiu  .Seigneur  comiae 
grande  grâce  de  pouvoir  lui  reA«emhl<T  en  quelque  ouuûère  per 
80uiTranc<*8  et  par  tui  mort.  Cotte  prièn*  fut  exaucée,  car  il  mourut  an 
vendredi,  à  la  môme  heure  que  le  Seigneur***. 

(Quatre  jours  plun  tard,  les  frères  de  rile-Wrte  oavrirent  une  petite 
armoire  Hcellée  qui  .se  trouvait  dans  la  chamhrr  du  défunt  ^  lia  y 
découvrirent  V Histoire  des  quatre  nniues  de  la  iowwiriioii  d€  RtUmMm 
Mcrswin  et  d'autres  écrits  encore,  (Mirmi  leMjueU  s'cat  trouTé  trie 
certainement  lo  Livre  des  neuf  ntches^  dont  ils  avaient  eu  aussi  pe« 
connaissance  que  du  précédent  tant  que  vécut  Kulman  Merswio,  et 
dont  ils  nous  ont  également  conservé  l'original.  Tar  la  Irctuiv 
de  ces  traités  ils  apprirent  alors  seulement  „quel  grand  et  intim«  ami 
de  Dieu,  exceptionnellement  cher  au  Sùgneur  et  surabondammcni 
doué  des  lumières  du  Saint-Ksprit**,  venait  de  quitter  la  lerrv. 

Nous  uf  savons  rombpii  <i«'  l'iup'*  I''  laïqu'  m'  1  Obcriand  survécut 
à  son  ami  ^  Atteignit-il  le  ternj»-  ilu  «lélai  tatal  au  bout  duquel  1'^  V^"- 


'  I/iêtoirt  ti€  tn    r    -  "•    •*    *■' 

*  Suturé  êur  ieê  r. 
«/e«iH,  p.  ft'i  M. 

ïV.  N      ■    ■     1.-  .1.1  u 

«Du              •  -iM-  \*  t^  mmtim  la 

rAmi  An  Dieu  do  l'Oborland.  rii]r|»olli«Mc  4«  liaMllW  é»  r«  yinnaasg»  ••  4»  KIc»- 
Un  «!.•  \\<\\r<  m  |>ortlM  ••»!»  |»rincip«l   •«•uiirn.   C«  a*«sl  4mm  fs»  TAmà  ém  ÏHtm  4» 
riilirrUntl  <|iii  «  Icrniinr  tm  juar»,  v or*  l'An  1  ¥0,  tmr  U  bârktff  émmd  fm  !••  Iaf«l 
iiitour«  «lo  Virnnr.    Ajuulun»  no*  •!.   r^aunc  rr»i»  \  ^tigt,  Im  «urito»  ** 

rOhrrUn.l  a%  ,«•  U  ma»«ul  *iA»l  «vmi  fMT  «Bt  4#  •* 

«li«|»rri»cr  AUX  •  .: •'   ^*^  *  YScau*  aï  ••  lloiiçtl*  ^«^  TA^M 
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avait  résolu  de  sévir  contre  la  chrétienté,  et  lui  fut-il  donné  de  voir, 
après  cette  date  solennelle,  le  monde  continuer  régulièrement  sa 
marche  comme  par  le  passé?  S'il  en  est  ainsi,  il  a  dû  entrevoir  à  ce 
moment-là  dans  quelle  intention  le  Seigneur  lui  avait  ordonné ,  ainsi 
qu'à  ses  douze  compagnons,  de  demeurer  ses  captifs,  non  pas  seule- 
ment pendant  trois  ans,  mais  jusqu'à  l'heure  de  la  mort  :  il  a  dû  com- 
prendre que  le  Dieu  de  miséricorde,  en  agissant  ainsi,  avait  voulu 
placer  dans  la  main  de  ses  fidèles  serviteurs  la  possibilité  d'un  ajour- 
nement  indéfini  du  châtiment  de  l'Eglise,  et  que  les  amis  de  Dieu 
avaient  réussi  effectivement,  par  leur  grand  amour  et  leur  obéissance 
sans  réserve,  à  fléchir  la  colère  divine  et  à  obtenir  pour  la  chrétienté 
un  temps  de  grâce  illimité  ^.  Dans  ce  cas,  ne  plaignons  pas  l'Ami  de 


de  Dieu  serait  allé,  mais  à  Strasbourg,  puisqu'il  déclare  à  deux  reprises  avoir  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  alors  à  l'Ile-Verte.  Comme  il  n'est  point  venu  à  Strasbourg, 
nous  en  conclurons  que  les  ermites  de  l'Oberland  n'ont  pas  quitté  leur  solitude. 
Quel  rapprochement  d'ailleurs  établir  entre  un  «béghard»,  qui  a  été  pendant  de 
longues  années  l'objet  des  poursuites  et  finalement  la  victime  de  l'Inquisition,  et  un 
pieux  ermite  qui  n'a  cessé  de  jouir,  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  jusqu'à  l'époque  où 
nous  le  perdons  de  vue,  de  l'estime  et  de  la  confiance  d'un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques, entre  autres  de  son  évêque,  et  qui  n'aurait  eu  qu'à  produire  les  lettres  de 
recommandation  que  Grégoire  XI  et  ses  cardinaux  lui  avaient  délivrées,  pour  justi- 
fier de  son  orthodoxie?  Les  doctrines  de  Nicolas  de  Bâle,  en  eff'et,  à  en  juger  par 
celles  de  son  disciple  Martin  de  Mayence,  brûlé  dès  1393  par  les  inquisiteurs  de 
Cologne,  ont  été  bien  réellement  celles  des  frères  du  libre  esprit.  Elles  ne  sauraient 
par  conséquent,  ainsi  que  M.  Denifle  l'a  démontré  {Der  Gottesfr.  im  Oherl.  und  Nie. 
V.  B.,  p.  22  s.),  être  mises  en  rapport  avec  celles  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland, 
dont  les  tendances  religieuses  ont  été  parfaitement  orthodoxes,  —  et  cela  d'autant 
moins  que  l'Ami  de  Dieu  et  Rulman  Merswin  ont  eu  pleine  et  entière  connaissance 
des  principes  des  sectateurs  de  la  fausse  liberté  spirituelle  (tr.  XII,  §  2  ;  tr.  VIII, 
l'^^  partie),  et  se  sont  énergiquement  prononcés  contre  eux. 

*  Le  dominicain  Jean  Mcyer,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  218),  écrivit  en 
1468  la  vie  d'une  religieuse  nommée  Marguerite,  originaire  de  Kentzingen  en  Bris- 
gau.  Il  y  raconte  que  Marguerite,  devenue  veuve,  mena  pendant  cinq  ans  une  vie 
errante,  parvint  ainsi  jusqu'à  Marbourg,  où  elle  s'occupa  à  soigner  les  malades, 
puis  quitta  ce  pays  et  se  rendit  auprès  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  qui  lui 
conseilla  d'entrer  chez  les  dominicaines  d'Unterlinden  à  Colmar.  Les  nonnes  de 
ce  couvent  venaient  d'être  «réformées»,  c'est-à-dire  ramenées  à  la  stricte  obser- 
vance de  leur  règle,  par  quelques  sœurs  du  couvent  voisin  de  Schœnensteinbach. 
Elle  suivit  son  conseil,  et  après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Unterlinden,  elle 
put  elle-même  contribuer  à  réformer  le  couvent  des  dominicaines  de  Bâle,  appelé 
Ad  lapides^  où  elle  mourut  en  1428.  Les  couvents  de  Schœnensteinbach,  d'Unter- 
linden et  de  Bâle  {Ad  lapides)  ayant  été  réformés  en  1397,  1419  et  1423,  il  semble 
résulter  de  ce  récit,  ainsi  que  M.  Denifle  l'a  admis,  que  l'Ami  de  Dieu  de  l'Ober- 
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Dieu  d<-'  roinrland  d'avoir  tait  !♦•  Micrific<'  d**  ênn  ciiâtrnrç  |ioar  |p 
HXilut  de  »vn  Hcinblablcs;  félicitonn-rcn  pluUM,  car  la  r»-«  oni|H-DJi«-  a 
coiniiioiicé  dès  ici-l^iM.  (Miaquf*  ann/*«*  noii\  n  •  rT<  t'ou- 

vrait pour  rhuiimnitû,  .devait  h*  mnplir  d  un**  )>r"i  ind*    «t  |ojrettie 


Iniiil  .lur.iii  •  iic'orn  vi'ni  \<nt   1   r  «  Wl  ^a^lt  tansa*  J«a»  >!«•'/  r«- 

cuiito  lu  vi-itc  ilo  Margiiciiti    <|r  i.  ,  r««  4«  TAsi  4»  Dla«  4a  !*• 'iMfUa^  : 

•  Diu  frow  mjirgarotha   «chiod  iim   dom   telbMi   Und   aad  gWadil   »b  jj  aaa  «a» 

tlniii    wor.    AI«o    k»tn    yr    in  jrr   gemtit   wic   m«   toit    gwa  sa   d««i   gfwa« 

gottoM  drr  mit  nincti   halgcti  gcurllon  lebl  in  oberlaad  ia  d«ai  gvytg.  %*•• 

bcii  tmllguii  iiiAii  giitcft   hAtt  Hy  imn  u»«  d«r  mM«a    ti\  gaola  lla««a  tigta  wim  m 

von  kinthiiit  uf  gut  Audechtiklich  godienet  h«t  tind  non  vast  ail  «ar«  aa4  la  aSfll 

giitlichcn  iinchen  von  don  gnadnn  g<>tte«  dr*  httgtm  gaiito  gar  «ol  wÉMaa  v«r    Vmâ 

cK  i^t  Mch  iii  tlur  warliuit  xUo  gowo«rii,  wun  dt«ar  mU^  golaMBaa  iil  4m  Mal  k«l- 

gcr  man  aincr  goweacu.  ron  den  daaelb  bdcbclia  voa  d«a  v  aauMa  Migt.  ja  m  b4 

diT  vi)lkonir<(  gewoHun  under    in  ,   «U  mati    «a    dCBMclbca  baaiMI  StffllMC.  Ef  lai 

diiter  halg  nian  der  dcni  inaijitor  drr  halgm  gMekrill  pfiJljtf  9r4ttm  4b 

ftbc   lort   nach   zail  der  buoobnUben  und  aioea   tilifa  aMaatlMa  aM  k 

KiiodiiltrM  McrHwinii  bairolicbcr  fnind  iat  er  grw««ro   und  yoi  oUf  rai  aa4  4aI  ktt^ 

lich  iiit  grwcMen  dx  dx  gaintlich  leban   luo  sAnl  joImuh 

Strajtbiirg  gutttifTt  ward;    und    vil    ander    ubomatérilcfcir 

itachen  bat  gut  der   bcr   durcb  diarn   ainon   lil>«n    ùémà  gawiirckcl 

giioter  i<  1  Intiii  und  in  tuaoli  gatcàuiboa  i«t  ia 

biiN.  /m  .  I  halgon  inan  kam  mit  gruMW  arbalt  dl—  talif  ttmw,  aa4  va 

aunder  gnndun  du  fand  «y  in  in  ainor  «ruaunga,  aaal  aM>«rlil  ay  ta  nii  tnmèmm 

Und  lait  ini  iVir  die  gclegrnbait  ym   Icbaaa  aad  bcgaft  aiaca  iMiilMaMa  fal.  vW  ay 

nun   furbait  utr  d«-ni  nrg  gotx  «oelt  wandien,  und  wa  leb— ■  ay  aaa  Mr  ta*-*'  ' —'• 

numun  dx  gut  doiu  licren  allcti   genomrtt   «or.    !)••  ««il  *9  yr  «i«  voa 

suu  8cburnenatainbacb,  gclegcn  in  KUoa.  «rr  an  ar  '.«v,  gvaaart 

in   der  ittctt  0>ltniir,   Iia  '        '     .       o  der  gaiatliiunt  'irt  volkaawa 

rori»nni<'rt,  nai-b  gnntiiu  ,  ..'-r  urden».  und  ri<-l  w.  da  «v  la  da 

ator  kucm  und  undrr  der  goburaaini  Irbli  und  den  drdrn  da  bi«ll  aie 
liiy  HWiimtrr.  Muirlit   lii<'  yrman  gedrnokon  ^    a  4a  feaJa,  4s  4a 

lieu  nian  nrnit  rutjduli!  niorawin  baiuilicbrr  : ^u4  ir«««II-  d«r  ■■•  la 

by  den  xiteii  diaor  awoo*ter  gelebt  bal,  ait<-ni  mal  d«  m«  «  oa  JM  ia 

lind,  ds  rr  in  aller  baligkrit  grirbt  bal  lange   vof  la  ««nw  «*>! 

du  mau   <ailt  a.    d.  mccl  j*r      '  '  o|  jar  »tto  rom  ••   by   befel  Cl 

da  ini  «M..  MÏvaon  dâ  di«rr  li  .  >knd  laog  bt  di—t  ail  Ma  aa4  aee  4*t  mam» 

ait  ward,  aU  ym  gut  aoalirb*  vor  kund  bail  frioa,  4a  tt  4ar  Ina  gelaaaa  • 

er  ward  gar  *il  mer,  d*   icb  waa  tu.»   «agrol.  denn  A\**>t  »«-   ja*  ail.  •   —  K«%*  a  *•" 

aitcriuna  pa»,  d'aprï-a  ir  iiui  précède,  k   admellrr,  non»  aaaei.  ^«e  TAai  4*  Mmi 

a  vi<cu  juii.|n'en    lanu.  o  UîO,  al  le  pM%  4e   Jeaa   Meyev  foavall  a»a4r  la  tral«r 

d'une  auurce  bialt>rinur  niiuvrllv.    rvUt  «  biofia^y*  4e  «a  fetiaaaafa    Of, 

tout  c©  <|u'il  «ait  «iir  h   i-'tnptr  .•  .....    «mI  4a  Ai4e^fAa  Mamala*» 

Moyor  l'a  rvi»lr«mnu  nt  piu««  .|*ii«l..  MOfiaai  <|al 9mmtÊÊÊÊÊàMlM la MMMà*^ 

aerrète  de»   Jobannllr.  dr  rileVefta  (oa,  ooaMaa  Q  e'aafHaie.    4e  la   V 

Verte,  autre  loralili^  dra  enviruaa   4a  Btoaifcaargy  •!  4«af  B  a  va 
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émotion,  par  la  mystérieuse  assurance  qu'elle  lui  apportait  que  .ses 
prières  et  son  dévouement  n'avaient  pas  été  inutiles,  et  qu'ils  avaient 
gagné  la  cause  du  monde  devant  le  trône  de  Dieu. 


IV. 

Le  laïque  de  l'Oberland  avait  caché  à  ses  amis  de  Strasbourg  la 
situation  de  son  ermitage  avec  non  moins  de  soin  qu'il  avait  mis  à 
tenir  secret  le  nom  de  sa  ville  natale.  Ce  mystère  excita  de  bonne 
heure  leur  curiosité.  Du  vivant  encore  de  Rulman  Merswin,  ^quelques 
notables  de  Strasbourg  se  mirent  à  la  recherche  des  amis  de  Dieu, 
qui,  par  leurs  lettres,  leur  avaient  conféré  bien  des  grâces  spirituelles. 


D'où  sait-il  notamment  que  l'Ami  de  Dieu  a  dépassé  de  beaucoup  la  centaine? 
Par  un  calcul  mental,  basé  sur  un  passage  du  traité  XII  et  sur  le  titre'du  traité  VI  (voir 
plus  haut,  p,  12,  83).  Demanderons-nous  comment  Marguerite  de  Kentzingen  a  pu 
apprendre  quelle  était  la  demeure  de  l'Ami  de  Dieu,  demeure  non  moins  inconnue 
eu  Brisgau  (comme  nous  le  verrons  plus  tard)  qu'elle  ne  l'était  à  Strasbourg? 
Jean  Meyer  répond:  cette  retraite  lui  a  été  révélée  surnaturellement,  ««par  une 
grâce  spéciale  du  Seigneur,  sans  quoi  elle  ne  l'eût  jamais  découverte».  Qui  ne  sent 
que  nous  ne  nous  trouvons  pas  ici  sur  le  terrain  de  l'histoire?  Ajoutons  que  l'on 
ne  comprend  pas  davantage  comment  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  qui,  depuis 
1380  avait  rompu  toute  relation  avec  le  monde  extérieur  pour  mener  l'existence 
d'un  «<  captif  du  Seigneur»,  aurait  pu  être  renseigné  aussi  exactement  en  1420  sur 
un  fait  qui  venait  de  se  passer  une  année  auparavant  dans  un  couvent  de  femmes 
d'Alsace.  Enfin,  comment  admettre  que  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  qui  nous  est 
dépeint  en  1377  comme  un  homme  «vieux  et  faible»,  qui  se  plaint  en  1380  des 
infirmités  dont  il  est  affligé,  des  fièvres  qui  le  minent,  des  fréquents  accès  de  la 
"grande  maladie»  dont  il  est  assailli,  que  l'Ami  de  Dieu  se  soit  encore  trouvé 
en  vie  près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  en  l'année  1420?  —  et  qu'avec  lui  aient 
vécu  encore  les  «saints  compagnons  avec  lesquels  il  demeurait  dans  l'Oberland, 
au  milieu  des  montagnes»,  d'après  le  Livre  des  cinq  hommesl  —  Marguerite  de 
Kentzingen,  de  retour  dans  son  pays,  sera  allée  consulter  un  «grand  ami  de  Dieu)» 
demeurant  «au  milieu  des  montagnes»,  c'est-à-dire  dans  quelque  retraite  de  la 
Forêt-Noire  ou  des  Vosges ,  et  celui-ci  lui  aura  conseillé  d'entrer  dans  le  couvent 
d'Unterlinden  à  Colmar,  Son  biographe,  dont  l'imagination  était  mise  en  éveil  par 
la  lecture  des  écrits  du  «grand  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland»,  s'est  plu  à  voir  dans 
ce  mystérieux  personnage  l'ami  de  Dieu  que  Marguerite  de  Kentzingen  est  allée 
consulter;  et  il  s'est  eff'orcé  après  coup  de  justifier  cette  hypothèse  en  calculant 
l'âge  que  l'Ami  de  Dieu  pouvait  bien  avoir  en  1420,  et  en  admettant  que  le  Sei- 
gneur avait  révélé  directement  à  Marguerite  la  retraite  du  laïque  de  l'Oberland, 
que  personne  ici-bas  n'eut  pu  lui  faire  connaître. 


APAKH   LA   MORT   DP.   RULMA!«   1IKflfW|!«.  3& 


Kntro  autres  ormitAgci  qn'iU  vUiurrcoi  { •  .  iant  leur*  péfigriiMUioiu, 
iU  entrèrent  ausMÎ  (lan«  celui  (l(*t  amU  tic  iiica  de  l'OberliAd;  iW 
pu88LTent  la  nuit  soun  leur  toit  et  iiVntr«tinrv>nt  longooncM  AVM  ««S, 
muiii  ils  no  le»  reconnunnt  poj.  Bicntt^i  apr^i,  iU  rerinrrat  4  8crm»- 
bour^,  (lisant  qu'ils  ne  los  avaient  poji  trouv<-«''.  I«'Ami  de  Dmo,  par 
contre,  avait  innnécliateinent  deviné  lo  but  «le  leur  vv-—  «»f  i|  in. 
l'ornia  Kulnian  Merswin  de  la  visite  qu'il  venait  de  n  ■    .^..  '. 

Les  Johannites  de  rilo*V<Ttc  surtout  brûlaient  du  déeir  de  péaé- 
tr<T  00  mystère.  L'Ami  de  Diru  et  Kuhnan  Merswin  araieiit  l'html! 
un  messager  secret  par  lequel  ils  correspondaient.  ^Cei 
avertissaient  Kulmun  Merswin  do  b-ur  préecnce  au  mojen  d'une 
nièn*  particulière  do  tousser  pendant  la  meseo.  Les  Johaonitee 
prirent  bientôt  la  signitication  de  ce  Ungage;  iU  épicrrot  avec  le 
plus  grand  soin  l'arrivée  des  deux  inconnu*.  Parfois  ils  entmrirrol 
leur  ombro  dans  le  corridor;  jamais  ils  n'aperçurent  leur  vij*|^tt*,  Vm 
1379,  Conrad  de  Hrunsberg  résolut  d'cnvo}*cr  Henri  do  \V  à 

la  rcchercbc  de  nos  amis  de  Dieu  :  il  ne  renonça  à  son  deeeeiB  qne  tmr 
la  défense  formelle  du  laï(juo  do  l'Oberland.  Trois  ans  plus  tard,  les 
frères  do  l'Ile- Verte  prièrent  Hulman  Merswin  à  son  lit  de  mort  d©  leur 
faire  connaître  lo  messager  par  lequel  il  avait  corree|>ondu  avec  eoa 
ami,  afin  qu'il  leur  fût  possible  de  rester  en  mp|M3rt  avec  relui  ci.  Il 
leur  répondit  quo  son  messag«T  secret  était  mort  peu  de  temps  aupa- 
ravant. ^C'est  ainsi  quo  l)i«'U  nous  a  enlevé  aae  oben  aais»  q«i 
étaient  aussi  les  nôtres!^  s'écrie  mélancoliquement  l'autetar  daa 
NiUices;  „ depuis  la  mort  de  Kulman  Memirin,  nous  n'avons  ploâ  p« 
leur  écriro  et  nous  n'avons  plus  eu  de  leur»  nouvellea.  Le  Svigwmmr 
a  sans  douto  voulu  nous  punii  par  là  du  p<*u  d'ardeur  qne  noiuavotta 
mis  à  suivre  leurs  conseils.  .Semblables  aux  vierges  (olio» ,  WOmÊ 
n'avons  pas  acheté  à  temps  l'huile  do  l'olx-isAance  rt  de  rhuBtlilé; 
aussi  avons-nous  été  confondus  quand  b'  fiancé  a  rrfcrmé  Mr  Ittt  Ul 
porte  de  ses  atVeclueux  conseils,  quand  Hulman  Merswin  a  MMlWTé 
dvî  ce  momie.  Depuis  ce  temps,  nous  avons  couru  àdroilr  H  4|{Aaelie 
pour  mendier  tiii  peu  d'iuiil»     rniun  «Ile  n.»u»  a  ton  jour*  M  réfutée?** 


*  .V«*firM  fur  Uâ  nmt*  de  J/tru,  p.  tî3. 
«Mil/  .  |i    1.3. 
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A  trois  reprises,  on  effet,  les  Johannites  tentèrent  de  se  remettre  en 
relation  avec  leurs  amis  de  TOberland. 

„  Après  la  mort  de  Kiilman  Merswin,  nous  envoyâmes  un  chevalier 
et  un  jeune  bourgeois  de  notre  ville  à  la  recherche  des  amis  de  Dieu, 
après  leur  avoir  donné  tous  les  renseignements  que  nous  possédions 
sur  la  demeure  de  ceux-ci.  Au  bout  de  quatre  semaines  de  pérégri- 
nations infructueuses,  ils  revinrent  sans  les  avoir  trouvés. 

^Pendant  Tété  de  l'année  1389,  plusieurs  personnes  honorables  de 
Fribourg  en  Brisgau,  qui  avaient  lu  peu  de  temps  auparavant  le  Livre 
des  cinq  hommes,  nous  racontèrent  qu'il  leur  avait  été  dit  que  Jean  de 
Bolsenheim,  prieur  des  bénédictins  d'Engelberg,  vivait  dans  l'inti- 
mité de  nos  chers  amis  de  Dieu,  qu'il  se  rendait  souvent  auprès  d'eux 
et  disait  d'habitude  la  messe  dans  leur  chapelle,  et  qu'il  avait  donné 
sur  leur  compte,  à  Fribourg,  exactement  les  mêmes  renseignements 
que  ceux  qui  figurent  dans  le  Livre  des  cinq  hommes.  Nicolas  de 
Laufen  se  mit  en  route  le  24  août  de  la  même  année,  d'après  les  con- 
seils du  commandeur  et  de  ses  frères.  Arrivé  à  Engelberg,  il  trouva 
que  le  récit  que  lui  avaient  fait  les  gens  de  Fribourg  n'était  nulle- 
ment conforme  à  la  réalité.  Il  repartit  donc,  après  avoir  laissé  à  Jean 
de  Bolsenheim  un  exemplaire  du  Petit  mémorial  allemand  et  d'autres 
écrits  encore  provenant  de  l'Ami  de  Dieu,  ainsi  que  tous  les  ren- 
seignements qu'il  put  lui  donner  sur  le  compte  de  nos  chers  amis  de 
rOberland.  Jean  de  Bolsenheim,  qui  était  en  relation  avec  un  très 
grand  nombre  d'amis  de  Dieu  de  son  pays,  promit  de  se  mettre  lui- 
même  à  la  recherche  de  nos  ermites  :  mais  quelque  zèle  qu'il  déployât 
dans  cette  tâche,  il  ne  réussit  pas  à  les  découvrir,  ainsi  qu'il  l'a  écrit 
lui-même  à  Nicolas  de  Laufen. 

„L'Ami  de  Dieu  raconte  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  s'est  rendu 
en  1377  auprès  de  son  évêque,  dans  une  ville  distante  de  treize 
milles  de  son  ermitage.  Or  nous  apprîmes  que  l'évêque  de  Constance 
avait  résidé  à  cette  époque-là  à  Klingnau  (petite  ville  située  près  de 
l'embouchure  de  l'Aar  dans  le  Rhin)  -,  et  comme  Fribourg  dans 
l'Uchtland  se  trouve  à  treize  milles  de  Klingnau,  nous  supposâmes 
que  nos  amis  de  Dieu  avaient  dû  demeurer  dans  quelque  locahté  de 
rUchtland.  En  1390,  Henri  de  Wolfach  se  rendit  à  Fribourg;  il  y 
demeura  une  année  entière,  mais  toutes  ses  recherches  furent  vaines". 


»?•»-'.  MO  h,  3J7 

L'autour  d«H  yoiireM  termine  ioo  récit  |»,fc.     .  .;.    . 
clierclioiiH  pluH  iciban  la  (h-mcurc  deê  mmïê  de  Dieu.  K-  «.  .. 
Seigneur  d<;  nouM  avoir,  par  leur  ontr(*Dii«c,  rviini«  eo  U  «liR^- 
de  l'Ii<'-V''ert<i  iliin»  le«  derni«rri  tempe  où  noua  Tirons.  Al, 
nous  à  Huivre  h'é  nffectufux  conjieiU  f|u'iU  nooi  ont  doiinf«.  <  t  nouj» 
les  retrouverons  un  jour  dan«  la  vio  étemelle!^  * 

Le  8ouvonir  de  Kulman  Mrrewin  et  de  l'Ami  dt*  Dira  de  rOb«fea4 
demeura  cher  aux  liahitants  de  l'Ile-Vertc.  L«ar«  écrila  farvot  toi- 
gneuscnient  recueillis  et  en  partir  traduite  en  latin  U  l'uaaiçodre  «celé- 
siastiques;  ils  trouvèrent  plare  dans  les  trois  mémoriaux  du  convrnt 
dr  àSaint-J(mn  dont  il  a  été  question  plus  luiut.  Ver»  la  Bn  da  sirclr, 
un  roli*;i(>ux  de  l'Ile-Verte,  sans  doute  Nicolas  de  Laufcn  lut^ntoe, 
écrivit  au  nom  de  ses  frères  une  Scrimsc  admoMition  à  l'aclroaM  de 
toutes  les  personnes  qui  auraient  connaissenco  allérieoremrtit  dee 
traités  et  des  lettres  dis  deux  grands  amis  de  Dieu,  ,afia  de  ienr 
faire  bien  comprendre  dans  quelle  intention  ces  écrits  aTaient  été 
composés'^.  C'est  un  pressant  ap|Kd  à  la  repentance,  inspiré  à  Tau- 
leur  par  le  contenu  di«s  «lernières  lettres  de  l'Ami  de  l>iou.  «Le  Pèr» 
céleste,  s'écricl-il,  a  supporté  pendant  bien  de?»  -^*-  t-^  b»  grand  op- 
probre iuHi^é  jouriiellemunt  à  son  Fils  \mr  la  cbr^  ..  ...  ,  ol  il  ne  vrqt 
pas  le  laisser  plus  longtemps  impuni.  I^i  Koine  di*s  cicux  a  obtenu  de 
lui  un  dernier  sursis,  (|ue  los  treize  amis  de  Dieu,  innoccnis  de  to«i 
ces  maux  puisqu'ils  ont  le  cœur  pur  et  sans  tscbe,  ont  été  obii^^  de 
gagner  bien  durement  en  se  constituant  les  captifs  du  Hetgneor, 
que  nous  puissions  nous  amélion^r.  Ce  sursis  est  cxpin^  r  amem 
nous  donc,  car  nous  vivons  dans  les  derniers  tem^  est  k» 

contenu  de  co  traité,  écbo  lointain  des  préoccupetioa«  r|tit  avaient 
agité  autrefois  l'esprit  des  di'ux  fonilateum  de  la  maison  Vefi*. 

Conrad  dr  Hruiisberg  mourut  le  U  déccmbn'  \l\AK  Nicolas  de 
Laufen  et  Henri  de  Wollacli  lui  «urvé^urrnt  jusc|ue  dans  lee  pre- 
mières années  du  quinsième  sii^cie.  \y'vc  eux  dispamrenl  Ire  dernier» 
témoins  de  l'activité  spirituelle  de  Kulman  Mi  rswin  et  de  rAmi  de 
l)ieu  do  r<  Uicrland. 
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CHAPITRE  IV. 

EXAMEN    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES    ET    GÉOGRAPHIQUES    RELATIVES 

A    LA    DEUXIÈME    PARTIE. 

/.  L'ermitage  de  l'Ami  de  Dieu  de  VOberland.  Les  données  du  problème.  — 
//.  Les  ermites  du  Herrgottswald  et  les  frères  du  Schimberg.  —  IJL  Les 
ermites  de  Ganterschivyl.  Jean  de  Coire,  dit  de  Butberg. 

I. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelle  a  été  la  seconde  demeure  des  amis 
de  Dieu  de  TOberland. 

Les  seules  données  géographiques  que  nous  possédions  sur  ce  pro- 
blème sont  contenues  dans  le  passage  suivant  des  Notices  :  Les  amis 
de  Dieu  se  sont  établis  „sur  une  montagne  située  dans  le  pays  du  duc 
d'Autriche  (Léopold  III,  1365-1386),  à  deux  milles  de  distance  de 
toute  ville.  Au  pied  de  cette  montagne  coule  un  beau  cours  d'eau, 
ainsi  que  l'a  dit  Rulman  Merswin".  Nous  ne  comptons  pas  ici  comme 
une  valeur  positive  l'indication  fournie  par  un  autre  passage  des 
mêmes  Notices  y  d'après  laquelle  l'ermitage  de  l'Ami  de  Dieu  se  serait 
trouvé  à  treize  milles  de  Klingnau,  puisque  l'Ami  de  Dieu  ne  dit 
nulle  part  qu'il  ait  demeuré  dans  le  diocèse  de  Constance.  Ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse  des  Johannites  de  l'Ile-Verte,  dont  nous  aurons 
peut-être  à  constater  l'exactitude,  mais  qui  ne  peut  servir  ici  à  guider 
notre  jugement.  Ces  données  géographiques,  ainsi  réduites,  ne  sont 
rien  moins  que  suffisantes  pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe, 
la  maison  des  Habsbourg  ayant  possédé  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  presque  toute  la  Suisse  septentrionale. 

Mais  pouvons-nous  au  moins  compter  sur  l'exactitude  de  ces  quel- 
ques indications?  En  aucune  manière.  L'abbaye  d'Engelberg,  en 
effet,  aux  environs  de  laquelle  Nicolas  de  Laufen  a  cherché  la  de- 
meure des  amis  de  Dieu,  ne  faisait  nullement  partie  à  cette  époque 
des  possessions  autrichiennes  :  elle  formait  elle-même  une  principauté 


i/khmitagk  nr.s  amis  dr  ùikv  dc  l*o»iiila!«d.  D» 


OCCléliAstîquc  indéi»«n«iau;«',  «i  uno  a*M-£  j^am!'-  «■•i«n«lur,  etcUrcUtt 
Hépnréo  dcH  (loiimiiicA  de  Léo|)old  III  (>ar  tout*-  U  Uqjeor  do  cmnton 
d'UntcTwnldcn,  l'un  do»  troin  caotoni  qui  a\at<ut  M^OQé  le  jotiK  dm 
ilAUbourg  (IcH  It;  coii>iiu>nr«>iiM-nt  du  qiiAtorsiètiio  ftiècle^  ëî  dMM 
Nirola.s  de  I^iufen  avait  ciicrché  r<TiiiitA^i'  d«*  l'Ami  de  DiMI  àtktm  !• 
„l)ay8  du  duc  d'Autriclie",  il  ««fit  nconnu  «on  cm'ur  dèc  lOQ  »rriv^ 
ù  Kngclbcr^.   Luiii  de  là,   il  charg**  un  d*«  ■•li<*  hauU  digmiJurra  de 

cette  principauté  (rcclcitiaistique,  Jean  di*  1. eim  (*o  per»Ofioe,  da 

Hoin  d(;  continuer  les  rccherclictt  djinii  ton  |*a}'t,  vi  il  lui  commoaMiae 
à  cet  effet  tous  les  renseignements  qu'il  posA^dmit  sur  U  ilemeure  et 
lo  genre  de  vie  des  amis  de  I)ieu  :  assurêmcut  U  siluAtion  gvogrm* 
pl)i(jue  indiquée  par  les  yotices  n'a  pas  dû  se  trouver  au  nombre  «le 
ces  rtiuseignements.  Ht  pui.H(|ue  c'est  à  Nicola.4  de  Laufen  mtoe  q«e 
Kuliiian  Mrrswin  adresHjiit  d'habitude  ses  confidences  sur  le  compte 
des  amis  de  Uicu  de  l'Obcrlaudy  la  donnée  d'aprrs  laquelle  ils  te 
seraient  établis  dans  le  ^pays  du  duc  d'Autriche**  ne  peut  venir  île 
lui,  sans  quoi  Nicolas  de  I^aufen  en  eût  fait  usage  tout  le  prrmi*«r.  Si 
donc  elle  provient  des  Joliannitcs,  qui  ignoraient  la  deroear**  exacte 
de  l'Ami  do  Dieu,  cette  indication  géographique  ne  peut  avoir  eu 
sous  leur  plume  qu'une  signification  aaeex  vague,  équivalaoi*  à  peu 
près  à  celle  du  tK)m  modenn)  dt^  Suisi^.   U  est  p<*u  adui  rn 

effet,  ({ue  les  Joliannitt*s  do  Strasbourg  aient  eu  une  notion  bim 
exacte  du  la  géogniplii«'  politique  si  compliqu«'*e  do  ce  |iaj»  au  qua* 
torzièmc  siècle,  alors  qu'ils  n'en  connaissaient  |>as  mette  la  géogra- 
phie occlésiiisti(|ue  :  car,  |>artant  do  l'idée  d'apn*s  laquelle  les  amia 
de  Dieu  auraient  vécu  dans  le  diocèse  de  (*onslaiioe  et  plaçant  pour 
co  motif  leur  ermitage  à  treize  milles  do  KlingnaUi  le  comn)  ^ 
d«'  rUo-Verte  est  allé  les  chercher  près  do  Fnbo'!  *  '  *  .iuuu, 
HiiiiÉ  se  douter  <|u'il  les  cheri'liail  ainsi  dan»  i-  iiu»  c^c  ne  Lau- 
iMinne. 

Reste  donc  comme  uiu«iuo  li'uuir  r.»j'm«jii<'  oerURet»  par  Knl 

nmn  Merswin,  celle  d'après  la({u<*ll««  ••-  ^»iiiis  de  Dieu  •*'  so«l  ri^M  • 
sur  une  niontagne  «au  pied  «le  la«|«î- î'"  ••!?"  un  beau  coara  d  eau*. 
avec  la  Suisse  entière  comm«'  •'••»"  •-«  hea. 


330  I^KS  ERMITES   DU   HERRG  OTTSWALD 


PIcureusement  nos  données  historiques  sur  ce  problème  sont  plus 
précises.  Elles  nous  apprennent  : 

l'^  que  les  amis  de  Dieu  de  l'Oberland  ont  obtenu  du  ^seigneur  du 
pays"  la  concession  de  leur  emplacement  sur  la  montagne  en  l'an 
i;5()6,  après  un  séjour  d'une  année  dans  une  localité  des  environs,  et 
qu'ils  se  sont  mis  immédiatement  à  bâtir  une  maison  d'habitation  et 
une  chapelle,  constructions  terminées  au  plus  tard  en  1371; 

2°  que  leur  nombre  a  été  de  3  en  1366,  de  4  en  1368,  de  5  vers 
1372,  et  de  8  à  partir  de  1378;  et  que  parmi  eux  il  s'est  trouvé  en 
13G6  un  prêtre,  vers  la  fin  de  l'année  1369  deux  prêtres,  vers  1374 
trois  prêtres  et  à  partir  de  1378  six  prêtres; 

3°  qu'ils  se  sont  occupés  d'agriculture  ; 

4«  que  dans  leur  voisinage  il  s'est  trouvé  un  couvent  de  Johannites, 
et  en  outre,  à  une  distance  de  deux  milles,  si  nous  en  croyons  les 
Notices,  une  ville  assez  importante,  sise  probablement  au  bord  d'un 
cours  d'eau  ou  d'un  lac,  et  gouvernée  par  un  conseil  électif; 

5°  que  leur  évêque  les  a  tenus  en  haute  estime,  puisqu'il  a  réglé  sa 
conduite  pendant  le  schisme  sur  leurs  conseils,  et  qu'il  a  observé  en 
cette  circonstance  une  attitude  très  conciliante. 

Elles  nous  avertissent  encoi:e  de  ne  chercher  l'ermitage  des 
amis  de  Dieu  ni  dans  l'Uchtland  ni  aux  environs  du  lac  de  Lucerne, 
puisque  ces  contrées  ont  été  parcourues  inutilement  par  Henri  de 
Wolfach,  Nicolas  de  Laufen  et  Jean  de  Bolsenheim;  et  elles  nous 
invitent  ainsi  à  diriger  de  préférence  nos  recherches  vers  la  Suisse 
orientale. 


II. 

C'est  cependant  aux  environs  du  lac  de  Lucerne  que  la  critique  a 
placé  jusqu'à  présent  la  seconde  demeure  des  amis  de  Dieu,  évidem- 
ment sous  l'influence  de  l'hypothèse  d'après  laquelle  ils  auraient 
d'abord  habité  la  ville  de  Bâle. 

M.  Schmidt  a  supposé  que  l'ancien  lieu  de  pèlerinage  du  Herrgotts- 
wald,  situé  sur  le  contre-fort  occidental  du  Pilate,  à  deux  lieues  de 


'    '  '    ».l»fc»    l'L     •«•    II  I  M  UE»*».  .k)l 

Lucerne,  jMiurrnil  bi«n  avoir  éiv  VermiULf^e  do  talque  de  r^»i— t— -» 

laiiM  toutefois  attributT  à  ion  opinion  d'autr*;  vAl<*ur  qoc 
simple  conjecture  *. 

M.    Lutolf  de  Lucerne  objecte  à  cctt«*  hypothèse  qtia  l'existcaee 

(l'un  ermitage  nu  II<rr^'ottitwaId  n'cat  connûtes)  que  dr^mÎA  U  611  du 
quinzième  Mi«;cle,  et  que  lo  chartreux  Jean  Wa^rr,  qui  l'étAbUl  «ur 
eett<*  montagne  en  1489,  n'y  rencontra  ni  maiion  ni  cb«p«llr,  cl  dot 
ju.squ'en  ir)00  élire  domicile  dann  une  gnitic*. 

Il  pince  la  demeure  des  amis  de  Dieu  à  unn  lieue  pluA  mo  tud,  *\\    « 
la  chaîne  de  montagncM  qui  fonne  U  limite  oricntmle  de  U  rmU«-«^ 
de  l'Entlebuch'*.    Là  s'élève  sur  une  hauteur  a;       '       le  Sel; 
un  ermitage  composé  d'une  maison  d'iiabitation  «i  ci  une  r?  .  ii 

ont  désigné  encore  aujourd'hui  dans  la  Iniurhe  du  p«'Uple  et  n^'urv  »ur 
la  carte  de  Dufour  sous  le  nom  d«'  linulem. 

Au  (juatorzième  siècle,  dit  M.  Lutolf,  à  un©  époqae  qu'un  t 
rait  déterminer,  un  ccrtjiiii  nombn*  d'ermites  m*  sont  éubii*  «u 
Schimberg.  Les  annales  de  la  vullée  de  l'Kntlebuch  |>«>rtent  pltu  tanl 
leur  nombre  à  ♦>;  deux  d'entn*  eux  s*»  sont  app<déA  Pierre,  deux  aatrv« 
Jean,  un  cinquième  Conrad  et  le  dernier  Lutold,  ce  qui  conconir 
avec  les  données  relatives  aux  amis  de  Dieu  si  nous  ajoutons  aux 
,,cinq  hommes^  du  ti-aité  IV  le  cuisinier  Conrad,  et  si  doua  ne 
comptons  pas  le  serviteur  Kolx-rt,  mort  avant  l.T**2.  D*apni«s  c«*«  mrmra 
annales,  les  six  ennites  sont  morts,  on  ne  sait  à  quelb^s  datr^,  avant 
l'année  1  170.  —  Objectons  do  suite  que  les  ermites  de  l'ObrrUad  »• 
se  sont  jamais  trouvés  au  nombre  de  i»,  quelque  combinaison  qu'où 
veuille  imaginer,  puiscjue  vers  l'année  l.'l72y  à  l'époqu»  oè  u  été 
engagé  |r  cuisinier  Conrad,  le  ^seigneur  Jean*  MU  Tenu  porter  à  5 

I  Sicvlauê  ron  liitétt  I^ben^  «le,  p.  S4  :    A«  Al>kaaf«  éM  PQal'  •km  alto* 

W  "  .rt.    ...nicht  dUuwrit  olasfMlIt  voa  Eagvlkvff  \m  riii    ^9>mm  md  sa- 

il<  Il  Kliii);itiiu  «n  ilor  A«r.  Ortaa  valdM  la  ilinir  iUmtkêtkÊm  I 

tiiiig  ImbiMi.  l)a  lut  dio  Vrmiulhiiiig  aaf  ilrr  ll«a«J.  llarrfoltMtaM  sti  Sm 
(lie  GottmDrvitMiln  «irh  itiri1rrli««««a.  ...llUnail  ttoll  lai>«i«a  wktkH  SMèi 
mir  cinr  Yrrimiilnin^;  a<i«^o«procli<"'  •'•'*•«  .!»■••  tU>«i!aiail««  HééI  «Ira 
Miu'h  iiicht   vipii»  li<  m 

J  Drr  (ivftrttrruml  tm  itUrUmA  \Jmkré,  /.  «éUni,  iifml,  tM^  !•?:.  I.  1  à  KV, 
p.  'il. 
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le  nombre  dos  frères  et  à  7  celui  des  habitants  de  rermitage,  le  ser- 
viteur Robert  devant  être  compté  au  même  titre  que  le  cuisinier  Con- 
rad. M.  Lutolf  oublie  qu'à  partir  de  Tan  1378  le  nombre  des  frères 
s'est  élevé  de  5  à  8,  par  suite  de  l'arrivée  des  trois  Johannites. 
Enfin,  c'est  le  messager  secret  de  Rulman  Merswin,  et  non  celui  de 
l'Ami  de  Dieu,   comme  le  prétend  M.  Lutolf,  qui  est  mort  avant 

l'année  1382. 

Le  reste  de  l'argumentation  de  M.  Lutolf  repose  sur  de  simples 

hypothèses  : 

Le  principal  tableau  qui  orne  aujourdliui  la  chapelle  du  Schim- 
berg  représente  le  couronnement  de  la  Mère  de  Dieu.  Or  l'on  connaît 
la  dévotion  que  les  amis  de  Dieu  de  l'Oberland  professaient  à  l'en- 
droit de  la  Vierge  :  la  chapelle  du  Schimberg  peut  donc  bien  leur 
avoir  appartenu.  —  Assurément,  dirons-nous,  ou  bien  à  toute  autre 
congrégation  d'ermites,  car  il  n'est  guère  d'église  ou  de  chapelle  du 
quatorzième  siècle  qui  n'ait  eu  un  autel  consacré  à  Marie. 

M.  Lutolf  continue  :  A  une  lieue  et  demie  du  Schimberg  se  trouve 
l'ermitage  de  Heilig-Kreuz,  fondé  vers  1343  par  un  certain  nombre 
de  frères  qui,  d'après  la  tradition  conservée  dans  leur  établissement, 
seraient  venus  du  Brabant  dans  l'Entlebuch,  guidés  par  un  bœuf  qui 
portait  un  fragment  de  la  vraie  croix  :  de  là  le  nom  de  l'ermitage. 
Dans  les  années  1367  à  1369,  les  religieux  de  Heilig-Kreuz  ont  en- 
voyé à  plusieurs  reprises  leur  messager  collecter  des  offrandes  à 
Strasbourg  ^  C'est  de  cette  manière  que  les  amis  de  Dieu  domiciliés 
à  Baie,  station  intermédiaire  entre  Strasbourg  et  Heilig-Kreuz,  au- 
ront trouvé  le  chemin  du  Schimberg.  — Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  ^station  intermédiaire"  de  Baie.  Il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  les  amis  de  Dieu  ont  trop  tenu  à  garder  le  secret 
de  leur  demeure  vis-à-vis  de  leurs  amis  de  Strasbourg  pour  avoir 
été  tentés  de  s'établir  dans  le  voisinage  d'ermites  qui  étaient  en 
relation  avec  les  habitants  de  cette  ville.  D'ailleurs  notre  auteur  se 
charge  lui-même  de  nous  apprendre  la  vérité  sur  ce  point  : 

Une  tradition  recueillie  chez  le  propriétaire  actuel  de  l'établisse- 


*  Si  toutefois  la  correction  propose'e  par  M.  Lutolf  est  juste,  et  s'il  ne  faut  pas 
continuer  à  lire  Strassberg  (petite  localité  voisine  de  Lucerne),  comme  le  veut  le 
texte  imprimé.  {Geschichtsfreitndj  XI,  p.  88.) 
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ment  du  Schiinb.  r^^  jK»riL'  cjuo  ««lit  Iioiiiidc«  tont  v«niu  un  y>ur  d.  • 
PayM-IJan  dan»*  rKiitlebucli,  <?i  qm»  qtutn*  dVnIn?  eox  •«  loni  éubli* 
H  ILili;;  Kriuz  et  troi»  nu  ScluinJ>«Tjf.  —  I^  foo'Ution  de  IVr 
du  Schimilcrg  ncrait  d«î  la  »orto  cootouiporain**  de  ec\\t*  de  I  .  -.  .  . ^ 
«cîiutîDtd»'  Hiili^'-Knuz,  c'cHt-àdiro  aurait  ru  lieu  plun  dr  v-  /•.  ^i.. 
trop  tût  au  i>oint  di*  vuo  do  l'hiAtoin*  dca  amit  d«»  Dirudr  liiU  .li  ! 
ImitiN;  dùrt  ion*  do  «oulcvcr  et  d»*  résoudre  au  iiio/en  d'une  hy|M>;i*c^ 
la  qucHtion  de  savoir  comment  \on  premier»  ennitca  da  hclumbccv 
ont  pu  trouver  lo  chemin  de  rKntlubuch,  puisque  U  ■wUe  traditioa 
H'iativc  à  leur  intitiillation  Hur  la  monUi^«*  |)ort«*  qu'iU  aoiil  arriva 
dauH  cette  vall<ic  en  eom|)agnio  dcn  frêreii  d«-  II«-ilig-Ki^uJi;  loaUle 
auMHi  (1<>  proposer  la  traduction  du  mot  Sirtierl'imileH  par  ^contrée» 
inférieures"  —  ce  qui  permet  de  fairf  venir  ce«  {nreiniera  ermilra  de 
Haie,  —  puisque  le  terme  d«'  ^Hralwint'^  qui  fi|cur«  dans  U  tFaditMn 
parallèle  à  celle  du  Scliimberjç,  coniicr\*éo  à  IIoilif;Kn*ui|  nootro 
bien  de  quels  ^payn  ba«"  il  ent  question  dan*  eettc  hiatoire. 

Fondé  vers    V\\'\  par  qu<?IqueH  frt'res  venuji  dos  Pays-Bas  cl  qui 
pluH    tard    HO   Hont   trouvés   au  nomlin*   do  six,    1  ««méat  du 

Schimberg  ne  présente  aucune  analogie  avec  l'onnitago  des  amis  de 
Dieu  de  l'Uberland  •. 


'  Nuu«  no  mciittunnrronii  que  pour  mémoire  le  cobImiq  de  U  àtVÊArê 
do  M.  I^utuir,  iiititulri'    1  --  por   um  enràimtU  «  CÀmn  4»  i^m  4t  tU 

{Jiesurh   eitie*    ('aniiiuUs    />- .   .     ,  ;:rs/rruttti  im  tf^rrUmii.    TVfW.    i/mmHuJmé^  ,  I*Î4^. 
IV,  f>tk>-5l>'i).    Le  MilaiiaiN    Hraiida  ('A«lii;lione,    proma   carliiMU    f**    •!•««   \MII 
après  avoir  <Jt«5  jiiritcoiuultr  k  r«vio  «o  llitV,  fut  va«u)^  aa 
\A'i\  en  Hiiimiu  ot  ilaim  Im  Tu      I'  'cher  U  cruhs4i  <-<^>ntf<r  »««  homam» 

Au  iiiuiit  lie  juin,  il  nrrivA  ilai  ome  vl  M  na4ll  4m  là  4m«  rCailr- 

buch.  Lo  tri^nur  clo  U  r^puhliqao  do  Lucrmt  dttt  supporter  Ivo  firak  4«  •••  Vv 
dans  la  Yall«<o  ot  Nutivmlr  ru  uutro   à  l'onlrrlicn    do  •m   Miil*«  <Imm    |tM|VsS«  ^^4^' 
miout  \c*  ••  frireit  du  Sitiimlirr);  •.    M.    Lulolf  trouvr    daas  ««M»  Wilalri  t* 
niatitiu  ((('UtAUto  dr  «itn  hypothi»p  :   »  |»rr«"ni»«,  à  l'mv^mh,  ••  povrr*  fki- 
vur  lo  moindro  duulo  au  «ujet  d«  U   !  '^   Mal* 

roiiorliuid!  Il  eut  ■      '  •  .-   i^-  .  A«l  ém  I*»-- 

%1'cu  (tu  iiuiiN  do  j  «*••  ••••  ••^■■^■•t  • 

pMN  M.  Luiolf  introduit  TAinl   d«  Ihrn  dama  c«ll«   Ikbiaifv.   «. 
cliar^i^  dr  pnVhr!  •!«  fair«  pr^kvr  U  etvlaa4«  éêm  « 

ronipronait  menu   ,  ,.«,••  «««il  fait  •c^^mfégmtt  4mm   ••« 

rnnitr»  d«  la  localitc;  qui  juoiaaaicot  4m  U  coaâaae*  4««  fnyaUttoai   > 
a'adrt^MMÏt.  «|u'y  at  il  f*ifv  y— ■»>   ■*■■  <•  Im»  ^ 

do  I»iou  de  l'Oborlan  ••"    •""*  Ï*A^  ^'    ^''*    • 
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III. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Thur,  qui  formait  au 
moyen  âge  le  comté  de  Toggenbourg  et  qui  fait  partie  aujourd'hui 
du  canton  de  Saint-Gall,  s'élève  en  face  du  village  de  Butschwjl, 
sur  le  bord  oriental  de  la  rivière,  une  haute  montagne  soutenue  par 
deux  puissants  contreforts  qui  s'avancent  dans  la  vallée,  et  entre 
lesquels  s'ouvre  un  étroit  ravin.  Sur  le  contrefort  méridional,  domi- 
nant la  Tliur  du  haut  de  son  imposante  assise  de  rochers,  se  dressait 
au  quatorzième  siècle  un  château  féodal,  appelé  le  château  de  Rut- 
berg,  du  nom  donné  primitivement  à  la  montagne  même  dans  la 
bouche  du  peuple  ^  Devenu  de  bonne  heure  la  propriété  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall,  il  avait  passé  à  la  puissante  famille  de  Werdenberg, 
qui  l'avait  vendu  en  1340  au  comte  Frédéric  IV  de  Toggenbourg  2. 
Sur  les  flancs  de  la  montagne  étaient  dispersées  un  certain  nombre 
de  fermes,  désignées  encore  aujourd'hui  sous  l'appellation  commune 
d'Aewiller  et  rattachées  à  la  paroisse  voisine  de  Ganterschwyl.  Des- 
cendons la  vallée,  et  nous  arriverons  au  bout  d'une  heure  au  village 
de  Jonschwyl,  et  deux  heures  plus  tard  à  Wyl  sur  la  Thur,  une  des 
cités  les  plus  connues  dans  l'histoire  de  ce  pays  et  qui  faisait  partie 
des  possessions  des  comtes  de  Toggenbourg,  quoiqu'elle  fût  déjà  gou- 
vernée par  un  conseil  électif  de  seize  membres  ^.  Non  loin  de  là,  à 


avait  vëcu  jusqu'en  1421,  n'eût  pu,  en  sa  qualité  de  «captif  du  Seigneur  »,  accom- 
pagner le  cardinal  dans  sa  tournée  de  prédications?  Enfin,  où  notre  auteur  trouve- 
t-il  que  le  cardinal  en  question  a  fait  une  visite  aux  frères  du  Schimberg?  Deman- 
derons-nous k  M.  Lutolf  comment  le  cardinal  Branda  Castiglione  a  pu  être  informé 
en  1421  de  l'existence  et  de  la  demeure  de  l'Ami  de  Dieu?  Il  nous  répondra:  C'est 
par  le  Milanais  qui  a  assisté  en  1380  à  la  deuxième  «diète  divine»  (et  qui,  depuis 
lors,  a  mené  la  vie  de  reclus,  ce  que  M.  Lutolf  oublie  encore),  ou  bien  par  l'ancien 
jurisconsulte  qui  a  vécu  dans  l'ermitage  de  l'Ami  de  Dieu,  et  avec  lequel  notre 
cardinal,  jurisconsulte  lui-même  en  1389,  a  pu  étudier  dans  sa  jeunesse  et  se  lier 
d'amitié  sur  les  bancs  de  l'école  (p.  591).  L'on  voit  que  ce  n'est  pas  précisément 
la  hardiesse  qui  fait  défaut  aux  hypothèses  de  M.  Lutolf. 

*  Le  mot  de  Rutberg  signifie  «  montagne  défrichée  ». 

-Recueil  de  documents  relatifs  au  comté  de  Toggenbourg,  composé  en  1673, 
f  195.  (Archives  épisc.  de  Saint-Gall,  A,  80.) 

sSailer,  Chronik  von  Wyl.  Saint-Gall  1864,  I,  p.  90  à  94.  —  La  demeurait  depuis 
de  longues  années  une  famille  de  Rutberg,  k  laquelle  avait  probablement  appartenu 
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Tobcl,  80  trouvait  flr-jiuia  k-  *  nu-nl   du  tnw .   :       -..•.  1*    u 

commandcric  do  l'ordre  d«-  .Suut  juiàn. 

Si  non»  pénétroriH  dan»  IV-troit  rmllm  i{\n  :  ■  c  d  .   •  I  •  fUnr 

do  la  iMontagno  et  que,  rcuionUnt  le  nii»«4s«u  qm  â  «n  . .  Ka|.|  •  .  n-'U* 
nou.H  élt'vona  à  travor»  U  forêi  ver»  lo  nuuMiif  <      •     '    n  ,,i,   l.  l^,o. 
chons  au  bout  d'uu  quart  d'hcuro  dan»  une  va»t«  i  wurT-rr,  f«ocâdrv« 
de  hauteurs  hoinéi^s,  et  à  l'entrée  do  laquelle  les  duux  toofcat  du 
ruÎHUCjiu  confondent  lourn  eaux.  (Quelques  %•'-•••-  do  mtif»  diCM- 
rai-HMAnt  MOU.H  la  végt'tAtiuti  initntri'fit  que  cette  a  ........ «^  n'a  pMtOMOW* 

été  inliabitéc. 

Vm  cet  endroit  en  effet,  ftur  le»  tcrro«  du  cliAleau  de  Uatberg,  ckuw 
la  paroi^n  de  GaiitcrHchw}'!,  t'etl  établie  reri  le  milieu  du  qui- 
tor/iènic  siècle  une  congrégation  d'ermites  dan«  losqnels  nous  nlié» 
sitonn  pas  k  reconnaître  les  amis  de  Dieu  d»-  l'Ob^rland. 

Nous  possédons  (*ncon;  les  docuuKnts  rcUtifn  à  1a  fondation  do  co( 
ermitiigc  ^ 


(iiitrufoiM  le  rliùtcnti  du   iinriir  nom,    <{U  v  Ia   Tliargu«t«    mê  ptt- 

iiicttciit  pax    (lu  riuii  aUtnuor  k    cet    ôg^.  .      i...      a   .u'     v       ii«    A.     h-.nmt   lM«f«  U 
druit  fie  boiirgi'uinir    Vn  Siofçfrivrl  d«*  KuthcrK  e«t  mrot  «bm  Wvr* 

f^coÎM  i\v  Wyl  ot  ituciH<d«  en   1314  it   Kn  '  sur  rn  n  Immg— tf- 

1er  ajuuti)   (p.   \liCt):  »  Aiich   lliinii  eruch*.  .;    "'«'oin  «i  ~.< .    .kof  4cai  V«n«->— < — 

dur  Hilrgor  nnd  Uewoluu-r  WyU  •.    Le  «oui  Jr«n   dr  Kulb«rit  MMttWww^  4«»«  fM»' 
tdiro  du  Tuggrnbuurg  a  dt^,  rumme  nuiu  allun*  le  Toir,  •:  *•• 

ten»r!i\wl,  »nir  Ioh  tirron   du  i    de  Kulberg,   •!   t'est  epp»-!*"    «i  *»>•  *' 

JoiiHcliwyl,  prtMivr  iiu'il  n'i;  ,  «il  pM  à  U  famille  de  Itstberf  de    ^^  ^ 

lin,  vu  otTrt,  Ir  HAvunt  et  cunitciencîoux  hiatorien   da  Toggsabosfg»  ^vl  s 
ci>nnnr  Snilur  Irn  linteH  dm  Itoiir^i-oi*     '  n'a    rsaroalvrf  4sss  ••• 

i|irun  Muiil  por*tunnage  noinnit*  .Irjin  d<-  1.  —  „.  criai  (|al  a  4l4  enalle  à  Ui 
wyl.  .  Nur  oin  Hifrid  vou  Kudl>«rvh  Andot  •iob   13«>«  unie»  de«  IbUcetWeéUani  »«• 
Wyl   und  Hcbeint  im  Jiibr  IJU  fla«  Hcbullbru«i  n«n>t  d*i*l'  -.d»!   mi  kak««. 

lin    Snlol       ■     *  tnlagnp  rn  fâcr  de  llul*.  K».  •-  J»Wa»  ««• 

Kihll.org   l...  r«(«rA;.-Al«i<rr /^»*/*rÀuf»  r-  •.♦tte*l«|». 

I,  138.)  —  Kn  juillet  1377.  l'Ami  do  Die  i  de  l'ObrrUad  «  >i» 

non  loin  dn  lni|u- '  .  "e 

ville,  cl  il  A  pu  >  :,.  .,  i      ......  , 

danN  celte  loealilrf.  Hi  donc  Tennile  ds  (ianleferliwyl  et  le  Je«a  4s  BalWfY  ■»•'»• 
tionn»'  par  Seller  «ont  >■  ««aie  cl   m^sM  |i an  usas,  la  aslfti 

.loan  de  Kniberg  em  pl'i-  .....iT»...^i;....    .!.-    t*^«»,.lkUr    amm 

ilunH  eo  eliApilre  i|u'un  ■>■ 

'  liorumentê  iutpnmt4é  tU  t'mhémjf*  Hé  S-. 
0'  IH7  M.  (l*a    ooUcotion  oonplèto  4a  r«-«  ,i»i»-w»».-i».  »«».j.fwwM  ,.-,va4.:-  « 
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Le  7  juillet  136i),  Tabbesse  du  couvent  de  cisterciennes  de  Magde- 
nau,  situé  non  loin  de  Ganterschwyl,  accorde  à  quatre  ermites  éta- 
blis sur  les  terres  du  château  de  Rutberg  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  prêtre,  l'exploitation  d'un  terrain  de  culture  moyennant 
une  rente  annuelle. 

Le  30  septembre  1369,  le  comte  Frédéric  V  de  Toggenbourg,  qui 
avait  succédé  en  1364  à  son  père  Frédéric  IV  dans  la  possession  du 
château  de  Rutberg  et  de  ses  dépendances,  accorde  par  écrit  à  ces 
mêmes  ermites  la  concession  de  l'emplacement  sur  lequel  s'élève  leur 
demeure,  concession  qu'il  leur  a  accordée  oralement  quelque  temps 
auparavant,  entre  les  années  1364  et  1369,  puisque  leur  présence  sur 
la  montagne  est  déjà  mentionnée  par  la  charte  du  7  juillet  i,  et  qu'il 
constate  lui-même,  à  la  date  du  30  septembre  1369,  non  seulement 
qu'ils  y  demeurent,  mais  encore  qu'ils  ont  déjà  eu  le  temps  d'y  con- 
struire une  chapelle  ^. 

Ces  faits  concordent  de  la  manière  la  plus  précise  avec  les  données 
historiques  relatives  au  second  séjour  des  amis  de  Dieu  de  l'Oberland 
que  nous  avons  énumérées  plus  haut.  C'est  en  1366  que  les  ermites 
de  Ganterschwyl  auront  obtenu  du  „ seigneur  du  pays"  Frédéric  V 
la  permission  de  s'établir  sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  passe 
un  „beau  cours  d'eau",  c'est-à-dire  la  Thur,  à  une  distance  de  deux 
milles  de  la  cité  de  Wyl,  administrée  par  un  conseil  électif,  et  dans  le 
voisinage  de  la  commanderie  de  Tobel.  Vers  le  milieu  de  l'année 
1369   ils  se   sont  trouvés  au   nombre   de  quatre,  dont  un  prêtre. 


in-folio  et  n'existe  qu'aux  archives  épiscopales  de  Saint-Gall  et  à  la  bibliothèque 
d'Einsiedeln.  Les  archives  d'État  de  Zurich  en  possèdent  une  vingtaine  de  volumes, 
dont  le  septième  contient  les  chartes  relatives  aux  ermites  de  Ganterschwyl,  foi21  ss.) 
Les  originaux  des  chartes  du  7  juillet  1369  et  du  28  mai  1375  se  trouvent  aux 
archives  épiscopales  de  Saint-Gall  (K,  III,  t.);  c'est  d'après  eux  que  nous  pu- 
blions ces  deux  documents  dans  l'Appendice  (V),  en  y  joignant  la  charte  du 
30  septembre  1369  d'après  le  texte  imprimé. 

*  ...Den  erbern  luten  und  waldbrùedern...  die  wonhaft  und  gesessen  sint 
in  dem  tobel...  ze  Ganderswile. 

2  ...Den  erbern  geistlichen  lùten...  die  jetzt  da  mit  ainandern  in  dem  selben  To- 
bel wonent  sint  —  Ailes  das  zitlich  guot...  das  sol  gehoeren  der  cap  elle  und 
denHeiligen  in  der  eer  dieselb  cappelle  gewihet  ist.  —  Charte  du  23  mai  1375  :  cum 
devotus  frater  Johannes  dictus  de  Rutberg  capellam  cum  suis  fratribus  in  heremi- 
torio  silve...  construxerit  et  erexerit... 


iJo  iiiC'mo  qu.î  IcH  uilun  fie  Dieu  de  l'OberUod,  lU  m  aoi.; ^j-  • 

d'agriculture  et  ont  achevé  li-ur  crmiu^'.-  «vnm  |e  |>niitem|M  d«  I  *i*- 
néo  1371. 

MaiH  il  y  a  plus.  Co«  donnée»  hiitoriquM  esiimit  q««  éê  1360  4 
l.'lTf)  ]«•  nombre  de«  pn'in»  ac  «oit  élevé  de  an  à  «aa  l'crmilacv 

(!•■  rAnii  de  Dieu,  par  suite  de  rordinaiion  d«*  l'ondca  UkiaM  AuM  !• 
i  ournnt  do  runnée  1301),  et  de  l'adjonction  d'un  ,iioaT««a  Mr«*  q«î 
oHt  devenu  pnHro  immé<liutement  après  ton  admiiiioa.  La  clMuf» 
par  laquelle  l'évéque  Henri  III  de  (>on«tance  coa&rnM  à  1»  «bis  da 
28  mai  137.')  la  donation  do  Fn'Miéric  V  de  Toggmbofg,  noMUH 
cxpre8«énicnt  ce  double  fait.  L'évcf|uo  y  rappelle  qa'il  a  delà  pc^cA- 
(Icinment  permin  aux  erniitet  do  GantcnK'bwyl ,  lur  le«r 
oxprcHtfe,  de  taire  célébrer  le  culte  dan«  leurchapcllf*,  ooi 
par  le  prêtro  Hpécialenient  chargé  de  ce  Koin  depuis  leur  iiuuJIalkHi 
hur  la  montagne,  mais  encore  |Mir  tout  autre  préliv  ^tti  aar^ii 
séjourné  avec  eux  dans  leur  ermitage  ou  qui  se  serait  adjoint  à  lr«r 
société  pour  motif  do  dévotion*',  et  il  I«'ur  renouvelle  eolte  aalorisa- 
tion  en  1375. 

En  outre,  révoque  n'exprime  dans  sa  lettre  do  la  nianirrv  la  pluA 
élogieusc  Hur  le  compte  du  fondateur  de  l'ermita^o  do  (iantcreckwjl, 
et  constate  que  l'exemple  de  sa  vie  sainte  a  déjà  am«*nè  bit^n  dee 
sonnes  à  rompre  avec  le  monde  :  „Si  tous  ceux  qui  combattc'nt 
l'étendard  de  l'Kgli^ie  miliLinte,  et  |>arUculièrcment  liv«  roligiei&n  4e 
notre  diocèse,  ont  droit  à  notre  protection  tlans  l'accomiiliaMaflal  4e 
leurs  pieux  desseins,  ceux-là  méritent  d**  notn*  )>art  une  fiiTf»«r  loiii 
exceptionnelle  qui  se  distinguent  entn'  tous  par  le  iè|r>  avrc  l«H|ttrl  ils 
célèbrent  les  louanges  du  Seigneur.  Dans  co  nombre  se  trvave  le 
pieux  frère  Jean  dit  de  KutlxTg,  qui  a  construit  dans  nae  Ibrél  pfèi 
de  (lantersciiwyl  une  eha|>elle  on  l'honneur  do  Dieu,  4e  Ia  «MBie 
Vierge,  de  saint  Jenn-Huptiste,  do  saint  Joan  l'évangiliele  et  4« 
toute  l'armée  des  anges.  Ketin*  dans  cet  ormila|(e  loin  4<<e  AoU  agitée 
do  co  monde,  il  y  a  mené  depuin  de  longoee  mnnimê,  en  caapagvit  4o 
ses  frères,  une  existence  entièroment  consacrée  à  Die«  et  sindMipM 
conforme  à  la  vie  di*s  saints  ermilee  noe  pèrre,  ai  Uen  qiK*  pAr  mm 
exemple  il  a  déjà  converti  et  amené  au  salut  un  |(mii4  nomlir<r  de 
personnes".  L'évéquc  n'eût  pu  làin»  un  tableau  plus  tidèle  do  lacti 
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vite  spirituelle  de  TAmi  de  Dieu.  Ce  qu'il  ajoute  du  zèle  avec  lequel 
les  religieux  de  Ganterschwyl  se  livraient  aux  exercices  du  culte, 
entendaient  des  messes  et  recevaient  le  sacrement  de  la  cène,  rappelle 
d'une  manière  frappante  le  genre  de  vie  que  les  amis  de  Dieu  de 
rOberland  ont  mené  dans  leur  ermitage. 

Enfin,  les  patrons  de  la  chapelle  des  ermites  de  Ganterschwyl  sont 
identiquement  les  mêmes  que  ceux  de  l'église  des  Johannites  de  l'Ile- 
Verte.  Des  deux  côtés  figurent  Dieu  (ou  la  Trinité),  la  Vierge,  saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Jean  Févangéliste  ;  en  outre,  l'on  professait  dans 
les  deux  colonies  religieuses  une  vénération  spéciale  pour  les  anges ^ 
Coïncidence  assurément  inexplicable,  si  l'on  n'admet  pas  que  les  er- 
mites de  Ganterschwyl  se  sont  trouvés  en  relation  avec  les  Johannites 
de  l'Ile-Verte. 

D'après  ce  qui  précède,  ce  serait  dans  le  diocèse  de  Constance 
que  nos  amis  de  Dieu  sont  allés  s'établir  en  1365,  et  ce  serait  auprès 
de  l'évêque  Henri  III  qu'ils  se  sont  rendus  en  juin  1377.  Leur  ermi- 
tage devra  donc  se  trouver  à  treize  milles  de  la  petite  ville  de  Kling- 
nau,  dans  laquelle  l'évêque  Henri  III  a  effectivement  résidé  à  cette 
époque.  Si  nous  prenons  comme  points  de  comparaison  approximatifs 
les  distances  de  Fribourg  à  Baie,  de  Baie  à  Einsiedeln  et  de  Bâle  à 
Strasbourg  indiquées  plus  haut,  nous  arriverons  à  un  chiffre  analogue 
pour  la  distance  entre  Ganterschwyl  et  Klingnau,  puisque  la  seule 
route  qui  reliât  ces  deux  localités  à  cette  époque,  passait  par  Wyl, 
Winterthur,  Zurich,  les  vallées  de  la  Limmat  et  de  l'Aar^. 


*  Cf.  Aufsess,  Anzeiger  filr  Kunde  der  deutschen  Vorzeit,  Nûrnberg  1858,  V,  p.  415  : 

Die  heilig  trivaltikeit  imd  Maria,  gottes  muoter 
Sant  Johans  Baptist  und  Ewangelist  vil  guetter 
Sint  dez  Gruenenwerdes  obersten  patronen 
Die  billiche  sùllent  eren  aile  personen 

et  la  charte  du  28  mai  1375:  ,..sub  oranipotentis  Dei  et  gloriosissime  virginis  Ma- 
tris  Mariae  et  sanctorum  Johannis  Baptiste  et  Joannis  Evangeliste ,  in  quorum  ho- 
norem  ipsa  capella  est  consecrata.  —  C'est  sur  la  recommandation  expresse  de 
l'Ami  de  Dieu  qu'un  autel  a  été  consacré  aux  anges  à  l'Ile-Verte  (lettre  13,  p.  317); 
d'après  la  charte  du  28  mai  1375,1a  chapelle  de  l'ermitage  de  Ganterschwyl  était  éga- 
lement placée  sous  le  patronage  des  anges:  ...unam  capellam  cum  suis  fratribus 
ad  laudem  et  honorem  Dei  gloriosissime  virginis  matris  marie  totiusque  celestis  exer- 
citiis...  construxerit. 

-  Wegclin,  Historisch-rjeographischer  Atlas  der  Schiceiz,  cartes  VI  et  VII. 


LKH  i:riiiiTi:t  de  uA!«TriiitcHw%L.  m 


ponrlunt  le  HcliiMino,  clic  fM  en  tout  |ioint  r*     '  «ux  reoMtgiM- 

iiiontM  t'ourni»  par  les  amis  do  Dieu  aur  U  x    le«r  ^véase 

a  toiiuecn  cctt»;  circonstance.  Comm«*  les  Throm^ucâ  d*-  -^         '•  Wè«- 

terthur  et  d»;  Henri  d»;  DieMi>nhovcn  ■'airêtent  bien  a^ 

du  HcluHme,  c'c»t  aux  documentH  oHf^naux  f-'r--  '    co. -t.»». 

les  archive»  de  l'évcché  de  Constance,  qu'il  u  .;    *•  oiander  »» 

lumière  sur  ce  côté  de  l'hiittoire  de  Henri  III.  Ot  ^réqui»  tr  u : 

à  cette  époque  dauH  une  iiituation  |Mirticulierein«*nt  dïAcilr,    t.ÏArA 
coinmir  il   Tétait  entre  loft  villes   libn*s  de   son  diocr««*   ntii   r< 
pour  Urbain  VI,  le  pape  préféré  de  l'empereur,  et  Ie«du 
dont  la  puisHance  était  cncon>  préponflérante  dans  la  8aiAs«  tffpcni* 
trionale  et  qui    tenaient  pour  Clément  VII.    Kn  ouirv,  U  diTuiott 
commen(;ait  à  no  mettre  dans  les  ran^  de  son  cler^;  de«  g9fm^^  à» 
(liscordc   hi>    manir<'8tai(rnt    déjà    dan^   son  chapitre  :   à  sa  tnofl,  k 
23  novembre  l.')8.'i,  quatrr  clianoini^  contre  onie  s«*  proooBeèn*nt  e« 
effet  pour  Clément  VII,  et  une  double  él«*ction  continua  mnroootané* 
nient  dann  ré;;li8C  de  Constance  le  schisme  qui  • 
verselle.  Une  prudi>nce  extrême  lui  était  commandée  dan*  ces  < 
stances,   s'il  voulait  maintenir,  extérieurement   du   moins,   U   paît 
nli^i(»U8e  dans  non  diocèse.  L'ex»*mple  nuivant  f«'ra  voir  quelle  saïf*» 
réserve  il  savait  garder  «lan^  b-s  questiom»  irritantes  qur  j  •  lui 

susciter  riiumeur  brlliqueuno  d«'  certains  pK'Iata.  Kn  l«'i^«i,  1 
de  (élément  \'II  incorpora  la  {mroÎHse  d'Oberkirch,  daaa  laturvi- 
Noire,  aux  domaines  des  cisterciens  de  Saint-Urbain,  el  permit  4 
coux-ci,  au  nom  de  mou  maltrt*,  de  ^s'em|Mirer  de  cette  paroisse  •!  <fo 
tous  ses  revenus,  wins  en  demander  l'autorisation  à  Irur  év4<|ae* 
Ibnri  m.  Devait-il  accepter  ce  déli  et  cntnT  en  lutte  avec  \im 
cistcrcienh  de  Saint- Urbain  ,  appuvés  par  le«  duc»  d'AwIn--*^ 
et  le  lé|çat  de  i'iémenl  VU'/  Il  préléra  éviter  le  combat,  l^  .  ^ 
juillet  de  la  même  année,  il  prononvait  luiméra*' ,  sur  la  dnnaide 
des  ducs  d'.Vuiriclie,  rincori»oraliou  «le  U  parois^  d  oberkircb  à 
l'abbaye  de  SaintUrlmin  .  mais  sam  t'air«  rorntinn  daM  m  k*  *- 
de    la  décision   prise    antérieuninent    |>ar   le    l«  «nt    m^ine   r 

nommer  aucun  pa|M'.  Il  foiuve^ardait  ain»t  *'*  it.  i    ,. 
tiques,  t«Mii  iMi   s'ttbntiMiant    de   pnMidre    ^  •»   dans    la  lalle  i|«i 
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divisait  l'Église*.  Telle  a  bien  dû  être  l'attitude  d'un  évoque  dont 
l'Ami  de  Dieu  a  pu  dire  en  1380  :  „I1  n'exerce  sur  nous  aucune  con- 
trainte; il  agit  dans  la  question  du  schisme  comme  nous  voulons". 
L'Ami  de  Dieu,  lui  aussi,  s'est  abstenu  de  se  prononcer  dans  ce 
grave  différend. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  conclure  de  ce  qui  précède  que 
l'ermitage  des  amis  de  Dieu  de  l'Oberland  s'est  trouvé  près  de 
Ganterschwyl,  sur  les  terres  du  château  de  Rutberg.  Sans  doute 
Ganterschwyl  n'était  pas  situé  au  quatorzième  siècle  dans  le  „pays 
du  duc  d'Autriche",  ni  à  deux  milles  de  distance  de  toute  ville  :  les 
possessions  des  Habsbourg  s'arrêtaient  à  cette  époque  un  peu  au  nord 
de  Wyl,  et  la  petite  ville  de  Lichtensteig  n'était  située  qu'à  environ 
une  heure  et  demie  au  sud  de  Ganterschwyl;  mais  nous  avons  vu 
qu'il  ne  faut  pas  nous  exagérer  l'exactitude  de  ces  indications  géo- 
graphiques, contenues  d'ailleurs  dans  un  texte  relativement  récent, 
puisqu'il  appartient  à  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Les 
données  historiques  puisées  directement  dans  les  écrits  de  l'Ami  de 
Dieu  nous  ont  fourni  une  base  de  recherches  bien  autrement  sûre  ; 
c'est  par  elles  que  nous  nous  sommes  laissé  guider  dans  cette  étude, 
et  c'est  sur  leur  autorité  que  nous  fondons  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  parvenu. 

Si  la  science  accueille  favorablement  nos  conclusions,  l'Ami  de 
Dieu  de  l'Oberland  prend  définitivement  place  parmi  les  figures 
historiques  du  quatorzième  siècle,  car  il  a  trouvé  ce  qui  lui  a  manqué 
dans  le  cours  de  cette  étude  et  ce  qui  seul  constitue  une  personnalité 
vraiment  vivante  et  concrète,  un  nom.  Il  en  est  de  même  des  compa- 
gnons avec  lesquels  il  a  vécu  dans  son  ermitage.  D'après  notre  ma- 
nière de  voir,  les  deux  laïques  qui  ont  fait  partie  de  sa  société  au 
commencement  de  l'année  1369,  se  sont  appelés  Valentin  et  Henri; 
le  prêtre,  l'ancien  jurisconsulte  et  chanoine  qui  l'a  suivi  de  sa  première 
demeure  dans  la  seconde,  s'est  nommé  Henri  de  Saint-Gall.  Ajoutons 
à  ces  trois  personnages  le  ^seigneur  Jean"  qui  n'est  venu  s'adjoindre 


1  Communication  obligeante  du  P.  Anselme   Schubiger,  be'nédictin  à  Einsiedeln, 
qui  prépare  une  biographie  de  Tëvêque  Henri  III  de  Constance. 
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aux  cnnîtesi  do  rObcrUuil  «jm»  ver»  l'Année  1372,  «I  il  n^-  i.oo*  r-»'.** 
pluM  qu'à  (létcnniner  lo  nom  dn  l'Ami  do  I>iru  m^mo  po«r  MiYoïr 
coinincnt  so  sont  a|)}Hdéê  les  ^cinq  hommes*  du  traita  IV. 

Le  fondateur  du  l'ormitago  de  Uantrrschwjl  6|çiirr  cUa»  no«  doe«> 
mentH  sous  troiîi  nom»  diff/rcnu.  Kn  \:U\*J,  Frrd'TÏc  V  de  Toffvfi* 
l)()ur^'  ra|)|i<-Ilo  Mim))lenicnt  Jean;  la  nivnio  annc*?,  TabbeMc  <W 
Ma^dcnau  le  ronnait  dt'jà  tous  je  nom  do  Jfan  de  JooaeliwTl;  <Miâa 
fMi  L'HT),  Henri  Ili  de  (*on.Htiincern{»|>elle  Jean  dit  de  Ralb«|(.  CottOM 
il  n'a  ))aâ  existé  de  famillo  de  UutlxT^  darni  lo  TilUge  d«  Josaebwjl, 
l'on  est  tenté  au  premier  abord  de  t'rxpliquer  cette  TlriM  île 
ininationH,  en  admettant  (|u'un  habitant  de  cette  localité, 
d'après  son  villa/^o  natal  Ji'an  de  JoDAchwjl,  t'est  AppeJé  6tkm^  U 
suite  Jean  do  Kutber^,  du  nom  du  ehAtean  lur  Im  trrn^  daqttrl  A 
avait  établi  son  erniitagt*.  Cette  explication  n'eet  •  ,  .^nt  pAê  k 
Hculc  possible.  Etant  admis  quo  notre  pcrtonna|;r  a  reçu  le  aoii  de 
Kutber;^  par  suitf?  d'un  simpb^  séjour  sur  los  t«'rre«  dr  ce  cliâleMiy 
pourquoi  n'en  sorait-il  paji  de  mémo  du  nom  d**  JouMrhwjl?  I^e  eooite 
de  Top^^enbourfç  en  «'ffet  ne  le  connaît  qu»»  sou*  le  nom  de  Jreo. 

L'histoire  de  l'Ami  de  Uieu  dr  rC)lj«Tland  pont  •cul*'  non»  donner 
la  clef  do  celte  énij^me.  Il  c>»t  raconté  qu'on  13«>5  l'Ami  dn  Ihru  a 
(juitté  son  ancienne  demeure  pour  aller  foncier  un  ermilap*  as  Btlies 
lies  montagnes.  C^uand  il  eut  trouvé  l'emplacement  déêin%  il  esTOjr» 
au  „sci;^neur  du  pays"  un  mesaajçer,  qui  resta  une  aoné<«  rotiite  ett 
prison  avant  de  pouvoir  accomplir  U  miation  dont  il  était  cbeqpé. 
C^ue  faisait  pendant  ce  tem|>s  l'Ami  de  Dieu?  No  i^ou^^ant  «Mère 
s'établir  sur  la  montaf^e,  il  demeurait  évidemment  daiit  mam  locftlM 
du  voisinap^e.  Cette  demeure  provisoin*  aura  été  le  villai?**  do  Jee» 
sehwyl.  LorHC|u*aprc«  un  an  de  séjour  dans  co  villa|çe  il  e«l 
du  „sei|çneur  du  pnys*^  la  concension  don  '  il  ieft 
néj;ociations  avec  l'abliayo  de  Ma^denau.  I*  aue-s^  de  ce 
a  pu  lui  donner  à  co  momontU  le  nom  i\r  Joen  d«»  /o*iefcw^' 
tandis  que  Frédéric  de  Tojjjfenb*"  -  "  -uquol  il  s'étAlt  âàimÊé  — 
son  arrivé»'  «lans  le  |>ays,  ne  le  coni»... ■.*.». i  encere  i|lie  teie  m  lO»  d<» 
Jean. 

Le  véritiiblr  t.om  .h-  l'Ami  de  Dica  de  l'ObeflâBd  A  dette  M  J«e«. 
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Nous  est-il  permis  ici  de  réunir  en  une  dénomination  unique  les  ré- 
sultats de  la  première  et  de  la  seconde  partie  de  notre  travail, 
et  de  composer  un  nom  qui,  rappelant  les  deux  localités  dans 
lesquelles  s'est  passée  la  vie  de  l'Ami  de  Dieu,  soit  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  son  existence  entière?  C'est  Jean  de  Coire,  dit  de 
Kutberg,  qu'il  faudra  le  nommer. 

Nous  proposons  à  l'histoire  de  désigner  à  l'avenir  sous  ce  nom 
celui  qui  dans  tout  le  cours  de  cette  étude  s'est  appelé  l'Ami  de  Dieu 
de  rOberland. 


CONCLUSION. 

L«s  tendancei  religieuies  dei  amu  de  Di«o,  «c  ••  ^smciUicr  û9  iàmi 
de  1  Oberland  et  de  RnlBâB 


Co  no  sont  pas  dos  doctrinet  théolofîqQM  psrticulièftt  ^U  lb«l 
(Icinnndor  aux  amis  de  Dieu.  Élevés  (Uns  le  rwpgct  abtols  dm  mt- 
Ht'ignenientM  do  TK^lisc,  vivnnt  au  M^in  du  p<*aplo  et  tt'avaiit  r«^« 
|)OUi'  la  plupart  d'autre  cultun*  intelloctucllo  que  celle  dee  ttaplet 
laï((uo»i  nu  moyen  t'i^e,  iU  n'ont  ^èn*  fait  que  t'aiiimtler  lee  principe» 
religieux  et  moraux  ijui  formaient  la  baae  do  rédocalion  apinlooll^ 
(lu  peuple,  sans  éprouver  le  besoin  de  les  d<&vr|opper,  ni  MUtiNit 
celui  do  lus  roctifîer.  A  ce  titre,  iU  peuvent  être  cooeidérée  t^mmm 
les  vrais  représentants,  les  plus  distinguée  •atoréBaot,  de  la  piM 
populiiire  de  leur  temps. 

DitVérents  éléments  ont  concouru  à  former  M  gwiro  de  piété  pepa 
lairc  dont  les  écrits  des  amis  de  Dieu  nous  ont  eoBtenré  la  rirmate 
ima^e.  Nous  y  n^ncontrons  d'Al>ord  les  formée  vulgaires  delà  fot  ml»- 
gicusc  de  cette  époque,  telles  que  lo  culte  trée  développa  de  la  Vierge 
et  des  saints  »t  la  croyance  en  leur  interrossion  rficace,  k  Tésérm- 
ration  des  roli(}ues,  la  pnitique  des  indulgeoeeii  l'ftBOVr  dti  IbIV* 
veutions  surnaïun'lles.  la  frw|uen!aiion  aaddoe  des  ciareiMi  étm 
culte,  lo  n-spcci  de  l'autorité  iiacenlotaJo.  Pois,  l'ascétÎMi 
dont  l'esprit  dos  (copulations  était  tout  imprégné  AU  BOJia  âge, 
tout  depuis  qu(*  les  moimvH  nMudiants  s'étaient  cluirgéi  de  le«r  édo- 
cation   religieuse.   Aussi  le*  manif(*stations   lee  plwi  eétitMi  de  la 

piété  laïqtle   ii  CCttO  éjHKjue  \^ct  î ■^*"'   '"-   le«pe    HlodvttM  AS 

sein  de  l'K^lise  romain«*^  alioui»--  ... uiud*»  à  la  ftwnittien 

ilune  nouvelle  congrégation  monastique.  <*«^*  di«pii*i!i«»n«  dce 
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du  peuple  à  considérer  l'existence  des  solitaires  et  des  moines,  prin- 
cipalement celle  des  solitaires,  comme  la  forme  la  plus  élevée  de  la 
vie  reli"'ieuse,  à  voir  dans  les  douloureuses  pratiques  de  l'ascétisme 
le  moyen  le  plus  efficace  de  triompher  de  la  faiblesse  de  la  chair  et 
des  tentations  du  monde,  et  de  parvenir  ainsi  à  la  vraie  liberté  chré- 
tienne  ces  dispositions  trouvaient  un  puissant  aliment  dans  la  lecture 
de  la  vie  des  saints   et  des  écrits  mystiques,   les   seules   lectures 
pieuses  qui  fussent  alors  à  la  portée  des  laïques.  Aussi  voyons-nous 
les  amis  de  Dieu  réciter  dans  leur  demeure  les  heures  canoniques 
comme    on    le    faisait   dans  les  couvents;    s'appliquer    à   méditer, 
et  si  possible,  à  „imiter"  dans  leur  vie  les  ^souffrances"  du  Seigneur; 
s'astreindre  au  célibat  depuis  le  jour  de  leur  conversion,  et  destiner 
leurs  enfants  à  la  vie  monastique;  renoncer  à  tous  leurs  biens,  ou  du 
moins  à  la  libre  disposition  de  leur  fortune,  en  se  constituant  les 
^trésoriers"  de  Dieu  ;  s'infliger,  par  haine  de  leur  corps  et  dans  le 
but  d'expier  leurs  péchés,  les  plus  dures  macérations,  tout  en  évitant 
de  mettre  leur  vie  en  danger  par  un  ascétisme  exagéré,  ce  qui  ne  les 
a  pas  empêchés  de  ruiner  lentement  leurs  forces  physiques  par  le 
régime  par  trop  monacal  qu'ils  s'imposaient.  De  là  les  maladies  ner- 
veuses, les  fièvres,  les  paralysies  momentanées,  les  accès  de  catalepsie, 
les  congestions  cérébrales  dont  ils  souffraient  et  qui  les  prédisposaient 
aux  hallucinations.  La  fréquence  vraiment  extraordinaire  des  halluci- 
nations dans  l'histoire  des  amis  de  Dieu,  —  hallucinations  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  de  l'odorat;  hallucinations  individuelles,  se  produisant  prin- 
cipalement dans  l'état  de  demi-sommeil,  soit  lors  de  la  réception  du  sa- 
crement de  la  cène;  hallucinations  collectives,  provoquées  par  les  phé- 
nomènes atmosphériques  si  communs  au  printemps  dans  les  contrées 
alpestres,  —  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  intéressants  de  leur 
piété,  et  montre  avec  quelle  facilité  ils  objectivaient  sous  forme  d'ima- 
ges concrètes  les  phénomènes  de  leur  vie  intérieure.  L'influence  des 
idées  monastiques  se  fait  sentir  d'une  manière  si  prédominante  dans  le 
développement  intérieur  de  la  société  laïque  au  moyen  âge,  et  au 
quatorzième  siècle  en  particulier,  que  l'on  pourrait  comparer  les 
cercles  religieux  qui  se  sont  formés  à  cette  époque  à  un  vaste  tiers 
ordre,  répandu  dans  tout  le  monde  chrétien,  et  dont  les  membres 
ont  été  si  bien  pénétrés  des  principes  de  l'ascétisme,  qu'ils  n'ont  su 
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trouver  que  dam  la  vio  «loi  cloitn^t  ou  •!  •  lonam  «1  •  \i»'r:.-  q 

umpruniCM»  à  cell*;-ci  la  rt'ali»Atioti  i^Ariaiic  il.    ïeun  pH*«ift««  a.,     a 
tioiiM,  témoin  Ion  nombroiuMM  coofrvhoa  •'     '  ''    • 


a.     .î- 


i...f 


laïqiH-rt  ut  (l'eccléi»iiiaii«|ur«,  qai  •«  1001  co?»-  AiJfâ  »oii« 

noiiiri,    témoin  nuMii   l'IuMtoiru  dv»  deux   ^  *  '     U  miirrn  iIq 

rii(;-Vcrto.  Noua  rn)»|K'lleroni  c|tto  c'est  li  ..:  .i---:. 

vir  de  liHtfO  ot  do  |>oint  de  dé|iart  k   la  r«  : 

j.rojittéo   par  l'Ami  d«;    l>iru  et  Kulman    .   .  ..^ 

l'Oberland  a  oncouraiçé  NicoLiA  d<»  Laufen  à  «l        ...    _.         .ît-    ^i 

(pi'il  u  eu  luimiino  un  moment  l'intention  d  :&v«h-  « 

dans  l'ordre  de  Saint-Jean;  entîn,  qu'il  a  mené  1 

d'uii  •  rinite,  pendant  <|ue  Kulman  Mt'niwin  vi«-ait  d- 

retraite  8ilencicu»e  de  l'Ile-Vcrtc,  i?t  qu'il  a  tcnniné  tat  {owi^  a. 

(pu-  MOQ  ami  intime,  dans  la  réclusion  absolue,  cii  qualité  d^  ,»ca|'-.  : 

du  Seigneur. 

Un  troisième  élément  de  ré«lucation  ndigieoM  du  pcttplo  à  c«ttr 
époque  a  été  le  mysticiftme.  Si  Tauler  parle  daoa  att  Mmiocit 
de  lu  ^réelusiun  au  sein  des  ténèbres  divinaa*  dans  laquelle  Ira 
tidèlen  doivent  «entrer,  du  ^monaiitère  de  l'amour  divin*  daas  laqael 
demeurent  les  amis  de  ])ieu  *,  son  laii|(a^  nous  parait  exprimer  aa 
moyen  de  métaphoreH  in^^énicuses  le  (ait  do  la  pan*nté  miime  ilat 
tendances  mystiques  et  ascétique»  de  la  piété  au  mojea  âge,  !«« 
mysticisme  du  ({uatorzième  siècle  n'a  été  en  quoique  sorta  qaa  la  lor* 
mule  tiiéolugique  de  l'iiscétisme  monacal  de  calte  t' 
voyons-nous  ce  f^enre  de  vie  reli^iouso  principalaoïeot  cuJU^é 
l'intérieur  des  cloîtres,  et  répandu  dans  le  aeÎA  das  populations  ■ 
les  prédications  des  moines  mendiants.  C'oal  à  ce  mysticisme  qar  •« 
rattache  In  notion  centrale  de  la  piété  popuUire  do  cotte  rp^^-— 
celle  de  l'amitié  divine  ;  c'est  À  lui  qu'est  emprunta  lov.' 

avons  trouvé  dans  les  écrili»  dos  ami*  do  l)ieu  sur  lot  c ;...^.wx 

(pudleH  le  Seigneur  consent  à  conclura  uno  pareille  alliaoca  avec  |r« 
lionune.H,   sur   lu  Imute  dignité  »pin««"  I'*'  "t  I«  •  |irivilr«i?r«  rvli^i^^u^ 


•  Cod.  Argml.  A,  W,  »•  LIV  ^BAI».  (*  m*      0«.l  «ça  ia  4«s  r^«M« 

ilriu  klo«(rr  «lor  inintia 
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qu'elle  confère.  —  Pour  devenir  un  ami  de  Dieu,  avons-nous  vu,  il 
faut  rompre  absolument  avec  le  monde,  „ donner  congé"  à  toutes  les 
jouissances  terrestres  et  se  tourner  vers  le  Seigneur  avec  la  ferme  réso- 
lution de  marcher  à  l'avenir  sur  ses  traces  ;  il  faut  apprendre  à  vaincre 
tous  les  vices  et  à  pratiquer  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  puisque 
l'humilité  est  la  plus  excellente  de  toutes,  se  soumettre  entièrement 
à  la  direction  du  Seigneur  sans  plus  rien  entreprendre  ni  décider  par 
soi-même,  faire  absolument  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  volonté  person- 
nelle et  attendre  avec  patience  l'action  intérieure  du  Saint-Esprit. 
Ceux  en  qui  le  Seigneur  rencontre  ces  dispositions,  il  les  reçoit  dans 
son  alliance  ;   il  devient  leur  ami,  leur  époux.  Il  leur  vient  en  aide 
par  les  „dons  merveilleux  de  sa  grâce",  et  se  charge  lui-même  de  les 
j, exercer",    de   les    j,préparer"    intérieurement  à   atteindre   le   but 
suprême   de  la  vie  religieuse,  l'état  de  „stabilité"  ou  de  ^sécurité" 
spirituelle.  A  cet  effet,  il  leur  envoie  de  radieuses  visions,  des  „fêtes 
surnaturelles  de  la  consolation  intérieure"  qui  les  transportent  de 
joie;  puis,  subitement,  il  les  plonge  dans  „rabîme  de  la  pauvreté  spi- 
rituelle", il  leur  enlève  toute  jouissance  de  lui-même  et  les  oblige  de 
considérer,  en  des  visions  effrayantes,  non  seulement  tous  les  péchés 
qu'ils  ont  commis,  mais  encore  tous  ceux  dont  la  chrétienté  s'est 
jamais  rendue  coupable,  si  bien  qu'ils  se  prennent  à  désespérer  de 
leur  propre  salut  et  qu'ils  sont  remplis  d'épouvante  à  l'idée  du  sort 
qui  attend  la  chrétienté.  En  outre,  il  permet  à  Satan  de  les  „balayer" 
intérieurement  par  le  moyen  des  tentations  les  plus  impures,  et  il  les 
contraint  encore  d'„  endurer  toutes  les  tentations  que  les  créatures 
connues  et  inconnues,  pures  et  impures  sont  capables  de  causer".  A 
ces  hommes  qui  ont  supporté  sans  défaillance  toutes  ces  douloureuses 
épreuves   et  qui,  loin  de  s'en  plaindre,  s'en  sont  réjouis  comme  de 
faveurs  insignes   „que  Dieu  n'accorde  qu'à  ceux  en  qui  il  a  con- 
fiance",  trouvant  leur  jouissance   suprême  „à  vivre  dépourvus  de 
toute  jouissance  de  Dieu",  à  ces  hommes  qui  ont  expié  leurs  péchés 
en  ressentant  dès  ici-bas  toutes  les  angoisses  de  la  damnation  éter- 
nelle et  qui  ont  anéanti  en  eux  tous  les  vices  en  triomphant  d'avance 
de  toutes  les  tentations  futures  imaginables,  le  Seigneur  annonce  que 
leurs  péchés  sont  pardonnes,  que  toutes  les  vertus  sont  désormais 
devenues  leur  substance,  qu'ils  sont  parvenus,  grâce  à  leur  humilité 


lu  l« 
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patiaiic,  au  s^iuiiiiot  de  1^*  »|>iriturllo*,  sur  U  rocli«  k  fèm 

i-lovée  de  1a  muntA^nc  divin. ,  devant  U  porta  dm  l'OrigÛM 
(lu  toutCM  IcM  créaturcM,  et   qu'^iU   aont   derentit   l>tr«   fmr 
coiuino  Dieu  est  Di*'U  |)ar  nAture*^.  Mais  il  leur  imw— il  «• 
tciupM  ({ue,  s'^ils  sont  inortu  au  monde  et  à  oiut  mft»«i*,  ti  ,!• 
a  penlu  tout  pouvoir  de  l<iir  nuire*',  Ia  pOMibilité  ck  Iflsber  4âr.    ' 
))éché  subsJMtr  pour  eux  durant  tout  le  coum  d«^  !■  lii  HiiiOilii,  lai 
U'Air  importe  par  ronArqucnt  d<?  veillrr  aajia  reUcbe 
de  pren<lrr  ^anlr  de  januiiM  ^»'Arrêter*   (Unii  Ti 
vertus clin'ticnneu,  souh  pn'tcxte  qu'il»  Aunurnt  atteint  Ub«t 
de  lu  vie  »ipirituellQ  et  que  tout  profp^  ahénear  leur  tcrBil 
iiiipoaHJblr,    puisque   ^s'ArréttT  nur  le  chemin  de  U  pm§9eÛom  r'cai 
rt>euler'^.  Toutes  les  angoisses  de  la  conscience,  tonte*  1rs  tesi 
douloureuses  hc   sont    «'vanouii'i  pour  eux  au   sein  dn  rtrt^ 
iiu'tVable  qui   a   mar(|ué   leur  entrée  dans  l'état  d**  ^»'. 
tuelle  :  la  seule  HOutVrance  qui  leur  reste  encore,  1a  tm  de  leurs  •-  u. 
Mutiles    cnunt    au    iinliou    <les   séductions  île  ce  m<HldA    ^pAretls  à 
des  breliis  é^^arées  au  milieu  des  Iouim",  ils  s'en  ,Affranchi*«eni*  es 
rcjrtaut  sur   Dieu    !«'  souci  de  tout  ce  qui  arrive  ici-liAs,  et  ils  r^os* 
.-issent  ainsi  à  vivre  dans  une  ^quiétude**  iiarikite.  Kn  toute»  eboer« 
ils  s'appliquent  désormais  à  trouver  quelque  bien,  et  à  ne  voir  que  le 
bien  seul  :   (|ucl(|UO  décbu  qu'il  soit,  iU  contemplrnl  dès  maistrnAAl 
leur  prochain   dans  l'état  de  pureté  iJMBê  lequel  il  puurrm  se  trouver 
un  jour,  quiiml   1a  grâce  divine  aum  transformé  son  ccrur  rn  lUM 
demeupî  u^rénl»b?  AU  Seijjneur;  (|uelque  dAngvr  qu'il  Éssfsr  coonr  à 
la  chrétienté,  ils  s'abstiennent  de  dénoncer  rhén^tiqur  à  U  jv 
des  hommes,  do  crainte  d'Antici|>er  sur  U  sontriicr  de  Ia  iusiuc 
divine,  et  ils  préfèrent  le  «tolérer"  en  ce  mondr  au*si  ■ 
Dieu  l'y  tolèrent  lui-même.  Dès  ici-lms  ils  sont  admis  uaus  i  munuté 
du  Seigneur,  et  ils  lui  tii-nnent  dans  U-  I      '    '     'tram*  le  ^Sjriié* 
rieux  lanK'ïp'**  qu'ils  lui  ti«ndn>nl  duram   ■.  ".   Ils  ont  *"-  **- 

npird  dans  r^Drigino"  et  contemplé  h»  pr» ur»  dr  T^tr^  -..*.«, 

je   Soigneur  leur  a  révélé  ses  secnts  :  aussi  sont  lU  «ruU  cnfMiliUi 
d'enseigner  à   hurs   prochains  le   chemin  dr  U  vie  éter«r|k»,   puis 
«lu'^ils  ont  |»Ar\ouru  eux-mêmes  1rs  chemins  nu;  mèornt  ver»  U  llottr 
céleste  et  contemplé  \i\  !•«  auté  de  te«  édîrtcr*  *•  ils  sont  cupublvis 
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de  départir  à  leurs  semblables  les  ^conseils  de  Dieu"  i,  puisque  c'est 
par  eux  que  le  Saint-Esprit  parle  et  agit  en  ce  monde,  de  même  qu'il 
a  autrefois  parlé  et  agi  par  „ses  amis  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament". Enfin,  leur  prière  a  plus  d'efficacité  auprès  de  Dieu  que 
celle  de  tous  les  autres  hommes  réunis,  puisqu'ils  sont  devenus  les 
amis  intimes  du  Seigneur.  Comme  ils  ont  expié  dès  ici-bas  leurs 
péchés  et  qu'ils  n'ont  plus  à  implorer  pour  eux-mêmes  la  miséricorde 
divine,  c'est  pour  les  péchés  d'autrui  qu'ils  intercèdent  avec  larmes 
auprès  de  leur  céleste  ami.  Ils  retardent  autant  que  possible  la 
venue  des  châtiments  divins,  et  le  jour  où  leur  voix  ne  peut  plus 
se  faire  entendre,  où  Dieu  leur  ordonne  de  suspendre  leurs  prières, 
ils  n'hésitent  pas  à  s'offrir  eux-mêmes  en  expiation  pour  les  péchés 
du  monde,  dans  l'espoir  de  fléchir  par  leur  sacrifice  d'amour  la  colère 


1  <<  Usser  gotte  roten»;  der   «  rot  des   heiligen   geistes  »,  etc.  —  Ce  ne  sont  donc 
pas  de  simples  «  conseils  »,    comme  le  veut  M.  Denifle  {Der   Gottes/reund  ira   Oherl. 
u.  Nie.  V.  BaseU  p.  57),  mais  des  conseils  «<  venant  de  Dieu  même  »,    que  le  laïque 
de  rOberland  a  donne's  au  «  maître  de  la  sainte  Ecriture  ».  M.  Denifle,  qui  accuse 
sans  hésiter  tel  de  ses  contradicteurs   dont  la  probité  scientifique  est  au-dessus  de 
toute    atteinte,    de  tronquer  délibérément    des  textes  {Ibid.^  p.  56,  63,  note  1),  et 
qui  prend  en  général  vis-à-vis  la  science  protestante  un   ton  auquel  les    écrivains 
de    son  Eglise   ne  nous  ont    heureusement  pas  habitués,    eût   mieux  fait  de  citer 
avec  un  peu  plus   d'exactitude   les  passages    du  traité   XIII    relatifs    au    rapport 
dans  lequel  le   «  maître  de  la  sainte   Ecriture  »    est    entré  avec  l'Ami   de  Dieu   de 
rOberland.  Il  a  négligé  notamment  de  placer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  décla- 
rations suivantes  de  l'Ami  de  Dieu  :  «  Si  vous  voulez  recevoir  comme  venant  de  mol 
les  paroles  que  je  vous  adresse,  je  me  garderai  de  vous  parler  davantage  »;  —  «puis 
donc  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  la  grâce  de  vous  humilier^  de  vous  eourher  devant 
une  pauvre  et  faible  créature   et   de  vous  soumettre  à  elle  »,  etc.,  passages  qui  ont 
leur  importance,  comme  ou  le  voit.  Par  contre,  il  a  relevé  d'une  manière  toute  spé- 
ciale le  passage  dans   lequel  l'Ami  de  Dieu  se  refuse  à  devenir  le  père  spirituel  du 
«  maître  delà  sainte  Écriture  »,  parce   qu'une  pareille    prétention  de  sa  part  serait 
contraire  à  1'"  ordre  »  établi  dans  la  chrétienté;  et  c'est   sur  la  foi  de  ce    passage, 
ainsi  isolé,  que  M.  Denifle  affirme  que  le  docteur  du  traité  XIII  ne  s'est  pas  soumis 
«  en  place  de  Dieu  »  au  laïque  de  l'Oberland.  Quand  M.  Denifle  ajoute  que  le  laïque 
de  l'Oberland  ne  s'est  pas  considéré  lui-même  comme  un  ami   de  Dieu   éclairé   du 
Saint-Esprit,  parce  qu'il  s'est  appelé  «une  pauvre  créature  pécheresse»  {Ibid.,  p.  63, 
note  1  :  Damit  ist  die  Behauptung...  widerlegt,  als  batte  sich  der  Gottesfreund  fiir 
einen  erleuchteten  Gottesfreund  gehalten;  nein,  nein!    fiir  einen  armen  Siinder,  fiir 
eine  unwiirdige  Creatur  hait  er  sich) ,  il  établit  une  distinction  parfaitement  étran- 
gère il  l'esprit  de  l'Ami  de  Dieu.    Que  de   fois   n'est-il  pas  dit  dans  nos  textes  que 
Caïphe,   quoiqu'il  fiit  un  pécheur,  a  servi  d'organe   au  Saint-Esprit!  Au  traité  XIII 
lui-même,  l'Ami  de  Dieu  déclare  que  «  s'il  voulait  raconter  toutes  les  merveilles  que 
Dieu  a  accomplies  en  lui     pauvre  pécheur,  depuis  le  commencement  de  sa  conver- 
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«lu  S<M;çneur  cl  d«  tauvor  aiii«i  leur*  fr^Tt*  d.  <»  t.  rr:    1   %  •n'r.uU*;      • 
(laim  lcHqu<;Uot  bon  nonihn?  cl'ontra  eux  p«^nnurnl  cor|Mi  mi  Air 
TirU  Hont  le«  )>nnci|)aux  (l/;vr|o|i|M<tiirnU  c{a«  l'id^  d«  TaBiili^diTiDd 
a   n;vuH  uu   ([iiatorziriix*   nièi  !«•  ;   ti-U  «ont  k^  |>nncipuB  Ita  ^    * 
iiiynticlHiuf  «ifn  aiiUM  du  I)ieu.  11  rcMort  cUir«*iiieat  de  e«  qm  pr^ccuf? 
quo  MJ  lc8  pnrtirtaiiii  do  co  goure  de  piété  ont  éproavé  ïê  biaoia  d'wiv 
coinmuniuii  jduH  intime  «toc  le  SeîgBeor  f|o«*  c«ile  oallt  «wMat 
trouvée   dann   !«•   niniph'  acconiplÎMeeinetit  dot  eomtÊÊMiétmmt^  àm 
l'KgliMO,  M'iln  n'ont  ccmu  pour  co  motif  dn  t'éleTer  eoatfv  Ib 
extérieure  et   ^rositirro  clont  les  confettean  de  le«r  iHlps 
daient  les  devoirs  do  In  vir  npirituolle,  rt  t'iU  ont  méoM  WWIM itéré  U 
légalisme  de  la  conscience  relifçiouie,  l'olMervation  trop  inqvMl*  à»m 
prescriptions  ecclésiastiques,  comme  un  oImuicIc  «Un.*  le  développa» 


•iun,  il  n'y  aurait  millf   part  cU   [irT*>  •••*•!  fr^anfî  p  ■nr  ^n  ■-    »•«••  ir  !'  r>    .•..-• 
••  lo  bcignuur  lui  a|i{>rcnd  en  iiur  hcurr  j-li»    de  irfn#-  .imc«   .j:*»  t.>i«  i«  1     t<  .   i 
du   co   mundo   puurraiont  lui  en  spprvndr»  juaqu'ao  Jog  wnt  émnàm  ••  HtVi  •■«• 
(loniaiidoiiN,  en  vurtte,  c«  ({ue  l'Ami  d«  I>to«  aafiil  M  4lf«  ffm  fmwmÊÀm  à  M.  tW» 
nitlc  (|ue,   tuut   p«<rhuur  'in'il  «'tait,  il  m  oowU^tail  M«a  «o«MB«  ••  •«■!  4«  l^« 
uclairu  du  Saint  Kitprit!  >•  L'no  rtudr  plua  aiMrtlwMe  4c0  lavlM  ^ll  m«W  f«  ** .  ' 
cher  M-   Donitlc  do  cumniettre  dra  errciini  roalirWUM  aaaal  f«gf«lldMa»    l/«a«»f4* 
Kuivaut  purnicttra  iiiruri*  niiea&  d'apprécier  U  BMaAvs  4*argaawal«f  é»  M   lAaatii 
Aucun  prrUrc,  nolon  lui,  no  tVl  toamia  •  «a  plaM  4«  1>U«*  «n  Ul^«a  4«  r(»ka«« 
Und.  M  Quand  Nicolaa  de  Laufen.    pooraoit  il   {f    M),  émUi  à  l'Amà  4«  DU*  t*"* 
n'ont  nuuinia  k  lui  eu  place  de  Dieu  dopuia  U  OoaHBMMeMMrt  4«  •••  ttàÊtàH^B  ■••• 
lui,  00  fait  ne  rapporte  k  une  ep>K|uo  où  il   éull  — cora  Jbtfw*»  ^«ul^Qt  ffe»  '**«*  8 
veuille  encure  a'abatidunnor  aliaolurooot  k  lui  ol  à  loi  uhélt  0m  lo«l«a  «^ 
pltrane  do  M.  Denillo,  ai  elle  doit  «voir  uo  ««aa,    aigt  a| 

Niculaji  di*  I.i  i«  k  l'Ami  da  Ih^u  •'»  >»^aM  4agfv  ^  tt 

vaut.  Nduh  II.  Ik-oidr  d'..u   il  •mH   ^n*   r»**  ••   V»**» 

IniijHC  t|uu  Nicolaa  de  l.aufru  a  fait  la  tonnai» «ance  4«rÂail  4m  llée«  4m  rOW»la«w 
il  nuua  Hutlira  do  Ir  rrn^ujrrr  k  la  lettre  i,  ccnio  pa(    Mie^laa  4e  LmiAm  e#  M 
1371,  alora  iiu'il  rtait  dcj*  pr«^ir.    .'.rnil»  tr^u  au*    *  elle  lettrv 
Icnirnt  Niculan  de  Laufou  a  y  Irpuia  U  eomaïc •*•••■•  < 

l'Ami  de  Dieu  dajia  l**   rapport   do   ■•tiimi««ioii  •  ea  pla^»  ••  Dt<a*   ••■•  li^pM  II 

était  .iitn'  vit  k«i«  iU  '  -    -n.or»  .,uo  <••  naliawal  Cek^^t^*  i/    n  tari  «"• 

lait  tjMo    I  ry/,lr<  eu  Im  >  vp     *^*      Miua  mÊâm    ■•■■ai' 

grnK«   K*  holirt  han  und  uffa  Étf  lok  aaeli  aile  ail  a' 

II.  Iir  ^  ttc».  tUt  !•!   .  daa  Jch  f«ra«  taoa  wil  mk  nkâmm  gTx>«^— - 

inicl»  hciaAcnt.  .  Wrime  Irli    .  fvdealie  4aa  Ira  arfcè  4aà  traa 

liclie   und  eluralleclieho        an  fo||«a  aUl  S^lkiln   hâkê.  •• 

atetokliehe  vinde  in  mir  iu<  éichm  —  -luXl  m  iv«  fi^ 

henen  gotror»!©!  und  crfr •  1«"  ^•••-  f»   ï*^ 
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ment  de  la  vie  intérieure  ^,  ils  ne  se  sont  pas  laissé  entraîner  par 
leurs  aspirations  mystiques  dans  le  domaine  de  la  spéculation  trans- 
cendante, à  plus  forte  raison  pas  vers  les  dangereuses  maximes  de  la 
liberté  spirituelle.  Le  caractère  de  leur  piété  a  été  éminemment  pra- 
tique. Eux  aussi  ont  recherché  Tunion  de  l'âme  avec  Dieu*,  mais 
c'est  par  le  moyen  de  la  volonté  et  non  par  celui  de  l'intelligence 
qu'ils  l'ont  réalisée  '^.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  considéré  comme  sin- 
cères que  les  seuls  enseignements  religieux  qu'ils  voyaient  mettre  en 
pratique  de  la  vie  de  leurs  auteurs,  et  ils  ont  appelé  du  nom  de  pha- 
risiens les  docteurs  habiles  à  discourir  sur  l'excellence  de  la  vie  spi- 
rituelle et  les  obligations  qu'elle  impose,  mais  qui  oublient  la  chose 
essentielle,  de  vivre  eux-mêmes  leur  doctrine.  La  parole  suivante  de 
Tauler  pourrait  leur  être  appliquée,  comme  renfermant  la  devise  fon- 
damentale de  ce  genre  de  mysticisme  :  „Ne  te  préoccupe  pas  des 
problèmes  élevés  de  la  spéculation  religieuse.  Ne  te  tourmente  pas 
l'esprit  des  mystères  de  l'existence  divine,  de  l'être  au  sein  du  non- 
être,  de  l'émanation  de  Dieu  hors  de  lui-même  et  de  son  retour  en  lui- 
même,  de  l'étincelle  qui  réside  dans  les  profondeurs  de  la  substance 
de  l'âme.  Christ  a  dit  :  „I1  ne  vous  appartient  pas  de  comprendre  les 
mystères  de  Dieu".  Tenons-nous  en  simplement  à  la  foi  en  la  Trinité 
divine  ;  mais  sachons  descendre  dans  notre  propre  cœur,  et  appre- 
nons à  nous  connaître  nous-mêmes!"  ^ 

Nous  citerons  enfin,  comme  quatrième  et  dernier  élément  de  la  vie 
religieuse  du  peuple  au  quatorzième  siècle,  l'influence  que  les  idées 
apocalyptiques  ont  exercée  alors  sur  les  esprits.  Le  spectacle  de  la 
corruption  de  l'Eglise,  les  calamités  de  tout  genre  qui  se  succédaient 
avec  une  intensité  croissante,  ont  inspiré  aux  hommes  la  conviction 


1  Témoin  l'exemple  de  Jean  de  Schaftolsheim.  Voir  plus  haut,  p.  190. 

-  Traité  XII,  p.  267  :  Ein  solicher  mensche  ict  mit  gotte  eins  worden,  wenne  er  wil 
nùt  anders  denne  aise  got  wil. 

3Cod.  Argent.  A,  89,  no  X  (Baie,  f»  37^):  Enfrage  nùt  noch  hohen  kùnsten: 
gang  in  dinen  eigenen  grunt  unde  1er  dich  selber  kennen,  und  nùt  enfroge  noch  der 
verborgenheit  gotz,  von  dem  usflusse  und  influsse  und  von  dem  ihte  in  dem  nilite 
und  von  dem  funken  der  selenin  der  selen  in  der  istekeit.  Uch  enist,  sprach  Cristus, 
nùt  zuo  wissende  von  der  heilikeit  {l.  heiraelicheit)  gottes.  Wir  sùllent  halten  einen 
einvaltigen  waren  gantzen  gelouben  an  einen  got  in  drivaltekcit  der  personen,  nùt 
manigvaltiklich,  sunder  cinvalteklich  und  lùterliehen. 
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que  Dieu  w  urdurait  (ta^  a  lra|>|x  r  U      .  .  .•-4n'l.  •  pU 

nHn  d<-  1a  ramener  (lAtm  le  •«•nticr  dr  1  ui>  t  dr  U  ^.  Iv  U 

leM  tabloiiux  HaiMiMAiitn  trAci'*»  |Mir  !<*•  atiiiA  de  ii;«  u  d«  U  dcr*d«oc«- 
de  lu  Hociété  clirétionno  à  l«ur  v|KM|ac,  «t  Ut  pr  •  «pprU  ^u  ik 

adrcsMcnt   k   la  conscience  de  loun  eoalMnpon&ii»*.   Joâciv'*  q«ui4 

Dirii    MU|)|iortem-t  il     le*    outrmgw    infliiréa    * -"  -rtml    a   •am 

nom    jmr    In   ^nind«*    majorité   des    chn-iim».'  «    .| 

vra-t-il  attendre  que  le  nomhn*  d^  liai»'»  "  •-  •♦-  *• 

complété?  Nouveaux  Jonaf.  Irs  amis  de  1-.       „  nnorcr 

l'arrivée  prochaine  de  lerrible«  cliàtiroonu  :  mai«.  rU 

(lu  prophètt*  hébreu,  ils  s'en  réjouissent  qtian<l 
mentir  leurs  prédictiont»,  et  ils  no  cettent  d'u 
pour  la  chrétienté  auprès  de  Dieu.   Ce  n'eet  pM  la  ÉB  d« 
rétabliiiHement  du  jugement  derni«T,   quo   loa  amis  de  Ihrnm 
daient  ain^i  damt  un    pnM:hain  avenir,  mais  one  wMrim  d'effmjTMMM 
calamitén,  „non  moinit  terribles  peut-être  quo  les  tr  m  ûmâhÊê*, 

main  dont  l'K^liMe  sortirait  purifiée  et  régénérée.  ScaU,  Ira  amts  4r 
Dieu  ^marquéii  du  sceau  du  Seigneur^  travi-rN^raient  ce»  épw ¥—  : 
l'unéantitiHenicnt  des  impies  au  milieu  do  la  grande  tooroiettle  o«% ri- 
rait ici-buM  une  ère  nouvelle  de  juntico  et  de  vérité,  rt  ferait  régner  à 
jamais  dauM  le  monde  l'amour  de  Dieu  et  dos  hninMM  Alors  ^k^ 
sainttf  anges  viendraient  vivre  dan»  l'intimité  dm  bonmM  p«hiéa, 
et  leur  révéleraient  directement,  et  do  la  manière  la  plas  amicaW, 
comment  iU  devraient  vivn»  à  l'avrnir**.  —  Toiilaa  c«a  prédiclM» 
s'appuyaient  sur  l'Aiiocalyiwe.  C'est  principalcmeot  aa  eWipitiv  IX 
do  co  livre  que  1«*h  amis  do  Dieu  paraissant  aroir  p«iisé  la  d«a> 
rription  di-n  cliAtiments  divins  n»»ervé*  à  la  civètâeaté;  MVt 
ajouterouM  que  c'est  sans  doute  le  cliapitre  XX  qtti  la«r  %  i*a- 
pire  ce  qu'iU  savent  dos  conditioDs  d'existrncr  de  la  rbréti«Mé 
régénérée ,    quoiqu'ils    n'assignent    nulle    part    axplic4l«n«Bl    uw 

durée    de    mille    ann    à    celte    |iério4le    -"-'    d»   l*ytlWV    •• 

monde.  Ce  n'est  ce|H'ndant  que  d'une  ma...-  .■  "*''  """U  i#ao«l 

approprié  les  prédictions  de  l'AïKX-aiypM»  :  on  \^  ^  •   b'ôbi 

eu  e«>nnaissance  du  eonteiiu  de  ce   livre  que  par  1 
écrits  attribués  k  sainte  lliltegarde.  I/abbcsao  de  .  nï  eiM. 

annonee    .lli-  iiii<*<*i.  hi  v.'nuedi'  cliàtimonts  divins 
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l'Eglise,  à  la  rendre  „plus  belle  et  plus  lumineuse".  Comme  signes 
de  l'approche  de  ces  châtiments,  elle  mentionne  les  catastrophes 
causées  par  les  éléments  déchaînés,  l'invasion  de  peuples  étrangers, 
le  trouble  jeté  dans  les  âmes  par  la  diffusion  de  l'hérésie,  la  diminu- 
tion de  la  foi  chrétienne,  notamment  chez  ceux  qui  devraient  être  les 
conducteurs  spirituels  du  peuple,  l'abaissement  et  la  division  de 
l'empire  germanique,  et  enfin  le  schisme  papal*,  signes  que  nous 
avons  tous  rencontrés  dans  les  écrits  des  amis  de  Dieu.  Elle  ajoute, 
conformément  au  chapitre  XI  de  l'Apocalypse,  que  „deux  témoins" 
du  Seigneur  paraîtront  à  cette  époque  et  enseigneront  aux  hommes  le 
chemin  de  la  vérité.  „Je  les  instruis  dans  le  mystère",  dit  l'Eternel; 
en  attendant  que  vienne  pour  eux  le  moment  de  se  manifester,  „je 
leur  révèle  toutes  les  œuvres  qui  s'accomplissent  ici-bas,  de  manière 
qu'ils  les  connaissent  aussi  distinctement  que  s'ils  les  avaient  vues 
s'accomplir  de  leurs  propres  yeux;  ils  posséderont  plus  de  sagesse 
que  n'en  contiennent  les  écrits  et  les  discours  des  sages.  Ces  hommes 
méprisent  tout  ce  qui  est  terrestre;  ils  dirigent  toutes  leurs  aspira- 
tions vers  les  biens  célestes.  Quand  les  derniers  temps  seront  ve- 
nus, je  ferai  savoir  à  l'humanité  qu'elle  peut  recevoir  leur  té- 
moignage avec  confiance"  2.  —  Nous  ne  nous  tromperons   pas  en 


*  S.  Hildegardis  abbatissœ  opp.  omnia  (Migne,  Patrol.  cursus  complet.  CXCVII). 
V.  Liber  divin,  operum  simplicis  hominis,  1.  III,  vis.  X,  p.  1026-1028:  Plurima  signa 
m  sole  et  luna,  et  in  stellis  et  in  aquis,  et  in  cœteris  elementis  et  creaturis  appare- 
bunt.  ...Post  multas  tribulationes  quas  homines  in  invasionibus  alienarum  gentium 
et  in  se  met  ipsis  cum  divisioue  imperii  perpessi  erunt,  multfe  haereses,  multseque 
contrarietates  ecclesiasticae  dignitatis  ebullient...  In  diebus  illis,  romanis  imperato- 
nbus  a  pristina  fortitudine  decidentibus,  imperium  in  manibus  eorum  paulatim  de- 
crescet  et  deficiet.  Tune  etiam  infula  apostolici  honoris  dividetur;  quia  enim  nec 
principes  nec  reliqui  homines,  tam  spiritalis  quam  ssecularis  ordinis,  in  apostolico 
nomine  ullam  religionem  tune  invenient,  dignitatem  nominis  illius  tune  imminuent, 
alios  quoque  magistros  et  archiepiscopos  sub  alio  nomine  in  diversis  regionibus  sibi 
prseferent,  ita  ut  etiam  apostolicus,  eo  tempore  dilatatione  honoris  pristinse  dignita- 
tis attenuatus,  Romam  et  pauca  illi  adjacentia  îoca  vix  etiam  tune  sub  infula  sua 
obtineat.  —  Scivias,  1.  III,  vis.  XI,  p.  709-712  :  A  persecutione  hac,  quam  fidèles  a 
fiho  diaboli  passuri  sunt,  usque  ad  doctrinam  duorum  testium,  scilicet  Enoch  et  Elise, 
terrena  despicentium  et  ad  superna  desideria  labores  suos  ponentium,  fides  eccle- 
Biastica  vclut  in  dubio  habenda  est,  hominibus  multo  mœrore  dicentibus  :  Quid  est 
quod  dicitur  de  Jesu?  verumne  est  an  secus? 

2  Liber  divin,  operum,   etc.,  1.  111,  vis.  X,  p.  1033  :   Et  circa  novissiraum  tempus 
hominibus  ostcndam  quatenus  testimonium  istorum  duorum  testium  (v.  le  passage 
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coiittidéraiit  Ica  deux    t'ondiitcur*  du  couvcol  de   ilk  V«ftr  > 
loH   deux    témoiim  du  Sci^n<ur   dont    il  Ml   qoetcioû   cIaii* 
prophétie,   c'ciitii-dire  en    admettant  que  l'Ami  do  Dwm  d9  I  ul>   - 
laiid   et  Kuliimu  M«'niwiii  iMr  sont  attribué  le  rôle  êâêigné  par  «iint'^ 
llilte;^arde  ù  cos  drux  ui}'ftêrieuz  p4T»4jnnjM;e«.  «S'il  ea  ml  mtnm,  1«^ 
prup)iéti(;H  de  l'abbcMo  de  Bingcn  n'ont* pA«  ««tilcacsi  iiiMMf^   -  * 
laï(|uc  do  l'Obeilaiid,  comme  aux  autreu  anii«  de  Dtea,  la  eoftrk;. .» 
du  lu  proximité  deë  châtiments  divin*  :  ollca  loi  oot  ei 
le  sentiment  de  la  haute  miMÎon  relifp<*UAe  qu'il  avait  4  mi|llir 
ce  monde.  Le  «ocret  do  cette  vocation  divine,  il  n'aTait 
de  le  révéler  qu'à  celui  qui  lui  |»nrai}»«ait  dé«i(;no   ymr  Ir 
pour  l'a.'iHiHtcr  un  jour  dans  rnccompliM«*mcnt  de  «a  tâche. 

Si  donc  nou8  voulons  appréci«T  arec  é*^;.       !•*«  tondandf  r 
gieuses  de8  nmih  de  Dieu,  co  n'est  pas  au  point  de  toc  du  sotiiemo 
siècle  qu'il  faut  le»  juger,  mais  au  |M)int  de  vue  de  la  sitoalkm  reli- 
gieuse do  l'épocjuo  à  laquelle  elles  apparti   '  *"      * 

Les  apprécier  au  point  do  vue  de  la  tli'  «m-j^i-    «lu  -  i«i'  Mi«   «i* 
serait  .s'exposer  à  émettre  sur  elles  un  jug«'ment  |»ar  tropdéfiiToraUv. 
A  aucun  titre,  en  effet,  les  amis  de  Dieu  no  jk-uv  •''  •  '^I^Mife  an 

nom  de  précurseurs  do  la  ICéforme  qui  leur  a  parî doMK    -^ 

dont  la  scit^nco  historique  protestante  a  ^té  trop  prodigve  Jvss^^  -* 
présent.  Il  ne  sufHt  pas,  en  effet,  de  «'élrv  plaint  de  la  décadettc«  do 
r  Eglise  et  d'avoir  consurô  les  jKcliés  dr  si»«  cOQteinponiiiiS|  clrm  rt 
laïques,  d'avoir  voulu  ramoner  la  chr-  à  la  |  normk» 

l'ardeur  religieuse  des  premiers  temps  par  la  dillu*.-  .  du  njrsliciaaie 
ascétique,  \>Q\ir  mériter  d'être  compté  au  nombre  d«  rare*  disci|4oe 
de  l'Kvangile  ehex  lesquels  se  manifeAte,  dé»  In  fîn  do  mojTtft  âfr,  la 
preuïièro  lueur  do  l'esprit  nouveau  qui  nllnii  r  on  lailarr  et  an 

Calvin.  La  forme  de  la  conscience  chi  |  -•  '■-  .^  -        le  tmiw'Umê 

sièeh»  a  remplacé  la  piété  dci  Agée  ai.  ê,  a  été  ooo  a|>,  i 

beaucoup  pbi^  -«pontAnéc,  beaucoup  plus  originale  qu'on  M  U  Cfpél 


prtHÔiloiiuncnl  cili?  «lo»  »«)  boo^MS  S«aAJ«ll»r  r»fc'.o..iif    X«fll  la  mpÊmU  *•• 

oeo  oo«,  oporsqur  houiloam  vit  MAaifMt^.  lU  **  %^^  ^ 

viderint,  •«)>i«siliorv»qu«  tcri^  ••  stnMaibwi  «^icbu»-.  w^vl^ 

U 
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o-cuéralcment  ^  La  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  seule  et  son 
corollaire  métaphysique ,  le  dogme  de  la  prédestination  absolue 
établi  dans  un  intérêt  purement  religieux,  sont  aussi  étrangers  à  la 
piété  du  moyen  âge,  et  en  particulier  à  celle  de  nos  amis  de  Dieu, 
que  ne  le  sont  le  principe  de  l'autorité  unique  de  l'Écriture  en 
matière  de  foi,  la  notion  protestante  du  sacerdoce  universel  et  la 
manière  dont  les  hommes  de  la  Réforme  ont  envisagé  en  général  le 
développement  de  la  vie  chrétienne.  —  Les  amis  de  Dieu,  en  effet, 
enseignent  que  l'homme,  par  un  libre  acte  de  sa  volonté  et  avec 
l'aide  de  la  grâce  divine,  peut  s'affranchir  de  la  domination  du  péché, 
et  ^mériter  une  récompense  sans  fin  devant  Dieu  et  les  anges"  ;  que 
l'action  de  la  grâce  divine  est  inséparable  du  libre  exercice  de  la 
volonté  humaine  et  se  manifeste  précisément  par  le  libre  accom- 
plissement de  bonnes  œuvres,  et  que  la  prédestination  divine 
n'est  que  la  simple  prescience  des  libres  déterminations  de  la 
volonté  de  l'homme.  Les  bonnes  œuvres  ayant  de  la  sorte  un 
caractère  éminemment  méritoire,  la  vie  chrétienne  se  divise,  d'après 
eux,  en  deux  parties:  l'une  est  consacrée  par  le  fidèle  à  l'ex- 
piation de  ses  propres  péchés;  l'autre,  à  l'expiation  des  péchés 
d'autrui.  Comme  ils  ne  peuvent  aller  eux-mêmes  en  purgatoire 
et  en  enfer,  malgré  le  vif  désir  qu'ils  en  éprouvent,  pour  „ venir 
en  aide"  à  la  chrétienté  en  supportant  les  peines  des  damnés, 
les  amis  de  Dieu  transforment  leur  existence  terrestre  en  un  long 
sacrifice  expiatoire,  au  bout  duquel  les  attend  la  récompense  des 
„martyrs"  ;  et  ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  qu'ils  rendent  possible 
à  Dieu,  par  ce  sacrifice,  la  manifestation  de  sa  miséricorde,  puisqu'ils 
satisfont  ainsi  aux  exigences  de  sa  justice.  Toute  la  doctrine  des  œuvres 
surérogatoires  des  saints  trouve  place  de  la  sorte  dans  leur  enseigne- 
ment. La  raison  en  est  qu'ils  se  sont  considérés  eux-mêmes,  dès  la  vie 
présente,  comme  des  saints  „en  qui  la  moelle  et  le  sang  charnels  ont  été 
consumés  par  l'ardeur  de  l'amour  divin  et  remplacés  par  un  sang  et 
une  moelle  d'une  pureté  parfaite",  et  auxquels  „le  diable  n'a  plus 
pouvoir  de  nuire"  depuis  qu'ils  sont  parvenus  à  l'état  de    „sécu- 


*  Voir  sur  ce  sujet  l'excellent  article  de  M.  Hltschl,  Prolecjomena  zu  einer  Geschîchte 
des  Pietismus.  (Brieger,  Zeitschr.  f.  Kirchengesch.^  Gotha  1878,  IL  1,  p.  1-56.) 
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rit/'''  spirituel^*,  (|Uot<|uo,  \nkr  une  fîiigiiiicni  c<Mitr»iif  i.->u.  Imyiom- 
HÎbilitu  (lu  iM'clié  «uUUlu  encore  pour  eux  juM)a'â  U  toorl.  Antm, 
loH  tcntitionrt  „\cn  pluj  iropurei  et  lc«  plus  <Uageffe— t*  ••  Im 
effrHyciitcllojfplun:  iUft'un  r'  -ntau*  mat  dfr  ^jmmiTi 

grâccA^  qur  bleu  n'accorde  ^u  a  ^i  rux  eu  4U1  u  a  coBisaoe  tt  deal 
il  veut  iairc  des  gaint«**  ;  bien  pluj,  c'est  d<*  la  dkpanlâoa  d« 
ces  tentations  qu'ils  s'effrayent,  craignant  d'£*tre  ^OQbliéa*  <U  DÎMi: 
ils  ne  comprennent  |ms,  dins  leur  fauM«*  f,técanté*  apiffitealle,  I0 
sens  de  lu  prière  du  Seigneur  :  ^Ne  nous  ir-i--  ;iaa  «1  t— ttitiwi!* 

Toutes   ees    regrettables    conséquences    dix ..;    pour    e«x    d'mn 

niCMue  principe  erroné  sur  lequel  est  basée  leur  TÏe  religieiMtf  lo«l 
entière  :  c'est  que  lu  communion  de  l'Iioimne  avec  Dieu  ê9  rfaHail 
ici'bus,  non  pur  le  sentiment  du  |>ardon  des  pécbéa,  accotiU  grmtstl»* 
nient  \iav  Dieu  ù  la  seule  foi  de  l'homme  et  Ibodé  sur  la  monda 
Seign'uir,  seul  médiateur  entre  l'homme  et  Dieu,  mais  par  l'acte 
méritoire  de  lu  houmission  de  lu  volonté  humain**  à  U  volonté  di\ 
continué  jusqu'au  moment  où  un  «ravissement  ineflable*  m^pigno  à 
riiomine  qu'il  n  atteint  le  but  suprême  de  la  vie  spirituelle,  l'art-om- 
plinncnicnt  partait  (et  absolument  méritoin*)  de  cet  acte  de  volonté. 
Aussi  plueeut-ils  dans  l'extase,  dans  la  vision  directe  de  I>ieu.  ^aa* 
tant  toutefois  qu'une  créature  terreatre  peut  le  Toir  ici-bas*,  là 
suprême  ccrtitud«*  religieuse,  alors  qu'ils  reconnaissent  cepradaat 
eux-mêmes  que  «l'on  ne  i»eut  pas  toujours  ajouter  foi  aux  visions* 
fjue  l'origine  «livine  d'une  vision  demande  à  être  établie  tlW-MéaH 
par  des  preuves  ou  des  ^signes "^  extérieur»,  puisque  1 
souvent  dans  ces  occasions  le  jouet  de  sa  propre  imaginalioay 
la  dupe  de  Satan.  Ainsi  s'explique  la  faveur  rxct'p'  'tlh  0«l 

aeeordéo  au  sacrement  de  la  cène  :  ils  trouvaient  daiM  U  j*miSia»O0 
(lu  ^corps  de  Dieu**  uu  moyen  extérieur  cl  (arile  de 
.^transports  de  l'Ame**  hors  d'elle  niéuir,  ou  du  motM  aux  raiipcicr 
lo  souvenir.  —Pareillement  ils  enneignenl  que  1    *       "        {«wM^dtt 
Saint- Kupril**  \  mais  ont-ils  -'  lé  |»ourceU  t.  ''^'  tie 

au  puuploV  Nullement:  c;  a ..  '  ■.'*  *^ 

n'en  siTuient  |uui  oneore  pour  v«  *éi  «».  »  pn*  .  ^-,car 

il  im|>orterail  avant  tout  de  sa%*oir  '       '- 
trouvés  et  dans  quel  but  ils  an  ont  i'»> 


«-  ont 
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nous  voyons  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  par  exemple,  ne  découvrir 
dans  l'Écriture  sainte  (ou  du  moins  dans  ce  qu'il  connaissait  de 
l'Écriture  sainte  par  la  fréquentation  du  culte  public)  que  l'obliga- 
tion d'„imiter"  l'existence  humble  et  douloureuse  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  et  de  sacrifier  à  Dieu  sa  volonté  personnelle  comme 
le  Seigneur  avait  sacrifié  la  sienne  à  son  Père  ;  quand  nous  le  voyons 
citer  de  l'Écriture  les  seuls  passages  qui  se  rapportent  à  la  descrip- 
tion de  ravissements  célestes  ou  qui  peuvent  être  invoqués  en  faveur 
de  l'ascétisme  monacal,  surtout  en  faveur  de  sa  thèse  favorite  de 
l'acceptation  des  „ tentations  douloureuses"  comme  de  „ grandes 
grâces"  du  Seigneur,  quand  nous  le  voyons  enfin  interpréter  le  seul 
fait  qui  eût  pu  le  mettre  sur  la  voie  de  la  vraie  doctrine  du  salut,  le 
fait  que  Paul  a  reçu  gratuitement  et  avant  d'avoir  pu  expier  ses 
péchés  „la  permission  de  jeter  un  regard  dans  l'Origine",  comme  une 
exception  à  la  règle  commune,  en  ce  sens  que  Paul  aurait  été  contraint 
d'expier  après  coup,  par  une  vie  de  souffrances  et  de  ^tentations  dou- 
loureuses", la  faveur  dont  il  venait  d'être  l'objet  de  la  part  du  Sei- 
gneur, nous  ne  sommes  plus  tenté  du  tout  de  le  mettre  en  rapport 
avec  les  hommes  du  seizième  siècle,  puisqu'il  n'a  fait  que  retrouver 
dans  la.  Bible  les  maximes  de  la  piété  ascétique  qu'il  tenait  de  son 
éducation  religieuse  et  en  particulier  de  la  lecture  de  la  vie  des 
saints.  Aussi,  la  suprême  autorité  religieuse  pour  les  amis  de  Dieu 
n'a-t-elle  pas  été  la  Bible,  dont  ils  n'avaient  qu'une  connaissance 
restreinte  et  fausse,  mais  la  révélation  immédiate  du  Saint-Esprit. 
L'Ecriture,  à  leurs  yeux,  est  un  livre  pour  la  compréhension  du- 
quel beaucoup  de  „gloses"  sont  nécessaires,  et  dont  ils  réservaient 
pour  ce  motif  l'étude  aux  ecclésiastiques.  L'intelligence  des  vérités 
divines,  ils  la  puisaient  directement  dans  les  ^lumières  surnaturelles 
de  la  grâce",  ou  bien,  quand  ce  moyen  par  excellence  leur  était 
refusé,  dans  les  écrits  et  la  conversation  religieuse  de  l'un  d'entre 
eux,  clerc  ou  laïque,  que  le  Saint-Esprit  avait  choisi  comme  l'organe 
de  sa  révélation  dans  le  monde,  „ainsi  qu'il  l'avait  fait  autrefois 
pour  ses  amis  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament"  ^   Ils  se 


1  L'on  se  souvient  que  Henri  de  Nordlingen  est  aile'  jusqu'à  appeler  les  Révélations 
de  Marguerite  Ebiier  une  «  sainte  écriture  ».  (Voir  plus  haut,  p.  51.) 
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soumcttniont  „en  placo  do  Uîeu^  à  un   (Miml   honoM  «1  s'eti' 
prormi'.'iit  rien    sanii  ion    conAvil,    c^  iOAidénieiit    i  iiaïuiii   !• 

^conseil  du  Saint- KHprit".   f /histoire  de  «  do  Imnftm  moMf« 

juHCju'où  ili4  |Kiu«Jiaicnt  cet  abandon  de   leur  être  eotrw  le«  wminâ 
d'un   do    leunt    «cmbhild<  n.    I/tiia(oire  de  l'ioterl'  de  l'AAi 

do  Dirni  clu  trait/;  XII  cit  aunai  U  pour  montrrr  r 
soin*  la  certitude;  ndipouso  qu'iU  cr  r  \mi  co  Mo> 

non  inoinH   illunoiro  quo  rolln  qu'iU  dt^t  m  diroctamest  aux 

vision»  et  nux  cxtasos,  puiMpio  lea  ^coniciU'  d  \r  lœ  •m^  do 

Diou  à  ({ui  IcH  int<;rro^oait  étaient  fouvont  r     ■ 
rinquait  <rerr«T  longtemps  à  l'aventure,  >  ^  U  •^rtimt 

(lo4  ruses  d'un  dan^en'ux  liérutiquo,  si  i  un  ac  rt.&«4vAU  à  pctadre 
})our  ^uide  dans  sa  vie  intéricuro  l'cxperif^nce  r«  '  te  Êom  mth 

cliain.  LeH  amis  de  Dieu  ainsi  f^rntifîég  des  lumpTcA  luruatorelUi  da 
Saint-Ks))rit   ^rccevai<'nt  en  place  d«*  Dieu*  ceux  qui   m   ^mwi 
taient  en  place  do   Dieu"  à  leur  dif  '*  v  spiritaello,  et  dsaa  le* 

lettres  qu'ils  leur  adressaient,  ils  ne  :... nt  que  jour  tnuuaieltri 

„ce  que  lo  Sci^n(*ur  leur  avait  écrit".  Kn  cette  quiilito  do  mjUMUlaîrs 
autorisé  du  Saint- Ksprit,  un  simple  laïque  |Miuvait  «courlK»»"*  .l.%-«».f 

son  autorité  ndi^ieuse  un  prêtre,  un  ^maître  do  U  sainio  i. 

et  s'aequittcr  d'une  ., mission  divine*  auprès  du  chef  m^'m'^    dt»  la 
chrétienté,  .sans  manquer  au  respect  qu'il  devait  à  la  fî  rrnf.A. 

taie,  et  surtout  Mins  entrer  lu  moins  du  monde  on  v^  ^ 
doctrinodo  son  Eglise.  Olle-ci,  on  effet,  n'a  paa  oublié  qor  .. 
do   Dieu  peut  soutHor  où  il  vout",  quand  mémo  olln  a  ré«rnr^ 
Hculs  pn'tres  l'administration  des  sacrt^mi'ntu,  lo  pouToir  des  «!'*•-! 
la  prédication  pulditjue:  ces  fonctions  sacenloialo«,  loe  amis  do  D. 
en  tils  obéisMints  de  la  ,,sainto  mèro'*  rKglito,  n'ont  jamais  eiMi. 
U'A  usurper. 

Si  donc,  renonçant  à  mettre  on  rapport  lee  temUftc^t  fvliKÎovina 
des  amis  de  Dieu  avec,  celles  do»  hommea  dtt  ieiiiêmo  aiMe,  Wùwt 
nous  contentons   de  les  npi  au  point  do  rwm  de  U  piM  d« 

uïoyen  âfce,  nous  les  plA«;ons  tlan«  lo  vét  cadre  luaion< 

jrur  convient.   Nous  trouvons  qu'ellea  ont  r  4pei|iN».   d* 

mémo  que  lo  piétiume  allemand  au  di\  .  •••  réaeUon 

« oniro  le  Hcolostici^me  tbôologiquo  et  une  lo»  ««lériomrt 
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dos  devoirs  de  la  vie  chrétienne  :  de  là  les  reproches  que  les  auteurs 
mystiques  adressent  aux  confesseurs  de  leur  temps,  et  l'opposition 
qu'ils  établissent  entre  les  „graiids  docteurs  de  Paris"  qui  „lisent  de 
«Tos  livres"  écrits  par  les  hommes,  et  les  amis  de  Dieu,  même  illet- 
trés, qui  ,,tourncnt  les  pages  du  livre  du  ciel  et  de  la  terre,  et  y  lisent 
les  œuvres  merveilleuses  de  Dieu".  Les  amis  de  Dieu  se  sont  appli- 
qués sérieusement  à  remplir  dans  leur  vie  tous  les  devoirs  de  la  vie 
religieuse,  ainsi  qu'ils  les  comprenaient  à  leur  époque.  Ils  ont 
renoncé  à  leurs  biens,  au  mariage  et  en  général  à  la  société  de  leurs 
semblables,  afin  d'„imiter"  plus  exactement  la  vie  du  Seigneur 
et  des  apôtres;  en  même  temps,  ils  ont  cherché  dans  une  com- 
munion directe  avec  Dieu  la  satisfaction  de  leurs  besoins  spiri- 
tuels. Fuyant  tout  contact  avec  le  monde  extérieur,  ils  se  sont 
repliés  sur  eux-mêmes  et  ils  ont  trouvé  dans  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs de  leur  être  des  jouissances  „ surnaturelles",  „ineffables", 
qui  leur  étaient  inconnues  auparavant;  ils  sont  entrés  à  „i'école 
du  Saint-Esprit",  où  ils  ont  reçu  en  partage  en  un  instant  „plus 
de  vérité  divine  que  tous  les  docteurs  de  ce  monde  eussent  pu 
leur  en  apprendre  jusqu'au  jugement  dernier".  —  Ont-ils  su  s'ar- 
rêter à  temps  sur  cette  pente  de  la  piété  mystique,  qui,  lors- 
qu'elle s'allie  à  l'orgueil  spirituel,  enfante  le  matérialisme  pratique 
des  frères  du  libre  esprit,  et  qui,  lorsqu'elle  exagère  son  propre 
principe  de  renoncement  et  d'humilité  vis-à-vis  du  Seigneur,  aboutit 
fatalement  à  la  forme  la  plus  stérile  de  la  vie  religieuse ,  au  quié- 
tisme?  S'ils  ont  évité  le  premier  écueil  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
perdu  le  sentiment  des  réalités  de  la  conscience  morale,  nous  devons 
reconnaître  qu'entraînés  par  l'ardeur  de  l'amour  ^exubérant  et  divin'^ 
qui  les  ^consumait",  ils  n'ont  pas  toujours  réussi  à  éviter  le  second. 
La  forme  parfaite  de  la  vie  religieuse  consiste,  en  effet,  suivant  eux, 
à  aimer  Dieu  d'un  amour  absolument  „libre"  et  „ désintéressé",  à 
désirer  souffrir  pour  l'amour  de  lui  les  peines  éternelles  de  l'enfer,  et 
à  trouver  sa  suprême  jouissance  à  être  dépourvu  de  toute  Jouissance 
de  Dieu";  elle  consiste  à  se  tenir  dans  un  „ désintéressement"  absolu 
vis-à-vis  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  à  se  retrancher  „dans  un  isole- 
ment complet,  dans  une  passivité  absolue"  vis-à-vis  du  monde',  et 
j,à   entrer  aussi  peu  en   rapport  avec   lui    que   ne   le  fait   un  ca- 
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davro"*;  enfin,  h  rojcter  lur  Uiou  l«  «ouri  du  tort  dr-é  mutrm 
dans  cotto  vie  et  danii  U  vio  future,  et  k  drtnriir<r  t«t  '  i  rf^rd 
^(luiétudo'^  parfaite.  Taulor  fialto  nu'in*  tl  Ia  l'exc^lkoc* da  1* 
intérieure,  —  acte  pur  de  la  Auh<iiAi:ri-  do  lAtnc  et  de  U  MibiCaac*  di> 
vine,  l'unisBânt  l'une  à  Inutro  au  «Ir^Mn  de  toate  pcseée  H  àm  lo«to 
parole,  —  vi»-à-vi«  doit  prierez  oxt^*rirure«  proM-ritov  p«r  U  dir^tiroté*. 
yitiïé  co  ne  font  \k  heuroiiAcnicnt  que  d(*«  décUmtioiM  iaMm*  Lrfi 
idcc.H  apocalyptique»,  !<•  »4'iitiincnt  du  l'imininroco  da  dftagvr  amê 
courait  la  chrétienté  et  le  dénir  de  venir  en  aide  à  Ufun  ftér»  pco* 
dant  qti'il  on  était  temps  encore,  ont  em|>éi'hé  les  amis  de  Dîe«  â» 
^'adonner  entièrement  à  une  existence  purrmcnt  contrmpUtive.  Cc«l 
lii  charité  qui  les  a  arrachés  à  l'inertie  rpli|peus«)  et  les  a  iio^i  i  f 
a^ir;  et  ils  ont  agi  non  seulement  sur  leurs  scublablei  par  Ww»  <*i.w 
cours  et  leurs  écrits,  mais  encon^  sur  le  Soigneor  même,  par  ïmÊn 
prières  d'intercession.  Cetto  doublo  actirité  reli^teoM  dea  amis  àê 
Dieu  atteint  sa  »upK*mo  expression  dans  rexiatcoca  daa  àtmM 
liommes  dont  nous  avons  entrepris  de  retracer  rkialoîro  :  laa  da«s 
fondateurs  du  l'Ile-Vcrte,  les  autours  du  Lim  du  nmtf  rotàm  et  de 


<  Homionii  do  Tauler.  Cod.  ArK«nl.  A.  M,  d«  LXXXl  (Bâb  ^  l>^*     IUai  r. 

•prAch  :  ir  «ûllcnl  t^ch  arhtcn  dot  der  wellc...  Ihi  «oit  loua  4Ié«  «éa  vatt*-  >.• 

in  dom  waMo;  iiio  d«^m  V  '  ob«r  hmuim  tta4  «ffarlit  fct^njgf  b<>^c.  wmk 

liin  lit  ^roiKirii  iicpten  :  un..  o  kaiTs  mH  grossMM  44i*bi  ir*^^  ^  ^**  wner 

Ki*v<illen;  hilf  mir  ihn  uxiirhcn.  Und  »ehri«  oad  wimd»  «ad  h  ^rt^h 

dimir  :  dm  hit  don  dor  do  mdm  wunrf;  «m  bUImsI  d«  sdcàT  ihj  t^steLA  iàm»^ .  Um 
Ijrtiudor  ist  vur  eime  iur  dut.  Du  tprarh  dlMr  :  ••  Wa  Ml  w  ■■  tilg  bflva  4al 
gcwoMtn.  l.'nd  lio«  also  don  gon  nnd  brkumb«fte  «Irli  ail  aa.  ^  l<«Ctt«  >>  4*  tAad 
do  Dira  h  Hulin*!}  Mmwtii.  p.  3  ^4n  dkli      la 

liftltontrr!'      '        '      '      •  .  "    -  »  ' '»^ 

U'od.    A  \ 

Ut  fdr  htindort  tuarnd  lUArk  ffuldas,  abo    isi  aila  ttMv«r»adi<«  gv^alto  v«t 

^   .  .       .     . 

., «a 

dUo  cinunfo.  db  gvbolt  dM  mandM  Udval  «U)  1  dafaW 

r«  ktirnlloh«n  :  iwri  «Ini  b«M«r  d«aa«  «ias^.-    l  »4  lOad^ff  dls4  iiasi  iia 

,^:_  I.,    ..^l.-i    ..l_.  «•••»««■'••   --'.-i     -t»-  *•>*•  iMeetîck   «f  arfsll    »*•«•-  mmàOrn^^ 

Il  .  m©  K«*«i'  ■*  aB*a  g-' 

dm  rrhlo  aJ»e  •pmwom  und  «if"  «-dM»»  ■•■■■■••  •!••  »f* 

r.  die  Utlf^nl  in  d<^  g«i«t<>  uad  la  daf  «««Wil.    la 

,h  ^      voll«braebi.  «rarg  «a4  «!•••  4I#  «tMi  Adaas  fidtaa 

nocb  •Allrni  bliâ  an  deo  tdagisisa  dag  j  das  vattiMBfWl  dha  la 
mit  dinpnio  worvn  waaealielMa  iakart. 
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VÉpItre  à  la  chrétienté  deviennent  les  „captifs'^  du  Seigneur  pour 
retarder  autant  que  possible  l'explosion  de  la  colère  divine  sur  le 
inonde,  tout  en  se  tenant  prêts  à  entreprendre  au  premier  signal 
l'œuvre  do  la  régénération  de  la  chrétienté,  à  laquelle  ils  se  sentent 
appelés  par  Dieu.  —  Plus  tard,  quand  le  mysticisme  ascétique, 
légué  par  le  moyen  âge  aux  temps  modernes,  eut  perdu  ce  soutien 
des  idées  apocalyptiques,  il  s'est  transformé  de  plus  en  plus  en  quié- 
tisnie.  Les  maximes  appartenant  à  ce  genre  de  piété  que  nous  venons 
de  relever  chez  les  amis  de  Dieu,  montrent  bien  où  il  faut  chercher 
les  continuateurs  de  leurs  tendances  religieuses.  C'est  un  saint  Jean- 
de-la-Croix  et  une  sainte  Thérèse  d'Avila,  un  saint  François  de  Sales 
et  une  sainte  Françoise  de  Chantai,  un  Fénelon  et  une  madame  Guyon, 
un  Molinos  enfin,  qu'il  convient  de  considérer  comme  les  héritiers 
spirituels  des  amis  de  Dieu  du  quatorzième  siècle.  Leurs  véritables 
successeurs  sont  ces  représentants  du  mysticisme  quiétiste  qui,  au 
seizième  siècle,  ont  été  comblés  des  faveurs  de  l'Eglise  et  admis  aux 
honneurs  de  la  canonisation,  alors  que  leurs  enseignements  pouvaient 
servir  à  détourner  les  âmes  de  la  foi  protestante  en  leur  ouvrant ,  au 
sein  même  de  la  piété  catholique,  l'accès  d'une  vie  religieuse  plus 
profonde  que  celle  qui  se  contente  de  l'accomplissement  des  comman- 
dements ecclésiastiques ,  et  qui,  au  siècle  suivant,  ont  été  condamnés 
et  persécutés,  quand  on  a  cru  découvrir  dans  leurs  doctrines  une  lati- 
tude spirituelle  dangereuse i.  Jean-de-la-Croix  et  Thérèse  d'Avila  ré- 
formèrent en  Espagne  l'ordre  du  Carmel;  François  de  Sales  fonda 
l'ordre  de  la  Visitation,  dont  madame  de  Chantai  fut  la  première 
supérieure;  lui-même  fut  avec  Fénelon  un  des  apôtres  de  la  contre- 
réformation  :  ces  faits  parlent  assez  haut  pour  montrer  combien  il  est 
temps  d'abandonner  le  point  de  vue  auquel  la  critique  historique 
s'est  placée  jusqu'à  présent  pour  juger  les  hommes  qui  ont  parlé  de 
réforme  religieuse  avant  le  seizième  siècle.  On  oublie  trop  que 
l'Église  du  moyen  âge,  elle  aussi,  a  compté  ses  réformateurs,  dont 
les  uns,  sans  doute,  se  sont  placés,  pour  agir  sur  elle,  en  dehors  de  la 
vérité  chrétienne  elle-même  (tels  que  la  plupart  des  sectaires  héré- 


1  Cf.  Heppe,  GescJi.   d.    quietîstischen  Mystik  in  der  kathol.  Kirche.   Berlin  1875, 
introd.,  p.  V 
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tiquof  (lo  cottu  époc|Uo),  niaU  dont  Um  Autre«  (Im  pltu  i  .    .  .-   i   :   • 
|m{jcM,  pur  exemple,   et  !<•«  j  mx  foodal9«ri  et  r*  '  .:* 

d'ordres  iiionajitic}uci)  ont  rucUmc  et  •ouv^nt  rkkUêé,  •>  a 

de  la  loi  traditioiincllo,  une  .  lioo  pluA  riKOW 

du  principe;  chrétien  tel  qu'un  li*  •  t<mr  tCMM,  «t  m  toM 

placés  au  {>oint  de  vue  même  de  l'i  «pri  r  l'I^liae,  pO«r  im  â 

une  Hphére  plus  ou  moiot  vA«tc,  but  m  pMBer.- 

C'est  au  nombre  do  ce«  rtrformaiean  or  -•  de  . 

moyen  â^e  qu'il  con%'ient  df*  ranger  le«  amin  U«.  inea  d«  «. 
Miècle  et  en  particulier  \va  deux  fondateure  du  couveiit  d«  1  li^\ 
Parmi  les  mcmbrei»  du  ces  associations  m  s,  il  en  t>«c  plo*  4  «a 

(|ui  eût  mérité,  \n\r  la  profond<>ur  do  sa  picic  ci  par  le  lèle  qs'il  a  * 
ployé  pour  la  cauno  de  Dieu,  l'Iionnenr  d'uno  rinoabilioB  qai  u'^ 
rcfunée  ni  à  une  Hri^itte  de  Suède,  ni  à  un  Fnuiçob  do  Haia».  N«l 
doute  notamment  que  lo  .saint  Ami  do  I>iou  de  robarlnad'  (eoflMM 
loM  Johaniiites  do  Stra^liouriç  et  lo  dominicain  Jean  M***^"'  "ppvlliat 

déjà  l'ami  dr  Kulman  Mcrawin)  n'eût  obtcna  cette  d* .um  pœ* 

tliuinc,  lui  qui  avait  pris  une  |»art  ni  active  à  U  fondation  d'nne  dr« 
commanderics  \on  plus  im)K)rtantcs  do  l'ordro  de  S«int-Je«a  et  doat 
un  Grégoire  XI  avait  n*connu  la  .mission  divine*,  si  le  lectol  de  um 
nom  n'avait  )>as  été  om|>orté  |»ar  ICulman  Mor»win  dans  U  looibe. 
le  plaignons  pas  de  n'avoir  pas  re^*U|  commn  tant  d'aairos,  uie  r»> 
connaiiiHanco  otHciello  do  non  mérites  roli|çieux  que,  daaa  aoQ  lismi* 
lité  extrême,  il  eût  étô  lo  premier  à  rrfusor,  pour  .UiMer  lottlegioéfe 
i\  Dieu^.  Celui  qui  a  consacn^  son  existence  à  rn»<^t^;Tier  kmm  pr^ 
chain  ^au  prix  do  quollos  |M*ines  on  arrive  à  gngtter  l'eftler  tm  rvtmmt 
selon  le  momie,  et  combien  il  est  facile  |»ar  contn»  degngnrr 
({uiconque  a  savouré  bi  moindn*  fçoutteirtte  do  la  f^réom  et  de  la  |-^  \ 
du  î^ainl-Ksprif,  qui,  pour  amonrr  •eu  •rnibUbk»*  an  rep««lir,  Um 
a  adrr.Hsé  la  brévi*  IftjdrHrtiim  do  l'an  \X^i  et  VfyÊiir»è  U  dkrdbMllly 
colui,  enfin,  qui  s'e^t  condamné  lui-même  à  U  r^IttitMi  ptrpétaettf» 
pour  sauver  ses  frèros  dos  torriblo»  chAtiments  du  Setg^e^Ti  «'a  ymé 
lu  ...in  do  l'auréolo  d'un  saint  pour  *tre  aM«r4  d«  rwpect  et  d* 
la  sympathie  de  Ux  p< 
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1. 

DOCUMENTS  RELITIFS  I  LIMI   OE   DIEU  OE   L'OIEIIAIO 


1. 

Histoire  des  ûêUX  riclim  Uriala  tH  Adéuya 

Dis  ist   f^Av  otn   tro«'Htlicli   cxcniplar  allon  nentclieii  di« 
(lu  itint   in   dur  groM«cii  fçnodonrichon  uobunKon  (l«'r  anlà- 
toron  bekorunfçon  durch  dio  unier  hcrro  «ine  aller  lir* 
ten    frûnt    urbvt,    aUo    dictor    li«*bcn    hoiligcn    •  '  a 

IJrMula  boHchachy  iind  (*inro  wolf^rfrûndin  êch  .  ncura 

iun;;fruwen,    hi(*H  Adrlhoit,  diu  dor  «olbcn  cl  rtn  kmi» 

in(^lir)i(*    gcHpilo   tind    iiingrrin   wai,    und   ir  r    t<'b«« 

gcHc-hribcn  gobont  in  woUchor  tprocbo  dom  •  -^t 

iriindii  in  Ooburlnnt,  dor  «■  do  BOcb  luo  làUrbe  li«r 
abu  Hcbroip  simc  ■ûndorlicbtMi  bcimclichen  frùodr  Kuo* 
Irnian  MorMwino  unsormi;  licbcn  gotrûwfm  «lifter 
Holbt»  Kiiolonian  ci  diMi  brucdcrcn  luo  dom  gmenea  werdv 
mit  «in  lulboii  bant  in  oioo  wahi  tofelr  «cbrrip,  de«  ior<M 
do  mon  xaloto  von  gutton  gobiirlo  driiirben  boaderi  •(• 
bontxig  und  «ùbon  i«re.  Und  vobci  bie  Ane  «ad  •pricbtt 
aUus  : 

^TXi»  iî»l   von  TiTM^Ion,  oinro  •<s«.    I>»  die 


'i-^vi<TUrhi*n  ior  jiU  wiu,  do  wa«  «i  ^.tr  etno  «  ï%$fr9mp  mmd 

woneto  in  Hmlmut;  iindr  mit  nllrr  irrv  trbonb  ^  tè  mp4 

moindo  groi*«lirbn  mit  AHomo  Hïimm»  iscf'   "  •  **.  ^oo  wmé  ir 
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vattor  und  ir  muoter  und  ir  bruoder  tuoclimacher  woeber  in  ]>robant, 
und  worent  ouch  nit  vil  riche;  und  was  sùgewunnent,  das  liessent  su 
o-ar  lilitokliche  uf  gon  und  verzcrtent  es  gar  ùppikliclie.    Also  wart 
dise  liebe  usser  mossen  schoene  Ursula  gedenkende  :  du  maht  nùt  wol 
in  disen  dingen  geston,  wanne  su  sacli  das  si  iunge  man  gerietent 
ane  sohen  und   woltent  gerne  zuo  ir  reden,  und  su  wart  gar  sere 
voerlitende   irre  megctlichen  iungfrowelichen  reinikeit,   wanne  su 
batte  sicli   gotte  verlobet  und  gemehelt.  Also  wart  su  in  ir  selber 
gedenckende  :  du  soltest  rehte  gon  in  der  beginen  bof;  do  sint  gar 
o-uoto  beiligen  iungfrowen  beginen  inné,  der  rot  soltestu  nemmen 
wio  das  du  tuon  soltest  das  du  moehtest  bliben  in  der  megetlicben 
iungfrowelichen  reinikeit,  aise  du  gotte  gelobet  hest.  Und  stunt  uf, 
und  ging  zuo  den  beginen  in  den  hof,  und  rette  mit  den  heiligen 
iungfrowen ,  und  seite  in  wie  su  ire  megetliche  reinikeit  gotte  gelobet 
hette,  und  su  seite  in  ouch  wie  gar  lihtsenfte  menschen  ir  vatter  und 
ir  muoter  und  ir  bruoder  werent  das  si  su  aile  gerne  flùhe,  wanne  si 
ettewas  vorhte,  blibe  su  bi  in,   das   su  aile  zit  in  grossen  sorgen 
mueste  sin  ;   darumb  so  bitte  ich  ùch,  vil  lieben  swestern,  das  ir  den 
tôt  unsers  herren  wellent  eren  und  mir  wellent  roten  und  helfen  wie 
das  ich  bliben  moege  und  geston  an  miner  megetlichen  reinikeit,  die 
ich  ouch  gelobet  habe.  Do   sprochent  die  beginen  iungfrowen  :  ach 
vil  liebe  schoene  Ursela ,  dine  wort  die  moehtent  uns  durch  unser 
hertze  sniden  von  grosser  erbermede,  aise  du  uns  geseit  hest.  Und 
sprochent  do  :  liebe  Ursela,  du  soit  wissen,  do  ist  gar  eine  heilige 
iungfrowe   eine   begine   lange   zit   bi    uns   gesin,   und   die  ist  wol 
fùnftzig  ior  ait,  und  ist   verre  von  Oeberland  herabe  kummen  und 
ist  ouch  vil  iore  eine  wallerin  gesin,  und  der  ist  wol  zuo  getruwende; 
rotest  du  es,  der  sùllent  wir  es  sagen  und  dine  sache  ir  fùrlegen, 
wanne  wissest,  vil  liebe  Ursela,  das  es  herte  ist  zuo  dinen  dingen  zuo 
redende ,  und  ist  das  sache  von  diner  grossen  ùbermessigen  schoen- 
heite  wegen,  wanne  wir  wol  bekennende  sint  das  die  man  hie  in  der 
stat  und  ouch  uf  dem  lande  gar  voul  unreiner  gedencke  und  willen 
und  werke  sint  und  donne  din  vatter  und  muoter  ouch  also  lihtsenfte 
menschen  sint  und  got  nit  vil  envoerhtent,  har  umb  so  ist  din  zuo 
voerlitende.  Also  leitent  su  dise  sache  der  froemeden  beginen  der 
wallerin  fur  und  botent  su  rotes.  Do  sprach  su  :   die  sache  ist  nùt 
kleine,  su  ist  gar  gros  und  tête  not  das  man  goettelichen  rot  herzuo 
hette  ;  har  umb  so  rote  ich  uns  allen  das  wir  uns  aile  mit  grosseme 


L-nSOLK   ET   ktitlAi     <  HOft 

ernctftc  nocli  liinnaht  zuo  fçotto  koreot,  oml,  1  «'  U,  dju  toit  d« 

oucli  mit  Auixhrhfito  mit  groMein«  emesto  tttoo,  «nd  aoll  d«UM 

mornu  Iruegu  horwitlt*r  kummon 

Nuo  (I(>jf  mor^rns  frucgo  warti  dic  *chorne  maiçel  Lr««U  ktkm  lod 
in  widrr,  uihI  fro^ftcnt  umbo  ciiio  ii^  '     '  '  *  '   rrli 

^ot  Ma^rn    noltc   ob<;  nû  l'it  wuito  odrr  >i: 
W(;rc*   >vi<:   dan    rriti'la   ir   dinj?   und  ir  »a^..  ..  . 
Hpracii  und  rief  ir^liclio  einu  nocli  dcr  alidrcn  a1 
und  do  MÛ  aile  geriotent,  do  «|irochi*nt  tû  soc  drr  • 
licbo  UnoUy  du  lient  wol  gehocrct  wa4  nuêt^r  iill<*r  r 
frogcnt  wir  dich  ouch  %'or  dir  ••ibor  dat  du  t  obe  du  vott 

gottc*  ùt  verstAndrn  habest,  wanno  sich  go(  rtiaca  ii 

frowon  diu  in  iiorgen  und  in  nocten  durch  «incn  wiilco  ttalydo 
M6  gar  kumo  geitin  cr  rotct  in  und  knmmot  in  loo  brlfe;  dovott  to 
nage  uiiH  ouch  wa^t  dinc.H  rotr^  von  dir  aelbeo  ti,  obo  du  ûl  rtm  yotttf 
boiundcii  odrr  vormnni-t  wordon  biit  wio  du  dinr  Mirh<^  aoe  Tpl|g« 
Holt.  l)u  Hpi-acli  dio  \ïv\h^  TrAcla  :  ich  tngt*  von  mir  t»clber  oit 
abur  aUc  die  «aclie  midi  ft<dl>er  ane  gvt  und  al#o  gar  rrn«  uiid 
crncst  ttù  lut,  wio  unninlig  ich  sin  donne  bin,  to  toi  1  ntioa 

ich  Migcn  wic  du»  en  mir  hinaht  crgangen  i«t.  Nuo  vil  lirbrn 
8WeHtern,  ich  luigu  ûch  dan  ich  mich  mit  •undrrhi'itr  hintiAbi,  wtnmt 
citmirnottot,  mit  grusAcme  cmcste  und  mit  wrin  ofigen  nmo 

golte  kertc,  und  ruofto  die  liclM*  muoter  Maria  ane  und  bat  ta  flûl  gtf 
grofweme  émeute  dixé  m'i  ir  kint  bitton  aollOi  alio  daa  mûr  t«o 
verHtonde  geben  wiinb*  wio  daj  ich  min  ding  aii«^  vobeii  aoltOy  Oder 
>vaH  oder  wit*  das  ich  tuon  «olte,  al»o  dat  mine  lutcrv 
rrinikrit  behalt«Mi  blibe^  alno  ich  ouch  niimo  geapunUm, 
lieben  herren  ihe»u  crislo  nii!"--  •'•  •"  ''••  !••.  dom  lif^M-n  krirtr.fr  knahen 
griobet  und  gi'gebt»n  habe,  u  ruo  lu 

verniag;  un«l  wi-re  e*  abor  da*  do  iwv.  ron  «l 

loren  wùrdo,  do  wil  ich  untchuldig  ano  tin;  do  von  to  liètr 
Nuo  wi»sent,  vil  lieben  nweatern,  do  ich  aU«  in  dia«M  • 
gebettt*  untxe  uf  die  mitternahl  waâ,  do  be#«  •  da«  mio<»  k- 

luere  voul  gar  heiler»  liehte*  wart .  und  in  dnu  b- 
eine  Huoaae  «lininie  u«,   und   ich  »-    '     '     '  :;a  «p 

ëtimnie  aNua  :  vilbebo   l*       '        '         ii  nu;  •, 

bin  oin  ge^a   "  •  I  diT  «m  m-  ,•  ".x'a'.  t<î  ■■  .«. 

von  siner  \ii  u'i/m  rcinon  muuicr  M*m  *  ««•  dIch 
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uiid  sol  (lir  kuiit  tiion  also  dus  du  in  grossen  sorgen  hie  in  der  stat 
bist  wiinnc  dcr  boesc  geist  der  het  zuo  broht  das  ein  gar  richer  man 
von  irdenschemc  guotc  gar  hitzig  noch  dir  worden  ist,  und  het  geret 
mit  dimc  vatter  von  dincn  wegen,  und  ist  zuo  gloubende  und  blibcst 
du  lit  lange  hie  in  dcr  stat,  din  vatter  nimmet  guot  und  git  dich 
hinweg;  dovon  so  kùnde  ich  dir  das  du  uf  standest  und  gangest 
cnweg  das  lant  uf  in  froemede  lant,  und  gang  aise  lange  und  aise 
verre  uf  zuo  berge  iintze  das  du  kummest  in  ein  lant  das  ist  welsch 
und  heisset  des  herren  lant  von  Berne  ;  do  wurst  du  kummende  in 
cinc  stat  do  eine  close  inné  ist,  und  in  der  closen  do  ist  eine  alte  clo- 
senerin  inné  und  die  ist  wol  drissig  ior  in  der  closen  gesin*,  und 
wenne  du  do  liin  kummest,  so  wurt  die  closenerin  sterbende,  und  in 
die  selbe  close  soit  du  kummen  und  soit  do  an  der  einoete  dines 
gespuntzen  warten  one  aller  creaturen  behelf  ;  und  so  du  dis  bevin- 
dende  wurst,  so  lo  dir  es  ouch  denne  ein  gewor  wortzeichen  sin  also 
das  du  din  leben  mit  dime  gespuntzen  noch  sime  willen  verzeren 
soit  ;  nuo  so  es  morne  tag  wurt,  so  enlos  nùt  du  gangest  wider  zu  den 
beginen,  also  das  Vye  die  wallerin  ouch  do  sige,  und  froge  su  rotes, 
und  sage  in  danne  aile  dise  ding  also  du  su  befunden  hest.  Nuo  dis 
was  das  hinderste  wort,  und  was  domitte  ende,  und  was  ouch  do  das 
lieht  enweg  und  was  mine  kammer  wider  finster  worden. 

Nuo  do  dise  liebe  Ursela  alsus  des  morgens  fruege  zuo  in  kam 
noch  des  engels  geheisse,  und  mit  ir  brohte  was  zuo  irme  libe  gehorte 
das  su  ehte  getragen  moehte,  und  die  beginen  aile  vernoment  wie  es 
ir  des  nachtes  ergangen  was  mit  der  froelichen  ùbernatùrlichen  offen- 
borunge,  do  sprach  swester  Vie  die  wallerin  :  das  ist  guot  zuo  hoe- 
rende,  wanne  es  sint  guote  mère  den  ouch  gar  wol  zuo  gloubende  ist, 
wanne  ich  des  herren  lant  von  Berne  gar  wol  bekennende  bin  und 
ouch  wol  Aveis  das  vil  grosser  gottes  frùnde  darinne  wonende  sint  ; 
und  ich  bekenne  ouch  wol  in  einer  stat  eine  closenerin  die  ait  ist,  und 
vil  iore  in  derselben  closen  ein  gar  heilig  leben  gefueret  hat.  Und  die 
liebe  swester  Vie  die  wallerin  sprach  ouch  do  :  ir  vil  lieben  swestern, 
ich  bin  lange  zit  hie  bi  ùch  gesin,  und  were  es  der  wille  gottes  so 
were  ich  gerne  lange  und  vil  zites  hie  bi  ùch  •  aber  wie  we  mir  dar  umb 
beschehen  sol,  wil  die  liebe  Ursela,  so  wil  ich  mich  gerne  durch  got 
dar  in  geben  und  wil  mit  ir  usser  lande  gon  das  lant  uf  zuo  berge, 
also  lange  untze  das  wir  in  des  herren  lant  von  Berne  kumment ,  do 
ich  ouch  me  gewesen  bin  und  mir  das  lant  gar  kùndig  ist  ;  und  got 
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dcr  iim^  tiiirli  dAruiiilic  in  dia  Ni'l'TUnt  gm&mieî  ïmbtm  darck 
LlrHclcn  wiilcii,  und  dii«  wil  ich  oocb  voo  minnw  reirt*  g>jnn  taott, 
und  ich  linU;  wol  uiïe  sebtM        '  '  n,  cb«)  dA«  wir  di«  v«  !  ao 

iiill'ft    uns  got   dnnnc  abcr  h..  .    Uode   di«   li«b«   Lncia   dia 

Hprach  :   lieb<'   hwontcr    Vie,    i»  .    .-  kchim    wol  iLm  da 
ni  in  no  linitty  und  ich  bitte  ùcb  alb*  tUa  tr  sweater  V*if« 
^roHaen  niinnc  die  au  mit  mir  armcn  aûndcnn  wûrkrQ  wil;  wid 
nweëtrrn,  ich  bitte  ùcb  aile  ^euieinbcbc  alao  îr  wol  golMWrtt  bjuil  «t** 
ich  l'ich  fçeacit  luibe  und  ouch  abM;  ir  mir  gorolco  bftboBl,  10  bitt' 
ùcb  uAHcr  goettelichcr  minnen  dju  ir  mir  Mgoat  und  oaeli  u 
gobent   obe  Vie  und  ich   mitteinander  goa  tàlloot  odor  aàl.    iJo 
nprochcnt  die  bepnon:  wio  wc  una  dar  umb  botcbobeo  toll,  m  rol«M 
Avir  iich  und  beinacnt  ticb  und  gent  ùcb  UDt€*ren  urf-  aod 

bittont  got  fur  uuh:  und  wiaaont ,  bettent  wir  guot  von  uruiciàs  diM 
wir  nût  zuo  not  brdurttcnt,  wir  teiltrnt  t*»  mit  ùcb;  abrr,  bobo 
l'rsehi,  wio  diuen  dingen  iat,  ao  iat  din  ding  daa  du  bar  boM  brobi 
g<*8chot/ct  fur  zworlf  guldiu,  uDd  oiimAg  oitcb  nût  mo  golm;  awo 
habcn  wir  fûnftzehcn  guldin  xuoaamono  brobt,  die  wrlIoQt  wir  dar  «f 
lihcn  untzc  daa  wir  cm  mueaaikiicbe  verkouflfen  mùgrnl,  aUo  claa  ir 
gcriwindc  gevertiget  werdent.  Und  su  tugent  abr  irme  lib«  die 
YerworfcUMlen  klcider  dio  au  bettent,  und  totent  ir  die  ane.  N'ocb  do 
waa  HÙ  aUo  schoene  das  su  sprocbent  :  liebe  sweater  Vje,  wie  will  do 
uf  der  atroasen    tuon  daa   Uraelen   acbocne  verborgen    ^  Do 

Hprach  sweater  Vyo  :  so  wil  icb  Traelen  tuon  aia  mir  begioca  loteoi. 
l)o  ich  zuu  dcm  er^ten  ua  ging,  do  waa  icb  gar  imig  and  waa  owb 
ittewna  go.tihtig,  und  do  ich  nlao  uf  der  atrusaon  UMlor  doo  bofiooa 
wart  gonde,  do  nonient  min  die  man  mit  smdorbohe  wor;  do 
H()rucli«Mit  dit'  erbt'rn  ailen  s  western  :  egol  Vie,  du  moooi  reblo  lO 
(bia  bûbandiu  blosiMi,  andert  wir  moebtent  in  gro*  lidea  mil  dtr 
kummen,  wanne  wo  wir  au  eino  stat  kummrnt  do  wir  rwowo 
haben,  ao  wumt  du  alao  rot  uudalao  acbo««nc  das  din  maaMil 
lieile  war  nemment.  Do  aprach  icb  :  tuent  mir  wie  daa  ir  woll  k 

wil  ûch  gehoraam  ain  daa  icb  ungeaibtig  alleu  maaiieo  wonfto.  Uù 
sprochent  su  :  so  weljrnt  wir  diib  losscin  srbea  doo  wir  B«i 
genuih'ne  wurtio  in  dnA  bùhaarliu  tuont.  alao  dât  do  oo 
Nut)  do  nù  die  wurtse  xi'aAUi'Mie  brobtcat  Mid  là  ia  doa 
getotent,  do  a|»n>cbent  uù  «uo  mir  :  Vie,  noo  ttio  diso  OVgOM  flM  «ad 
bloa  in  tbia  bùha«»«'I'!i    \'\^*\  /uo  Btunt  tlo  ich  ilar  in  gobUfO.  do  baoboM 
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SU  mil'  eineii  spicgcl  fur  die  ougen  :  do  was  icli  aise  bleicli  totfar  anc 
zuo  seliciidc  aise  cin  tote  der  usser  einem  grabe  genummen  ist.  Liebe 
swcstcrn,  das  bùhsselin  weis  ich  wol  wie  man  es  machen  sol ,  und 
wennc  es  uns  not  tête,  so  kunde  icli  es  zuo  stunt  noch  gar  wol 
gemaclien.  Do  sprach  die  schoene  Ursela  :  liebe  min  swester  Vye, 
das  bùhsselin  das  mâche  uns;  was  es  kostet,  so  ist  es  wolfeil. 

Also  beschach  dise  rede  uf  einen  oster  obent  an  der  naht,  also  das 
dis  bùhsselin  noch  do  nùt  bereit  mochte  werden.  Und  beschach  an 
dem  ostertage  fruege  das  die  schoene  Ursula  und  Vye  unseren  herren 
noment  und  gingent  domitte  usser  der  stat.  Und  Ursela  die  gap  den 
beginen  einen  brief  das  su  den  ùber  ahte  tage  und  nùt  e  vatter  und 
muoter  soltent  mit  eime  froemeden  botten  entwurten,  also  das  su 
selber  nùt  vermeldet  moehtent  werden.  Nuo  do  dise  schoene  Ursela 
unde  swester  Vie  zuo  Oche  in  die  stat  gonde  worent,  do  begegente 
in  gar  ein  stoltzer  iunger  man  uf  der  strossen  ingang,  und  Ursela  die 
Avas  nuwent  lier  fur  ein  gros  hus  ane  sehende ,  also  ersach  su  der 
iunge  man  unde  ging  ir  noch,  und  zoch  su  bi  dem  mantel  stille,  und 
huop  ir  die  tuecher  von  den  ougen,  und  sach  ir  schoene  ane;  und  do 
huop  er  su  do  mit  maht  stille  und  rette  ouch  do  gar  vil  worte  mit 
ir,  die  gar  unwert  worent  zuo  hoerende;  und  do  er  nùt  mit  guoter 
rede  noch  mit  keinre  gelùbede  an  ir  vinden  kunde ,  do  rette  er  do 
gar  alzuomole  unsuferre  worte  zuo  ir,  also  boese  wort  aise  men  su 
gereden  mag.  Und  do  was  su  verre  in  die  stat  under  die  lùte  kum- 
men  ;  do  lies  er  su  do  erst  gon.  Do  bat  Ursela  ire  mittegengerin  Vien 
das  sie  es  durch  got  tête  und  ir  hùlfFe  das  ir  ein  bùhsselin  bereit 
wùrde  do  su  in  geblosen  moehte.  Also  wart  das  bùhsselin  zuo  Oche 
in  der  stat  bereit;  unde  do  blies  ouch  die  schoene  Ursela  suo  stunt  in 
das  bùhsselin,  und  wart  zuo  stunt  aise  ein  tote  ane  zuo  sehende.  Also 
gingent  su  das  lant  iemerme  uf  hin  zuo  berge ,  und  was  in  gar  not, 
und  gingent  ailes  das  su  vermoehtent  das  su  gar  gerne  werent  kummen 
in  das  lant  zuo  der  stat  do  su  ein  bliben  haben  soltent,  wanne  Ursela 
vorhte  sich  gar  ùbele  uf  der  strossen. 

Also  beschah  es  do  su  gegingent  ailes  das  su  vermoehtent,  do 
koment  su  erst  in  des  herren  lant  von  Berne.  Do  sprach  Vye  :  nuo 
der,  liebe  Ursela ,  nuo  sint  wir  hie  in  einre  stat  die  in  des  herren 
lant  von  Berne  lit.  Do  sprach  Ursela  :  liebe  Vie,  ist  dir  aber  ùt  kunde 
cbe  du  keine  closenerin  hie  in  der  stat  bekennende  bist  ?  Do  sprach 
Vie  :  es  ist  one  das  nùt,  aber  es  ist  lang  das  eine  hie  in  der  stat  was. 


(li«-  ujirt  -ar  ciiM'i»  li.-ili^'.  n  -ij..t.  n    l-K.  n-ln*  ;  jiUr  «-  .«x  Ji  kUei 

od<;r  mit,  (l«rii  wrm  idi  ma.     -  i.i").<   \' . .  .  ilo  los  an»  mu  lo  din  riim 
^on,  iind  loM  iinM  lito^fii  wie  e4  «i  >  it.c:!-     IV?  -^-^  spttfVttttà  bcMs 
inittc  einaiider  un«l  K<'ni«nt  in  d..   .  l^         .:   >    .       ...«j  fy^g  htlrim  iJO 
und  fro;;ctc  die  fin  lUi  ti  uu    1*      t^^t.   I>o  «pfBcb  4m 

fûrlorifforiii  :  wir  Irbent  nuo  aUo  wir  m  ..  -  .  i  «Im  g«c  «il, 
Hunuc  uiiMir  tmioter  die  itt  gar  aUiiomolc  k:  uihI  Ut  bùi  s«o 

^olouliciidc   dnii  «Il  iinu<<  nalit  pd<d>i>n  nxx'fç**,  êû  un  rtkia 

inittciimndcr  ^ckoret  uf  oincn  liiti  xug.  Do  sprach  Vvq  :  acli  liabo 
Hwcster,  tuoii  vé  dun-ii  got  und  Ion  tiiiJ  dcn  lieben  gottos  firent  ttlil. 
Und  Hi'i  fucrte  hi'i  liin  uf  fur  m'i  ;  do  xocli  lù  fjulQ  bin  ir  '  om 

von  dirn;  zit  xuo    luigi^nd**  ^    und  «uu-p  ouili  vor  xbo 

gingent  su  deit  nic)r;;(MiA   wid<*r  dnr;  do  fund«'nt  tû  •  lo< 

ligonde.    iJo  H|irncli  Tniclii  :  li«di.«  Vi.-,  wilt  du  nu»»  il 

wor    wertliMi    nia^    von   dcr  otl-  nr»'  oUo 

8€itey  ahcT  dur  uiiib  bin  icii  nût  d  «^r,  wanno  goc   rHic  tltc 

worlu'it  duivli  Kai)>luiii  dcr  ouch  oin  sùnder  wai.  Uo  tprarb  Vie: 
nocli  dinor  otVcnl>orungo  to  nukg  wol  di«  die  tUt  sin  do  wir  aiuefea 
nidrrlos  liabcn  norllcnt.  I)o  ipraidi  L'r»eU  :  liobo  Vv«*,  kesnotl  dm 
ieiuan  der  do  ^owalt  bot  iibvr  ilio  cloto  luo  li:  '  i>o  aprmcb  Vi*-  : 

HÛ  Hint  d<ano  tôt,  no  bckcMino  icb  lû  wol.  —  Ltct/c  ^  luogo  obe 

811  noi'b  Icbcnt,  und  hnIo  dnr  umb  dan  man  ti  an«  lihc,  isl  védmium 
dnn  es  nût  «in  inag,  so  muca«rut  wir  fùrbaMCT  luo^ru  und  beeolMa 
wo  dit'  Htat  HJ^o  do  vu  got  habcn  wil;  und  iit  ùê  abcr  (ia«  tu  OM  fér 
«ic'h  wurt,  dus  int  oucb  danno  ein  ^nx*  wurtieicben  daa  uns  iroc  là» 
hnbon  wil  aImu  dnjt  iidi  min  Ivli^n  luo  vcrtrilx^n  «^I. 

AUo  «tunt  Vie  K^r  fçotwindo  uf  und  fr\>j;rt'  .;l.K;fT.*na  in  li-r 

(loscn  an  wumuio  es  stunt;  do  lH*kanl«*  «ti  ttto  sluiil  «ol 
u'oront,  und  ging  oucb  fur  sicb  dobin,  und  r^e  mil  ta  UM 
wic  iû   mit  l'rai'la  cinor  »«  i  iunj;frowrn  «lar  ww«  btUMU. 

AUo  bcHidiuib  o*  iliKê  nxi  ftlb*  bv^iuxlci  w union! ,  l>©idt»  man  «nd 
an  «l«?n  ci»  «tunt,  dna  mi  xuo  stunt  •jirvK'brnt  ;    '    '     ^   «ter  ^  >••  ^»» 
wtdlrnt  ût'li  awovcn  die  cloac  r«  '  I  «t«'  »  »npb  ||0l  f(VMM 

die  wiloir  b«'idc  IcU^it ,  und  bi....,  ^ ••    •  •  frs^mr.  mârni* 

bor,    «o  wrlbMU  wir    ù«b  dir   cIomp  iNiini^-.  :i  •; 
bduMU.   AUo  nnui  «w^^irr  V}o  Ini^'lon,  und  wi. 
aUo  811  ic  wart,  untl  bndito  tû  in  tUo  ilos<»;  umi  tno  •» 
und  wip.  nn  don  ee  du  ttunti  «lo  tû  die  acbo^n»  UmrUao*»  itiuabini» 

t* 
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do  lilient  siï  irdic  close.  Nocli  do  kunde  Ursela  kcine  welschc  sproclic, 
und  swcstcr  Vyc  scite  es  ir  ;  do  liies  in  Ursela  vaste  dancken  und 
spracli  si'i  woltc  die  close  gerne  also  nemmen,  also  das  man  su  dar  ia 
bcslicssen  solte,  aber  mit  solicher  gedinge:  do  ist  gar  natùrliche 
liistliche  gcsihte  von  vensteren  die  do  gont  ùber  die  mure  us  zuo 
wegc  zuo  wassere  und  zuo  walde,  das  ir  mir  do  durcli  got  urlop 
gobent  das  ich  su  vermure,  also  das  ich  niergent  gesehen  moege 
denne  in  dis  cleine  hoefelin  das  do  oucli  zuo  der  closen  gelioeret. 

Also  wart  die  schoene  Ursela  an  der  heiligen  triveltikeit  tag  in 
die  close  gesegent  des  selben  iores  do  men  zalte  von  gottes  gebùrte 
dritzelien  hundcrt  ior  one  zwoelf  ior;  uf  dieselbe  zit  was  su  oucli 
fiinfzelien  ior  ait.  Und  swester  Vie  wolte  sich  nùt  Ion  in  die  close 
besliessen  ;  aber  su  wolte  von  minnen  gerne  bi  Urselen  bliben  also 
lange  es  got  liaben  wolte  untze  das. Ursela  wol  welsch  gelerete.  Also 
beschach  es  do  Ursela  in  der  closen  nuwent  ein  wenig  gewonet  liette, 
des  aller  ersten  iores ,  do  fing  si  ane  sich  selber  mit  grosser  strenger 
uebunge  zuo  uebende,  und  tet  beide  tag  und  naht  einherin  liemmede 
an  iren  schoenen  iungen  lip ,  und  aile  mitternaht  zuo  metten  so  tet 
su  das  herin  hemmede  àbe  und  sluog  sich  mit  iserin  snidenden 
geischelen  also  das  ir  das  bluot  umb  und  umb  abe  flos;  und  dis 
selbe  tet  su  rehte  in  aller  wise  zuo  mittemetage  fur  irre  none  zit.  Und 
do  si  in  dirre  uebunge  und  in  noch  me  anderen  uebungen  wol  ufîe 
zehen  ior  was  gesin,  in  disen  selben  zehen  ioren  beschach  es  dicke 
das  su  zuo  vil  ziten  manigvaltige  grosse  ùbernatùrliche  froeidenriche 
wunder  von  gotte  befant,  gar  vil  me  wenne  su.  begeren  kunde,  wanne 
811  moehte  es  zuo  keinen  worten  bringen  wanne  es  ùber  aile  mensch- 
liche  sinne  was.  Aber  noch  diesen  zehen  ioren,  do  beschach  esineinre 
fastcn  das  dise  Ursela  gar  groesliche  verzogen  wart,  also  das  si  einen 
ganzen  tag  lag  und  nit  von  dirre  zit  wusste  zuo  sagende;  und  in 
diseme  selben  zuge  wart  ir  geoffenboret  und  ùbernatùrliche  zuo  ge- 
sprochen  :  du  liebe  Ursela  mine  gemahele,  du  soit  wissen  das  ich 
nùt  me  emvil  das  du  dich  uebest  mit  din  selbes  ane  genummenen 
eigenwilligen  ussewendigen  uebungen  ;  du  soit  dich  nuo  lossen  dinen 
geraahelen  ueben,  dem  du  ouch  sele  und  lip  gelossen  und  ^uo  eigin 
gegeben  hest;  und  du  soit  ouch  gelouben  das  er  dich  bas  geueben 
kan  denne  du  dich  selber  usser  din  selbes  ane  genommenen  eiginwilli- 
gen  wisen  geueben  kanst; 

Nuo  do  dise  schoene  Ursela  von  diseme  zuge  widei^  zuo  ir  selber 


'  I.C  KT  AVtLA:     •  :ni 

p^filnuHi'ii  .».Mij  il.,  .,^1,  ,,,  .4MU  ui  ir  «clbcr  uiiii  ha.  "..  -    • 

KOI  liio  mittc  mciiicndi;  wcn?,  iind  dahlo  «ù  g^r  r 
Hich  mit   mo  ucbun  »oh«' ,  uncl  mï  wol  ;•■  î...î.  ♦. 
iiii'l   (lri«i»ifj  iorcn   in  clirn-   xit  nir    i- 
gewuniH',  und  dar  xiio  fçimpruclicn  r  men*. 

uf  HJcIi  ncniiucii  und  ito^dh;  imo  noch  vol|ç«n;  «brr  « 
du  niuust  imnr  dcni  O(d>cr8ton  hrrr«*n  dimo  gvniA  aIIvq 

gchorMam  nin;  und  ^ng  do  zuo,  und  nam  •ich  koinre  «rUm^- 
une,  ncnnn  irr*  invcltig  ^clx't  tct  tû  \Mgv%  und  nahlM  fur  ir  lit  «Ua  ioo 
dor  cloAcn  gchortc.  Nuo  do  sicli  dite  l'r»rl 

f\an  MÛ  «'inon  aUo  iungen  sUrkrn  nchorneu  uji  h»  tu-  uiui  Uco  ufi^jv 
ucbct  Holtc  lo.Htton,  do  bcschacli  ir  cttcwai  we  abc;  ti'  '   '  ndirrv 

^rloHMfnlicit  wol  vifT  tagc  wn»  gotini  an  dem  ;....;»•  ••  .«kgv  ào 
liCHclincli  en  dnii  dir  Hcliocnc  UrscU  (.iir  ('•''•winde  aoe  TÎrl  «tl.-  iillrr 
grooMtr'U    ^uwf^lichoAton    unrcinraten  iO|^,  dar  »  ^pu 

0cro  ersclira^,  wnnnc  su  liatto  soliclicii  dingi*«  nie  me  tidnadea.  t'ad 
BÛ  ginp;  /uo  Htunt  in  ir  livimcdiclies  k«'niinerlin  und  nioftc  do  goC  mit 
gar  ^roHMimfl  ornestu  an**  dan  vr  ir  xuo  lirlfc  kcroo;  «Ijer  es  luilf  nul, 
waniiu  Hit  enbefant  d«'licincn  Ix^fintlirhcn  troat;  su  l^rfanl  wol  tU«  àet 
Ix'kurungc  iu  inu  und  ir  mo  wart,  «Ua  ait  gar  êcrv  «g.  l>o  m 

sacli  dan  vh  nût  cnlialf  und  nûtalK*  lo»«on  woltr,  und  Ui 
weliclicn  wiiostcn  unn-inen  Ix'korungvn  unur  an  d»u  «nncn  ta^ 
in  groHMcnu!  lidcnd<*  g^werrU*,  und  nii  luicli  dan  rs  nul  minrv  ■imita 
woltc,  do  ging  l'rrtda  dtT  und  Minto  noi*li  innr  bilitrr,  Qod  bilrtH^ 
mit  wcintMiden  ougcn  allu  diso  bckoniiigrn  rvUlc  in  alkr  wim  aliv  aè 
ir  fur  kommcn  won-nt^  und  bat  do  don  bihtcr  mir  gruatm  hmimtm 
trclien  das  er  ir  dunli  got  zuo  lielfe  ktinUtteii  wuhc  daa  ir  éiê 
uiiroincn  un.Hufcn*n  bokorungon  aU*  gingont,  wanoe  êik  nie  hk»  tmi 
aUolichrn  dingun  bcfundrn  \iviW.  ï)o  npracli  der  biKirr  :  ark  IM« 
Bcboonu  dobtcr  l'ntela,  burtu  dicb ,  wanno  mir  i«l  aW  gar  ^ 
dim^n  wrgrn    iKMk'btdiiMi  al<4n   mir  von  krinrti   »acbrn  *  t^ 

bt'Hi'barli  ;  uiitl  )\ijia4*iil,  vil  liobo  CracU.   «î         «    «       i  ]^^ 

groHëon  fnu'sl  baiMMi  wil  unti  wil  mil  drr  I  .  t.  i  ^«-^  .  r.:: 

mit  groii8omo   rrnontr  hU'k  bru   wh'   da*   i* '      ^    ti.  .   .. 

moogo,  aUo  daA  tlu  gididigrt  von  dinm  .  rt».  st.  n  » 

Nuo  an  dcm  dirltui  ta;:r  %rart. 
Mpnicb  :  vil  WvUv  dobtir,  ftHralrr  rr«rU,  du  »oll  «iaaeo  <la 
tagc  un<l   naht  vil  nrh«t  in  drr  grechnft  ton  dineo  «ffttt  g 
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hiihCf  also   das  icli  mit  der  Iiclfc  gottcs   fundcn  liabe   wie  das  dir 
goliolfcn  werdcn  mag  also  das  du  cntbunden  wurst  von  dinon  grossen 
erbeitcn  die  du  tag  und  naht  lidest.  Do  spracli  die  schoene  Ursela  : 
licbcr  vatter  und  lierre,  haut  ir  aber  funden  in  wellen  weg  und  wise 
ir  niir  zuo  lielf'c  kummen  wellent,  also  das  ich  gelidiget  werde  ? 
-\vanne  mir  gar  usser  mossen  we   do    mitte  ist   und  sich   aile    zit 
mcnet  und  mit  minret.   Do   sprach  er:  liebe  dohter,  wilt  du  mir 
volgen,  so  enhap  keine  notr^  icli  wil  dir  mit  der  helfe  gottes  lielfen 
us   aller    not,    also    das   du    von    allen   dinen    erbeiten   gantz   und 
gerwe  gelidiget  wurst.  Do  sprach  die   schoene  Ursela  :   lieber  herre 
und  vatter,  tuont  so  avoI  und  hellent  mir  durcli  got  das  ich  gelidiget 
werde,   ich  wil  mit   der  helfe  gottes  ailes  das  tuon    das    ir  micli 
geheissen  moegent  das  ich  ehte  getuon  mag;  wie  gros  oder  wie  swer 
das   ist,  das  wil  ich  ailes  gerne  tuon.  Do  huop   der  bihter  ane  und 
seite  Urselen  von  gar  vil  grossen  manigvaltigen  verborgenen  heime- 
lichen  worten  die  er  sprach  er  hette  su  in  der  geschrift  funden ,  und 
worent  die  wort  aise  gar  bedecket  das  ich  su  nùt  wol  verston  kunde, 
und  ich  sprach  :  lieber  herre,  tuont  es  durch  got  und  sag-ent  mir  dièse 
wort  das  ich  su  verston  kùnde.  Do  sprach  er  :  liebe  dohter  Ursela, 
das  du  noch  also  einveltig  bist  das  du  dise  ding  nùt  verston  wilt  und 
ein  aise  guot   verston  in  gotte  gehebet  hest  !    Do  sprach  ich  :   so 
enkan  ich  doch  der  geschrift  nùt,  dar  umb  tuont  es  durch  got  und 
endeckent  mir  die  geschrift  und  sagent  mir  mit  einveltigen  worten 
wie  es  ist  oder  was  es  ist  also  ir  es  in  der  geschrift  funden  haut,  do 
mitte  ir  mir  gehelfen  moegent  also  das  ich  minre  grossen  bekorungen 
lidig  werde.  —  Liebe  Ursela,  so  wil  ich  got  zuo  gezùge  nemen  und 
wil  dir  durch  die  heilige  geschrift  sagen  die  do  usser  dem  heiligen 
geiste  kummen  ist  :  so  soit  du  wissen  das  in  der  geschrift  stot ,  wo 
eine  frowen  namme  in  solichen  bekorungen  were,  do  got  von  der 
bekorunge  wegen  in  ir  geirret  wùrde  also  das  er  sines  werkes  nùt  in 
ir  bekummen  moehte,  der  frowen  namme  were  weger  das  su  einen 
man  heimeliche  zuo  ir  liesse  wenne  das  su  zuo  libe  und  zuo  sele  ver- 
dùrbe;  liebe  Ursela,  wilt  du  dir  nuo  lossen  helfen,  so  wil  ich  es 
durch  got  tuon,  wanne  ich  nieman  sin  bas  getruwe  danne  mir  selber, 
wanne  ich  weis  wol  das  die  lùte  aise  einveltig  sint  die   die  close 
lihent,  befùndent  su  es,  su  tribent  dich  usser  der  closen,  wenne  su 
wissent  der  geschrift  nùt,  und  wissent  ouch  nùt  wie  es  dir  lit  das  du 
zuo  libe  und  zuo  der  sele  verdirbest;  und  davon,  liebe  dohter  Ursela, 


vnnvtw.  f.r  An^LAlnr.  17-1 


wilt  (lu  air  nuo  Ioft«€n  hMfcn,  lo  maht  da  cUooe  ab#r  imgvliiadert 
blihrn,  (iaf  du  danno  aUf  wi«!er  «n  dioM  goc  uad  aia««  brrmi 
gedcncken  iimlit  alto  du  ouch  vormo|«  g«Coa  batt.  LkU  Ur^U,  »ill 
du  dis  tuon  und  wilt  du  uiicli  dir  losicn  Buo  bclfo  kommao,  m  vtl 
ich  durch  ^'ot  tuon  allcii  (Us  icii  veniiAK  «Uo  dM  du  aller  b«àoniflf«« 
lidig  wcrdcMt.  lAclo.  ('rncU,  uumc  icb  dir  noo  «toea  dicnat  lUfMi 
^otuon,  so  Hchickf*  din  lociiïorin  xu  drr  rlo««a  «ad  |oa  aûdb  lUaaa 
liinin  zuo  dir,  ho  wil  ich  dir  luu  Uvlfc  kufOBiea. 

Du  diM(«  rcdo  dio  iichoono  Tr^U  crhorte,  do  ervehraf  té  car  Mf« 
iibcio  und  nmhto  oin  crûUc*  fur  iiirh  und  âprach  :  flûrh  dn  tfifrl .  du 
vorpft  niinor  noien  !  Do  sprach  d<«r  hihlcr  :  ich  bin  l 
wart  dmi  tùf(d  noch   allem  «ime  f^npcnati*  nio  boll;    aad   «> 
UrMcda,  und  loMt  du  niich  uUuii  un^cnton  von  dir  goa  «idrr 
als(j  ^roMHc  orbcit  von  dinon  wr^n  gvbcbct  luib<»,  to  wiêêtmi,  tx 
da.H  icIi  (lie  erlxMt  vorliirt*,  ich  Mif^o  o  da«  du  mirh  àbcrral  Wtmi  mkm» 
duK  ich  hi  dir  ^cnlotlfu  hnho;  no  wiiuKvit,  to  vcrlùrrst  do  o< 
aile  dinc  cre  und  dar  zuo  niuost  du  ouch  drnnr  a«  der  ri 
Bpruch  di(.'  Hcliocno  Irncla:  ebu  daa  iocb  wol  bcacbrhf*    »  - 
wcn-  pir  vil  wejçor  dor  liitc  rom  danaa  gottaa  aorn;       .    ,  _ 
du  zuo  Htunt  :  ^ont  rehte  vou  mir,  wonnu  icb  wil  ùwor  nul  u 
keinit^  bihtcr  hab(>n,  waa  iocb  darnocb  baacbahaa  aol,  aocli  aawîl 
iibcral  zuo  l'ich  mit  me  rcdcn  nmh  kein  goacbcflfadc  in  daliaiaaa  way 
mit  l'ich  zuo  tuondu  habm.  l'nd  sluog  ouch  do  miltr  f^ar  i^vawiodr  daa 
rodi)  venatcr  zuo  und  «prach  ouch  durch  da*  naU^r:  ntio  kaai- 

nient  ouch  nût  mo  hcr,  w(*nno  ich  aebo  dcn  luUl  vil  lirbrr  bi«*  drtia« 
ûch.  Tnd  ^infc  do  dio  licbo  UrMsla  in  ir  betto  kflBUaaHin  aad  rvolta 
fçot  mit  weincndcn  uu^cn  mit  ^ar  )oro«««mo  araaaia  aaa  aad  bai  ia 
daH  cr  ir  zuo  hdtc  kouK*,  winn<*  si  wero  nuo  rabla  Tarif  fat  aùt  dtava 
bckorun^cn,  und  wuntr  nut  mo  wrnimc  tù  bîbtan  tolte  roa  dra 
grotuion  HÛndcn  dur  lM*korun);(«n  do  m'i  inno  werr. 

Nuo  bctcliach  et  in  di^rtcllMMi  luiht  da^  tù  ia  d**r  nftim  ••  r^  ^<  1 
wart  aUo  daa  nû  von  dirro  ait  nul  cnwu«tc,  und  in  di*rmr  »ug^  «art 
ir  in  einn»  iibcrnaturlichon  iri»o  fgmr  lornilirbi»  *ttO|Cv«j.ro.  :n*\ 

\si\n  die  rude  alto  :  •afçtf  ano,  Ur»rU»  du  rrbip  klrtfvnn,  ai«  it^iarM 
du  mit  mannon  micr  mit  ionuin  andrm  pf^rtnlrn  dm?  r  dia»« 

gcii))untzon ,  drm  du  dich  und  irvmabrli  baat  :  una  OATiao  «o 

beat  du  dcn  crlK^rn  man  (lin«Mi  uilitcr  in  «imor  — -    -   --*Wa  vrr'-"' 
disi*  m'indt*  die  bout  du  allu  «uo  brubl  mit  dim*    •«>  .  al«*)  ^"•' 
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imo  soitcst  von  dcr  grossen  gnodon  dcr  bckorungcn  die  du  lieimeliclie 
soltost  getragoii  luibcn  allcine  durcli   dines  gespuntzen  willen;  nuo 
hioo-o  und  bosicli  das  din  bilitcr  wider  kumme,  den  du  mit  dime  klaf- 
fendc  in  sinie  willen  gantz  verfellet  hest,  das  er  nuo  vor  den  ougen 
o'ottes  ein  grosser  sùnder  geheissen  ist;  nuo  luoge  und  sende  noch 
hnound  nim  in  wider  zuo  eimo  bihter.  Ursula,  wilt  du  nuo  stete 
haben    das    du   gelobet  hest,   also  das   du  alleine   min   gespuntzo 
woUest  sin,  so  muost  du  mir  in  disen  lidenden  bekorungen  noch 
o-on  aise  lang  aise  ich  wil^  wanne,  hest  du  rehte  minne  zuo  mir,  so 
muost  du  in  lidende  durch  mich  gon  ebe  das  ich  dich  moege  gefueren 
zuo  mime  vatter  ;  wenne  wissest,  wilt  du  rehte  mit  mir  spuntzieren, 
60  ist  es  noch  gar  ungelitten,  du  muost  noch  e  durch  aile  creaturen, 
su  sint  redelich   oder  unredelich,  bekoret  und  durchlitten  werden; 
darumb  luoge  zuo  dir  selber ,  wanne  du  muost  in  den  lidenden  beko- 
rungen also  lange  sin  one  aller  creaturen   behelf ,    aise  lange   din 
o-espuntze  und  gemahel  wil  und  nùt  also  du  wilt.  Ursela,  nuo  sende 
noch  dime  bihter,  und  sage  ime  ailes  das  dir  in  diseme  zuge  geof- 
fenboret  ist  w^orden,  danne  so  bringest  du  in  wider,  wanne  er  wurt 
demie  ein  ruwer;  und  so  du  nuo  bihten  wilt,  so  sage  nieman  me  von 
dines  gespuntzen  und  gemahele  heimelicheite,  wenne  wissest,  er  wil 
es  alleine  sin  one  aller  creaturen  gemeinschaft. 

Nuo  do  Ursela  von  dieseme  zuge  kam  und  wider  zuo  ir  selber 
o-elossen  wart,  do  was  su  von  diseme  zuge  ettewas  krang  worden, 
wanne  su  verstunt  wol  das  su  sich  ettewas  doch  unwis'sende  in  disen 
sachen  verschuldet  hette  ;  und  santé  do  zuo  stunt  noch  irme  bihtere, 
und  er  was  fro  und  gedohte  es  were  ettewas  anders ,  und  kam  gar 
geswiude  und  ouch  in  eime  sùntlichen  boesen  willen.  Und  do  er 
kam,  do  huop  su  zuo  stunt  ane  unde  bihtete  ime;  und  in  der  bihte  do 
seite  su  ime  aile  dise  sachen  die  ir  in  derselben  naht  in  eime  zuge 
geoffenboret  wurdent.  Und  do  der  bihter  das  gehorte,  do  erschrag  er 
gar  sere  uebele ,  und  viel  zuo  stunt  uife  sine  knù  und  wart  gar  vaste 
weinende  also  das  die  trehene  ùber  abe  flussent,  und  bat  ouch  do  die 
liebe  Ursela  das  su  ime  vergebe  und  got  fur  in  bete ,  wenne  er  ein 
grosser  sùnder  were  und  vil  boeses  willen  gegen  ir  gehebet  hette.  Do 
sprach  Ursela  :  lieber  herre,  lont  ùch  leit  sin  ailes  das  ir  wider  got  ie 
getotet,  so  ist  got  erbarmhertzig ,  und  hùtent  ùch  nuo  fùrbasser  me 
das  ir  nùt  me  in  sùnde  vallent;  und  lieber  herre,  tuont  nuo  so  wol, 
ir  habent  vil  menschen  die  in  uwerre  bihte  sint,  und  beschehe  es  das 
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flohf^in  mnniiclio  in  uwcrn*  hilit**  tnn  tich  kema  àm  i»ek  n\^  mt«|' 
tiklicho  HÎnc  unrotiicn  lK*konin;;«ii  ika^t<n  woll<»,  drm  tiêh'  aoo 

Htuiit  in  und  Mprcrhent  :  up!  von  ciinf*r  ftûo<lra;  twcl  mbi  dir  ciiii« 
h(?koriin^'(n  l<it,  ilnA  du  lii^M-r  wollfjit  t|rrbi<n  '  '  xm  du  âû  mil  lUa 
won'k<*n  vollliplitr-jit,  no  int  râ  nul  •l'incle,  r«  Mt  *      .     »  goci^ 

und  f;ar  ùhrr  iiilo  uiufAc  lunbiT,  nannc*  !!?-••••  -'  ^   r 

nudcr^  '/Aut  lidendc  (Unne  (Iaa  or  ftich  lid«*?    : 
fjotteii   willen.  AI«o   lioiM'ImcIt    m  ila<  di  r 
wart  und  ein  ^roi»A«r  lirili^^'T  h  , 

Nuo  (Uac  cloiten<Tin  l'rsoln  dio  nam  .  too  ii. 

iinndo  winc  dor  groii»cn  ninn:  ;.  .1-  r  Ail«>  gii  ie  m* 

und  io  mo  wnrt.  in  içnr  fi^rotinvnv  licirndc».  aUocIaa  ir  di 
in  lùhtendc  wart  daM  ir  in  dcn  sin  kaui  und  oitrwa*  x 
mucHtu  ciu  owi^rr  htdlflinint  «in.    l>irr<^  bckoruog*ii  «l*f  ujm  *W 
^r  vil  uiid  oui'lt  in  aUr   ur    '     ~   *       !•>  wo^ç   und  wUea  «lie  gar 
hclifdclicii  wcroiit  nMt'U  uien-<<  •.-  .•  .  — '      und  do  roo  to  wrre 

08  gar  Mclu'dclich  dait  ukmi  dcr  von  ilp.  HUa?  L*rwkiclî« 

wart  ouch  ^^nn'jilitlio  in  j;rui»Meni«*  j»*i«  i  •  i..  lU'U  in  :rar  ^rosoiiat 

lidundt'  ano  kuuinion,  aUo  diiA  nû  pir  dickr  dar  luo  !  ht* 

viTlza^tMi  und  vcrzwifoln  wondo.  Mit  kurtxcn  wur:- :.  ^-vi: . 
Urnela  dio  mutmto  Hicli  dundilidm  al*o  da^  »û  durvh  aJlr  cr  .-. 
Ix'koret  nnu'iitc  wenicn,  lû  weront  rodidicli  Oilor  uonnirlu  h  ; 
niut^Mto  rtû  allfi  durt'li  lidru  und  ut  lideti  onr  aller  crraiurrn  tirtirit, 
und  oui'li  dar  /.uo  onc  allon  ^cx^tttdirlivn  lM«vintlit'li<*n  trust,  l'nd  la 
nll<MU  dincnu)  lidt'udo  wan  di»«^  TrAola  wol  B«dirn  ior  our  a11(  n  U^bnt- 
lichm  tro»l  wodrr  von   j^otti»   noidi   vou  allnn  in'niurvn.    l>i«'  lirl»^ 
l.^aola  dir  lirtti*   wol  fttrwaJi  lro«liM  von  »wr«lrr  V^r-n.  di  «u  do  dju 
lant  lur  uf  brolittuind  ir  hait' dan  tu  in  dir  clot«  kam  :  tr   !   '    *  .  nu»  .-ni 
drû  fur  bi  ir  in  dor  clotrn  was  K^^iti»   *'*'  i^'^^  *  ' 
do  liotto  m'i  oucli  kcincn  bcliclf  noi-li  tro«t  lu  drhrin«*n  ^^ 
do  dite  l'rtola  Ktdion  ior  in  alto  |(ro««oiu«'  lidt*n«ln  «  \ ,  do 

811  «in  alto  gar  krang  und  t«nu  li  irunlrn  und  aU* 
mImo  daa  ir  kunio  dio  liut  oIms  doui  gidirin<'  Idcip.  dio  bat  va*  ir  aa« 
kiuo  Hidu*ndo  aU»'  goruntioli,  alw»  li^tt»^  tu  rm  wit  lir>mmr«le  ol- 
gcbcine  ano  gidiidK't;  und  aUo  »ù  vorraolr»  bir«  dir  M^koan»  l  n^i», 

aiflo  uiochtt*  «Il  nuo  wol  liri««€«n  dir  libaloto  HMigvfw   bMckr    ' 

cloHonprin,  wanno  wor  «ù  anc  «arh  «o  «ck^n  té  rdito  •!•©  w«f^ 
t'iui"' irraln' gi'uuninu'n.  P«"r  i»«»«»  voi»  .ill«ii  drn  niaiiic^A>tic«*n   ^t-:; 
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weliclioii  grosscn  lidcnden  bekorungen  soit  sageii  oder  scliriben,  luen 
nioclitc  ein  gantz  buoch  voul  der  von  gescliribon  haben,  das  doch  nùt 
iruot  von  in  allen  wore  zuo  redende. 

Aber  do  es  bescliach  das  dise  liebe  closenerin  Ursela  die  zehen  ior 
in  grossor  swcrer  pinlicher  martel,  in  grosser  demuetiger  gelossen- 
lieit  usgelitten  liette ,  do  beschach  es  in  einre  vasten  das  dise  close- 
nerin Ursela  wart  in  irme  bette  kemmerlin  bi  ir  selber  sitzende  und 
was  gar  swach  und  wart  gedenckende  an  das  grosse  unmessige  liden 
das  ir  lierre  und  ir  got,  ir  gemahele  durch  iren  willen  erlitten  hette. 
Do  su  also  in  disen  gedenken  in  grosser  krangheit  sas,  so  kummet 
ein  gar  gehes  heiters  lielit,  also  das  das  kemmerlin  voul  liehtes  wart, 
und  indem  selben  liehte  do  su  wol  bi  ir  selber  unverzucket  was,  do 
horte  die  liebe  Ursela  mit  iren  liplichen  oren  wie  das  eine  gar  suesse 
senfte  ungesichtige  stimme  us  dem  liehte  brechende  ist  ;  und  sprach 
die  stimme  alsus  :  liebe  Ursela,  du  vil  lieber  gespuntze  miner,  du  soit 
nùt  erschrecken,  wanne  ich  bin  es  der  selbe  zuo  dem  du  dich  ver- 
truwet  hest  in  gemehelicher  minne,  und  der  das  grosse  liden  durch 
dich  erlitten  het ,  und  du  wider  umbe  durch  sinon  willen  ouch  erlitten 
hest  -,  har  umbe  so  kùnde  ich  dir  nuo  guote  mère  ;  ich  kùnde  dir  nuo 
lue  fride  und  froeide  in  dem  heiligen  geiste  und  den  friden  der  do 
ewikliche  weren  sol.  Und  do  dise  rede  beschach,  do  en  was  der 
suessen  rede  nùt  me,  und  was  ouch  do  zuo  derselben  stunden  das  lieht 
verloeschen. 

Do  nuo  zuo  stunt  wart  noch  den  zehen  ioren  dis  grossen  lidendes, 
do  ving  ouch  do  ane  alsolicher  suesser  uebernatùrlicher  trost  das 
sele  und  lip  voul  wart,  also  das  dise  liebe  Ursula  nùt  mit  worheit 
getar  gesprechen  das  su  noch  diseme  lidende  dirre  zehen  iore 
darnoch  untze  in  iren  tôt  nie  keis  lidendes  me  befant  ;  ir  sele  was 
voul  gottes  und  ir  hertze  aile  zit  voul  froeiden.  Su  enbefant  bitze 
in  iren  tôt  nie  kein  ander  liden,  wenne  alleine  so  su  gedohte  wie  gar 
sere  die  kristenheit  abe  nemmende  ist;  so  wart  su  wol  ettewas 
besweret  :  aber  su  kam  sin  zuo  haut  abe,  wanne  su  befalch  es  zuo  stunt 
der  erbermede  unsers  herren  und  kerte  su  sich  danne  der  von  und 
stunt  sin  lidig;  wenne  su  denne  aile  ding  in  got  kunde  gewerfFen, 
su  werent  sure  oder  suesse ,  su  tètent  we  oder  wol,  dovon  befalch  su 
ime  die  sorge  in  allen  dingen,  und  stunt  su  sin  muessig  in  eime 
demuetigen  friden,  des  friden  su  zuo  allen  ziten  sele  und  hertze 
unsprechenliche  foui   befant.   Und   su   wart  in   kurtzen   ziten    also 
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•choeno  uml  nUn  ntar^  tint]  a1s«  wuI  sn  tlein  li(^,  n^hie  «U0  •«  «ar- 
niolos  wa«  gotin  eUs  Uju  tii  tlio  khmm  crb^ii  AOe  vioi;  tu»  Udir:.  ' 
Die  licho  L'ncla  b^-ûiiit  suo  nuuiigmi  iii«n  «olicbro  (nd^^o  uua 
fn)ei(l<'ii  in  flciii  heilif^oii  f^eUtc,  der  a1s«  ^ro*  mtké  âUe  4a*  «I*»  »«4  lao 
fçloulicndo  i«t,  iind  wor«  en  mùgelich  da»  em  nuMrht  af  «ias  A4I 
moolitn  hahi-ii  allf  dio  zitlicbo  wolUiche  froetd«  dî*  a 
Kowunncnt  odcr  biuo  an  don  iÛD|çe«teii  Uff  ieai^r  g^vian^s 
dits  wcro  ncK'h  danne  a1»o  uo^lich  alt«  ein  iroppli 
d(Mii  ^antzon  uirru.  Da«  Ut  welUichen  miwelMa  gAr 
uud  i«t  doili  in  der  worlicit  wor.  UÎM  liebe  l.*rM*U  di«  IwCuil  jmo 
niani^f^n  ziten  vil  ^roMcr  ùbemAlùrlichrr  fro«ltelMr  wwMkrlMlMr 
worg,  dio  ir  got  und  ir  lifrru  iind  ir  j^rnuiliel  in  aunsigvr  luuid«  «•  ^' 
in  groHiioti  iibomAtùrlichm  wen-ken  wurkrndo  wm,  «Uolich«  «m^  dio 
nien  zuo  kcinnn  worton  bringon  nmg.  wi>nnc  tii  ùtjer  dîe 
Kiuri  vcrstunt  dio  li«d)o  rr.HfU  wol  in  ir  *olbo«  ftiaoc,  1 
Hiï  zuo  iiianigcr  zit  wol  gcwar  wart  lïmM  mi  nmttr  irme  lnwHia  ▼on 
irnio  gcU'tto  genuniinen  wart  und  mit  libc  und  mit  tle  ùhmr  « 
uf  in  dio  lûfto  gcfurrct  wart,  do  doch  aUolicho  wort  in  ire  ♦- 1- 
gC8{iroclteu  wurdont  din  ircn  li|dichvn  Datùrliclien  «mncn  icar  aUoo 
niolo  uiibeknnt  won*nt.  Nuo  Ton  dia«Q  groaaaa  wmnd^rlicbrn  èbvr* 
nAti'irlicbc*n  frocdichen  wrrken  die  gut  vil  luo  nianigw  til  mil 
iiiîbrn  Urnelcn  wûrkondo  waa,  dor  da*  all«*«  •>'hrib«'H  aolt«|  do 
wol  oin  gro*  bmxdi  voul  von  xuo  ftchribeodoi  daa  d«x'h  nul  wol  olloi 
zuo  t<-hrib<Mido  wcro,  wanne  ila4  hindento  toil  mooaoliiit'li  aiA  ftèl 
wol  b.M^'ritffii  moeblr,  wann  ea  g«ir  ûbor  moatebliclM  •!•»•  If***fe**t- 


Also  waa  diao  liube  UraoU  vil  iorc  in  dirrr  cloa«n  «Ua  êà 
wiiidig  d(T  clotton  niu  momoho  gOMcb,  und  «u  rnrcti0  oài  ao 
eint?n  tag  in  d(T  woi*bon  an  tirni  aialâgo  100  dm  léMi  an  inoo  rmtf 
vennior,  unti  wari  doch  vil  uion»«'b«n  von  dca  lAgva  »rfos  bognoilrt. 
und  rollo  dotdi  nuwont  durvh  dn  •l«r  OAO  AAO  mImi  dir  làlo. 

l>'n»l  do  di»«  i*loiM5norin  l'rtrla  Ivmi  in  d^r  rkiacv  waa  irna^tt  •■ 

oimo  groaaon,  boiiigoo  loboado,  d^  ....^iaocb  oa  ofdio  •«Ib**  ut  d^* 
oino  gar  rtcbe  aeboMio  wolfdHùido  taagflrowo  b  dofoolWa  aiol  »aâ. 
dio  wna  oino  guatolerin.  «ad  giag  ril  rao  brodka  aad  mw  ni«Mco . 
und   diuaollM)   luugt'ruwo  dio  koui  du  aiio  «Ua  an  ia  gar  yiI  gro^  f 
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sworcr  bekorunge  viel,  also  das  su  vil  vou  den  bekorungeii  bihtende 
wart  iind  die  bekorungen  die  worent  aise  gar  schemmolieh  das  su 
wiindcr  hotte  wie  das  iungfrowen  mochte  alsoliche  ding  in  gelallen. 
Also  wart  siï  ziio  einre  zitgedenckende  und  wart  sicli  sehammende  das 
8iï  mannes  nammen  nocli  danne  in  der  bihte  also  vil  der  von  geseit 
hotte,  iind  viel  ir  do  in  und  wart  gedenckende  :  du  soltest  rehte  gon 
zuo  swester  Urselen,  der  alten  guoten  heiligen  closcnerin,  die  do  aise 
gar  vil  iore  in  der  closen  ist  gesin  ;  es  mag  kume  gesin  su  wisse  vil 
dinges  :  du  soit  ir  rehte  aile  dine  sachen  fur  legen  -,  do  von  su  donne 
ein  frowennamme  ist,  so  ist  os  ouch  nùt  schemmolieh.  Also  ging  die 
schoene  iunge  iungfrowe  Adelheit  geswinde  in  die  close  und  viel 
demuetikliche  nider  ufFe  ire  knù  fur  die  alto  closenerin  und  sprach  : 
ach  liebe  muoter ,  ich  lo  dich  wissen  das  ich  in  gar  grosseme  lidende 
und  getrongo  bin,  und  ich  bitte  dich,  vil  liebe  muoter  Ursela,  das  du 
es  durch  gottos  willon  wellest  tuon  und  aile  rode  in  allen  sachen  mines 
lebendes  wellest  vorhoeren.  Do  sprach  Ursela  die  liebe  closenerin 
gar  guetliche  :  ach  liebos  kind  Adelheit,  du  hast  mich  ettowas 
erschrocket;  nuo  sage  mir,  vil  liebes  min  kint,  was  bristet  dir?  und 
moechte  ich  dir  mit  libe  und  mit  soie  zuo  helfo  kummen,  do  wissost, 
liebes  kint,  das  ich  das  mit  der  helfo  gottos  gorne  und  gewillekliche 
tuon  wolte.  Do  sprach  die  iunge  Adelheit  :  ach  liebe  muoter,  so  lo 
dich  es  ouch  nùt  verdriesson ,  wanne  ich  habe  minne  do  zuo  das  ich 
dir  gorne  ailes  min  lobon  von  kint  uf  offonboron  und  sagen  wolte , 
also  das  du  mir  usser  goottelicher  minnon  deste  bas  goroton  kùn- 
nest.  Do  sprach  die  heilige  closenerin  :  nuo  sage  mir,  liebos  kint, 
ailes  das  du  wilt ,  und  was  dir  got  zuo  tuonde  git,  das  si  wie  vil  es 
welle,  ich  wil  dir  mit  der  helfo  gottos  zites  rehte  gnuog  darzuo  geben. 
Do  huop  die  schoene  iungfrowe  Adelheit  ane  und  sprach  :  liebe 
muoter,  ich  lo  dich  wissen,  do  ich  ein  kint  was  kume  uf  zehn  ior  ait, 
do  sprach  min  vattor  und  min  muoter  zuo  ettelichon  ziten  zuo  mir  : 
liebe  dohtor,  du  gerotest  ettowas  gros  werden;  wir  muessent  dir 
zuo  haut  besehon  und  luogen  wo  wir  dir  einon  man  gent.  Und  wenne 
su  das  sprochent,  in  were  schimpf  oder  ernest,  so  erschrag  ich  also 
gar  sere  ùbole  das  ich  in  mir  selber  gewar  wart  und  befant  das  mir 
min  hertze  in  mime  libe  fuor  slahende  von  rehtemo  schrocken,  und 
wart  donne  vaste  weinonde,  und  mit  woinenden  ougen  mit  grosseme 
erneste  sprechende  :  tuont  wie  ir  wollent  und  was  ir  wellent,  ich 
enwil  iomer  keinen  man.  Und  do  ich  wol  cilf  ior  ait  wart,  do  starp  min 


rpiffri.r  rt  AD^LAlnr  ait 

vattrr.  Dar  iioch  ûtxjr  zwvy  ior,  do  ich  «Iriti-  hro  ior  ait  wonle»  wm», 
(lo  iimiiti)  iiiir  min  muot^r  fcar  kocatlich  fc^wani  oad  icmcH«  ^ 
(Ixir  ziio  ^«horto;  abcr  iili  aprnch  :  muoler,  i*  h  onivil   *  koviMi 

kocHtiichcu  gcxicnif  nût,   tlti  -• ^t^  dconr,  <U«  «iu  mix  k« 

iiian  g«}ben  welluAt.  Do  •prach ubo  doklrr,  icii  Kib«  ilir  ImÛ 

iiinii ,  wnnno  mit  (liin<*  fçuotcn  willcn.  Alio  hic»  mir  mïmt  atur  àiê 
(-l(M(ler  uno  ttioii  uiu\  dit*  ^i^ziorcle  uf  tuon,  mnd  foorla  aicll  do  gmr 
xii-rliclie  lior  ua  ziio  dcn  Utrn  und  tno  dcm  briitea  «ad  Ottcb  * 
niidrrfii  kurtzcwilcn.   Abcr  waji  uir  iiiino  moaier  dirrv  diog*  IfC,  M 
liobfto  OH  mir  doch  mit,  en  wiirt  mir  alltt  von  tit  too  lii  i*  ■•  md 
io  me  loidondc*  und  won*  lin  allr4  licbor  abo  f(«*«tD.  Alao  KÎfi, 
(IJMtMi  dindon  untzo  dA.H  ich  viertxolicn  ior  ait  word^o  vma,  umi  •*« 
oiii'li  do  ^roH  an  mino  stnt  ^owahasen  und  waa  pfnr 
aIho  dus  ich  mich  .sin  ^ar  id>ole  crschrax*   Alao  U^tani  ica  aa«  nua 
miiott'r  ivdr  vcrhortr  von  cinot  pir  «Mlrlon  man**"*  *^*^iftti,  dcr  Hit 
^uot  hutte;  tind  do  ich  da*  b<>t*iint,  do  «prach  i<  >«  Maotar»  îcli 

bin  nuo  ^uo  minen  taf^cn  kumnifn;  do  von  lo  n*  ••  radeaba  vos 

alleu  mauu<*n^  or  ni  wen»  cr  wrilo,  wrnno  ich  wil  tldilca  koiAeii 
ich  wil  aller  mann«>  lidifi:  «ton,  und  daa  roa^  otick  nul  anderi 
AUo  du  diite  re<le  mine  muotrr  gehorte  und  ftû  «ach  da«  ta  ttèl 
andor.H  an  mir  haben  mnehtc*,  do  M-hickotn  ati  all*>  nQ«tf  frùl  baidi 
luau  und  wip  cinH  noch  dont  andorn  allcji  an  mich,  alto  daa  aè  airk 
liber  redon  Holteut.  l'nd  in  diMemr  ^rroMon  lidcndr  and  icvtrar  * 

ich  zwey  ior  ono  aller  m<*niiohen  behclfund  tn>«l,  and  waa  de  «cj»- 
/.eJHMi  ior  ait  H'orden,  und  ^\o  »taqi  mir  min  muoltr  oadi,  «ad  do 
kam  ich  do  aln^r  in  not,  wanno  mir  wnrt  <ï^-  '""nmr  ipiol 
alleine.    l'nd    do   ^in^    ich    tiaji    er^lo    i  taifv    mit 

erncNte  ûbi^r  minn*  muoter  und  vattrr  fCîAp;  and  do  da*  ior  uè 
do  waa  ich  eine  ^roAne  «idiiMMie  wul  f^cwaliMono  ian|cinow«» 
und  zuo  Htiint  do  daji  iorp'zit  nuwont  fur  kam .  do  kooia^l  do  akar 
min<*  fn'int  mit  fcr«>'*'**'i"<^  «TUente  und  mit  i;ar  vd  wortvo  aanioà  aIIm 
von  manne  we^^on  ;  ich  kund(«  in  aller  irro  arort*  nul  ut^ntwan*-» 
donno  tbui  ich  Npnirh  :  ich  rnwil  krinrn  nuui,  rr  «t  «^r  «*r  «oiW.  2^ 
Mprochont  hû  dcnno  :  tuon  êo  wol  und  brroi  dich  dar  «mb.  80 
ich  :  wtinb'  ich  v»  tienne  luo  rôle,  •o  wil  ick  ra  ùcb  «rlbar 

aUo  dait  ir  dar  umb  mit  iMMlocr**- ti  mir  ktuamoii.  Vmd  billt  do 

ab«r  pir  vil  j;roi*»»r  arlnMt  und  i.  .  ..  .•'•  mit  miovo  MadoA;  abrr  at^b 
hit  dis  m'if  l.iic'iv   waniie  do  e«  iniu»'  fninl  aller  miniie«l  lniw»f<*oi , 
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(lo  tôt  ich  gar  aizuo  mole  orbere  begineu  cleider  an  mich,  und 
o-inir  do  iiiitto  zuo  stunt  lieriis  zuo  kyrchen,  zuo  brcdien  und  zuo 
niessen,  und  wart  mir  do  gar  ernest  wie  das  ich  mit  vil  tugenden 
gros  und  kleine  gedienen  moelite,  und  mir  was  oucli  gar  ernest  wie 
das  ich  nuwent  vil  irdensches  guotes  durch  got  gegeben  moehte  ;  ich 
hotte  grosse  minne  und  ernest  do  zuo  das  ich  gar  gerne  vil  und  genuog 
geton  moehte  haben  was  zuo  goettelicher  minne  gehoeret  hette, 
wanne  mir  gar  wol  in  allen  goettelichen  sachen  und  werken  was, 
wanne  got  der  tet  mir  in  der  zit  gar  usser  mossen  guetliche  in  allen 
sachen  und  in  allen  minen  gebetten,  und  ich  hette  von  gotte  in 
allen  sachen  und  zuo  allen  ziten  aise  vil  trostes  das  mich  rehte  wol 
begnuegete. 

Und  do  ich  in  grossen  wollusten  vier  ior  was  gesin,  vil  liebe 
muoter,  in  dem  fùnften  iore  do  wart  mir  in  fallende  gar  usser  mossen 
grosse  unreine  gruweliche  sùntliche  bekorunge  die  mir  vormoles  nie 
me  bekant  worent,  und  die  bekorungen  worent  so  gar  unreine  und 
gros  das  ich  gar  usser  mossen  sere  ùbele  dar  abe  erschrag,  und  ich 
ging  zuo  stunt  zuo  mime  bihter  unde  seite  ime  in  der  bihte  rehte 
aile  ding  in  aller  wise  aise  mir  die  bekorunge  in  gefallen  worent  ;  und 
ie  me  ich  hie  von  in  der  bihte  sagende  wart,  ie  me  der  bekorungen 
wurdent.  Und  do  dise  grossen  unreinen  boesen  bekorungen  aise  lange 
an  mir  blibent,  und  ich  gewar  wart  das  es  nùt  abe  nam  und  ailes 
zuo  nam  und  ie  me  und  ie  me  wurdent,  do  geriet  mir  gar  usser  mossen 
we  zuo  muote  werden  ;  und  do  ging  ich  zuo  mime  bihtere  und  bihtete 
ime  von  allen  disen  grossen  sweren  manigvaltigen  bekorungen  rehte 
einveltikhche  noch  aller  wise  aise  su  mir  in  vicient,  und  bat  in  ouch 
do  mit  gar  grosseme  erneste  obe  er  mir  in  deheinen  weg  gehelfen 
kunde,  das  er  es  donne  durch  got  tête  und  mir  zuo  helfe  keme,  also 
das  ich  der  boesen  unreinen  grossen  bekorungen  lidig  wùrde,  wanne 
mir  ist  aise  we  do  mitte ,  sol  ich  es  die  lenge  triben ,  ich  mag  sin  in 
grossen  siechetagen  fallen  oder  villihte  sterben.  Do  sprach  der 
bihter:  ebe  das  ir  siech  werdent  oder  sterbent,  so  wil  ich  ùch  e  roten 
das  ir  einen  man  zuo  der  e  nemment.  Abe  den  worten  beschach  mir 
gar  we ,  und  rette  ouch  do  gar  zoernliche  zuo  ime  und  sprach  gar 
mit  geswinden  zornmuetigen  worten  :  wissent ,  alsoliches  rotes  hette 
ich  mit  getruwet,  und  aise  ir  mich  von  kint  uf  bekennent,  wie  getùr- 
rent  ir  mir  denne  alsolicher  dinge  gemuoten  oder  geroten  ?  Do 
sprach  der  bihter  :  zûrnent  sin  nùt,  ich  rede  noch  rote  es  nùt  us  mir 
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8tlbf>r,  ich  rote  en  UMcr  Miiicti»  l*auwcl»«-,  wtmmi  Mal  P«ulu« 
Bprii  liot  :  OA  int  Ix'iiMcr  in  flir  o  kuo  ktimm«*ndr  fUnr  hkrmtmàÊ. 

Niio  liebc  intiotor,  du  nolt  nitMiide  tin,  do  mir  d  >  'toicr  rieC  4«r 

inirli  von  kint  uf  txk'-nnendo  wm,  Aur  timb  ««rt  .<  ..  ...  g^r  «««rv  éMa 
lias.Hrndf,  und  ich  nain  citien  and«*rr'ri  hiliirr.  der  micligErcsa 
bidcrhcr  nmn  dulitc,  und  bilitrtc  dcnio  oyck  «lie  4Î« 
rrhir  in  nlIiT  dcr  wiiion  al»o  tû  in  mir  worenl.  l'nd  do  ick  ii 
fin  lialboM  ior  fi^chilitotn  und  «t  alla  mi  no  lifiroelicli«il«  oCteuM 
nrndo  wa.H  wordcD,  do  l><*i»cliAch  M  soo  marr  tit  da*  icb 
>vnrt  und  bilitcto  abor  gnr  nw^rlicho  citrwaa  mit 
ailes  von  minon  groMcn  )>ckoningrn.  l>o  «prai  h  drr 
tVowo,  ir  rrlmrniont  mirh  von  ^n-und**  mines  bertfoii  w«na  ieli  écà 
wol  hckciinrndc  l>in  dnn  l'nli  ;:ar  zu<i  ^rundff  wi?  mttdii 
iHt;  niio  bin  ii*h  vil  /itcs  IcHcniciAtcr^'-^in  und  i«t  mir  vonilvr 
flottes  die  lioilij;o  gcucbrift  fjar  wol  U^kAnl;  und  «f!!-  nt  ir  mir  nui 
vol^en,  «o  wil  ich  midi  mit  der  hrlfc  gotirt  f^rme  rr  ond  »;. 

nllcr  dcr  j^cftchritl  suochen,  und  wil  luo^en  wo  ich  vind  ••  n  ■  » 

l'iuh  gelu'lfen  mocgc  aUo  diu»  ir  dirro  ^ro^rn  rrlnrit  dor  b 
lidi^  werdent;  und  wifuicnt  do  muon  ich  zit  tuo  babf*Q,  ici 
ni'it  einoH  tnge.H  ;;etuoD.  l)o  Apmch  ich  :  licbcr  herrr,  ich  bitte 
ir  C8  ttiont  durch  fçottcn  willcn   und   durch   mineii  vtlleft  «AU  toai 
l'ich  crnest  sin  dan  oh  jçefi'inicrt   werdo,  weniie  mât  'f%  aUr   $^  •• 
niitto,  ich  wolie  ^çcrnu  tu«rnt  jruMin  dar  umb  ifrlirn  diu  kh  um  ««rli 
fÇottr.H  uillrn  lidi^;  wordm  wcrc.  l)o  ii|irach  dcr  bihtvr  :  li-^b^   »o*C- 
Troue,  «idcr  ûch   uI.hc  j;ar  we  und  aUc  fçmr  emaat  tal,   iO  *  *♦«• 

aiidiTc  ding  los.Hcn  ligen  und  wil  noidi  uwerrn  «acbm  !«•••,  mnd  «il 
Ixîrtehen  wo  ich  mit  der  heltV  goitc*   in  drr  h«ilij(ru  ipQichriA   vil 
dumittc  mon  t'icli  xuo  huifo   kummrn   nuig,  aUo  da«  ir  TtNi  vi 
crlK'iten  gelidigvt  mocgent  werden;  und  wrnno  ich  da^  fuodeii  k*'- 
MO  wil  ich  c»  ùch  allottamttit  iicbribon,  and  w«iii«  ir  d— —  «vlbvf 
iruen  kûnnent.w)  moegcnt  ir  c«  gar  mue**ikl:  »rn  ilo  «iu«  ir 

lietindent  waii  ir  tuondo  wrnicnl,  al»o  «la*  ir  aller  uwcrrt  iffMl  4w 
^no.HAon  bi'koriingoii  litlij;  wrnicnl.  \^  ijinicb  ich  :  UQWr  ■«€?•»  ^•^ 
tuonl  dunh  got  m»  ir  aller  rr*i«'  inorgrnt.  lK>  tprack  éttf  btkl«f  :  da* 
uil  ich  mit  gn>iu»eine  ernctir  ;:«'rnr  iu«>n.  l'nd  do  ••  wp|  féal  ««f  tx'a 
giworeic  dan  mir  «in  kcine  enlwiirtc  wrrden  mo«ht«,  m  d«r  ••katra 
uoi'hen  «lo  kam  er  luo  mir  und  «prach  ;  li«br  iuii|ctro«^.  *fh  ■*•* 
wol  belangei  Imbcn,  wiawnt  ilat  ich  v  Dut  •  atio  brtairn 
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wcnnc  wisscnt  ich  bin  sicher  ni'it  muessig  gesessen  ebc  das  ich  es  in 
der  liciligen  geschrift  funden  liabe  das  ir  mit  dem  willen  gottes  aller 
bckorungc  lidig  werden  moegent  ;  und  des  sent  den  grossen  brief,  do 
innc  ir  wol  sùllent  verston  und  befinden  wie  das  ir  aller  uwerre 
crbeite  der  bckorungen  lidig  werden  moegent.  Also  nam  ich  den  bricf 
und  was  gar  Iro  und  danckete  dem  bihter  vaste,  und  truog  ich  den 
brief  mit  mir  heim  und  sas  darùber  und  las  den  brief  gar  muessik- 
liche;  do  vaut  ich  in  dem  brief  die  aller  gruwelichesten  behendesten 
bedecketesten  verborgenesten  glosiertesten  wort,  die  ouch  usser  der 
geschrift  genummen  worent,  die  mir  gar  verborgen  worent;  aber 
mich  duhtc  wie  die  glosierten  behenden  sinne  aile  uf  die  nature 
genciget  werent.  Nuo  wissest,  liebe  muoter  Ursela,  das  ich  von  disen 
sachen  die  in  diseme  briefe  stont  in  so  gar  grosse  ùbermessige 
geswinde  unluterc  bekorunge  kam,  und  were  es  das  mich  got  nùt 
mit  sinre  grundelosen  erbermede  behuot  und  enthalten  hette,  ich  were 
anders  mit  dem  leiden  boesen  mùniche  verfallen;  aber  liebe  muoter 
Ursek;  do  ich  zuo  mir  selber  kam ,  do  ruofte  ich  got  mit  grosseme 
erneste  ane  das  er  mir  zuo  helfe  keme.  Also  gap  mir  got  zuo 
verstonde  das  ich  wol  merkende  wart  und  befant  das  der  rot  des 
bihters  nùt  guot  was  und  ailes  valsch  was. 

Nuo  vil  liebe  muoter,  do  dis  ailes  beschach  also  das  der  mùnich  uf 
mine  schande  und  uf  min  laster  gangen  was  dar  zuo  uf  minre  selen 
vcrderpnisse,  do  viel  ich  mit  einre  gar  grossen  geswinden  liasse  uf 
den  boesen  mùnich,  und  kam  ouch  in  einen  alsolichen  zorn  und  hette 
ich  got  nùt  gefoerhtet,  ich  hette  wol  zuo  broht  also  das  der  boese 
mùnich  in  dise  stat  niemer  me  engetorste  kummen  sin.  Ach  liebe 
muoter  Ursela,  do  ich  dise  grosse  sùntliche  bosheit  und  untruwe  an 
diseme  valschen  boesen  mùniche  befunden  hette,  do  ging  ich  in 
grosser  trùriger  swermuetikeit  an  min  gebet  und  wart  got  mit 
schrigenden  weinenden  ougen  ane  ruoffende  und  sprach  :  ach  min 
herre  und  min  got,  sich  an  dine  grosse  grundelose  erbermede  und 
kum  mir  armen  sùnderin  zuo  helfe ,  und  gip  mir  in  ettelicher  wise 
zuo  bekennende  wemme  ich  nuo  getruwen  und  bihten  sol  ;  und  gist  du 
mir  ouch  in  disen  sachen  keinen  underscheit,  so  wissest  so  bin  ich  uf 
dine  grundelose  erbermede  one  bihte.  Ach  vil  liebe  muoter,  du  soit 
wisseu  do  ich  dise  rede  mit  erneste  in  mime  gebette  zuo  gotte  getet, 
das  do  zuo  stunt  ein  aise  gar  grosse  gruweliche  schamme  mir  in  die 
sinne  vielj  das  ich  mich  vor  got  aise  gar  ùbele  schammende  wart^ 
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(lar  uiiili  dan  ich  also  jçar  «chcmtneliche  won  *•  -  V.   -      ., 

iiiann«n  hetlc  geoffonboret;  uod  ricJ  mir  ooch  i;.  *;**  *,** 
mit  wtger  giitin  «lu  wercai  ^^gangen  sao  der  alten  b«ilSr-''^ 
clic  hic  bi  clir  in  (1er  «ut  iit,  umi  betir^  fier  dme   .         *,  :, 

wanno  dan  du  mi  mit  tuannon  beat  f^rbet?  Li«br  maotrr,  dmr  ^ 
liiii  ich  ufdinf  guodo  bar  luo  dir  kuromcti,  und  b^be  dir  omeh  tdlm 
min  l(>b(Mi   von  kint  iif  ^oofrmlKirrt  und  ;;'«cii,  «mI  bfti«  dick  omtk 
nuo,   vil   liciM?  muotvr,  (U«  du   den  lot  unaetB  biiim  ««Iliil  mwt 
und  mir  nuo  din^Mi  ^tniw«n  g(M(tc*lirli«*n  rot  wellnt  ythiM  wi«  dai» 
k\i  nuo  min  din;;  in  dcr  bilif  und  m  alloa  nciMI  aao  roben  toclk. 
Do  «pracli  di«'  vil  lirbo  lirili^f  «Iii»  cbMersiliii:  TÎl  hrbcn  *         \U\ 
li<it,  NO  Hult  du  wittAondo  aiu  <la«  dirb  ^t  io  dioer  lolereA  •  mi 
meinungcn  wol  behuot  bot  daa  du  nùt  vi-rfaUen  \mi,  W«BBe,  Im 
kint,  ich  hih;c  dir  du»  du  gar  einvaltig  wero  da*  du  dio«o  bihtrrn 
gin^'r  AAgon  in  dcr  bihto  von  iilbn  den  BumigTaJligvn  mchen  . 
dir  in  dcr  hrkorunge  fur  kummon  worcnt.  Lirbca  kiol,  daa  aoh  d« 
nuo  mit  nûte  me  tun.  AUo  du  nuo  hihtrnde  wunit,  ao  widrft  du  ton 
dcn  H4iclicn  nut  nnd<*ni  biht«'n  wcnne  tbia  du  dicb  M-buldii;  gi«i  «bu  d« 
dicli  aller  infullriidcr  ^iHlimcki*  aUo  gi^winde  und  aUo  vc«: 
gcwcrct  mit  eniiCMt  nUc  du  miltcAi,  und  tran  dicb  goC  «Ur  inoc  •• 
wc'iiif  dari  ;:iHt  du  dicb   iK^huldig.  l'nd  «o   du  gvbibteal,  ao  nui  «jLac 
lange  hi  d«>n  bihtcrn  m«T«'  zuo  nagondc  :  bo  du  uiit  gvbmpplo  Mabi, 
MO  gung  dcr  von  und  k^n*  din  hcrtxu  xoo  gotto  und  î><î<  *     dicb  vos 
allcn  créât urcn  do  mit  rcdcliche  sache  ane  gvJit.    ^  «igo  wmà&t 

hilitcr  noch  mir  noch  nieman  anib*ni,  or  ai  wero  er  wrllo,  timi  dhll 
liekorungcn,  wcnne  ca  gar  ncboiUdicbr  iat  da«  mm  irmaii  d«Ttos  a»il« 
Umi  dan  bcfant  ich  acdbcr  wol  in  minoo  iungrn  iag«n  in  diiro  mQhm 
cloHen.  L'nd  do  von,  lioboa  kini,  to  rote  icb  dir  oaaor  goaOtlklMr 
minncn  :  wellcr  hande  In^korungt*  got  ton  dir  babvn  wtl,  gros  «dcr 
kleine,  in  wcler  wïm^  er  dir  au  luo  arudol,  dio  bl     "  awwbvtil 

dir  und  gottc  on«*  aller  cr^aturtMi  b^diell^  un<l  bl  «•  aiau  laafvalM  «a 

got   von  dir  hahen   Mil,  uiid   warle  dcuiuriik!    * --^  gvCaldklMM 

ninro  grundoloiiiMi  <Tliarmli<*rrig<Mt  ;^nodrn,  «««...  ^..  ojidwi  sicMMI 

dcr  von  gclu'll'cn   mng  dcnuc  got  allcinC|  w^aat  cr  WWMIigVl  dW 

bckorunge  indhcr  ùIxt  don  grroblfHi  mwmbtll  MB 

gctn'iwondo  int  und  in  oucb  grnio  luo  cin»  b«UictB 

ilar  umliC,  wdro  mcnacbo  in  gruaacr  bdund«>f  bckonmgo  iat,  dtn  éil 

nùt  ht^ner  denno  rin**  demurti^jc  g«tulti(|«*  wol  g«tnkwo©d«>  Ittfligvié* 
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tende  liingmuetige  gelossenheit.  Nuo,  vil  liebes  Idnt,  dir  ist  wol  zuo 
rotcndc  :  befindest  du  in  dinre  naturen  das  ir  zuo  vil  ist  und  das  du 
einc  starke  kreftige  nature  hcst,  so  brich  dir  selber  abe  an  spise  und 
an  trankc  und  gib  ouch  dime  lichamen  guote  ruoten,  wenne  du 
bevindest  das  cr  zuo  zart  wil  sin.  Aber,  liebes  kint,  du  soit  aile  dine 
wcrg  und  wisen  usser  din  selbes  bescheidenlieit  wùrkende  sin, 
wanne  su  dir  got  selber  verlùhen  het,  und  sanct  Paulus  sprichet  : 
uwer  dienest  der  sol  bescheiden  sin. 

Nuo,  liebes  kint,  es  het  micli  ettwas  froemede  an  dime  aller  ersten 
bihter,  der  dich  do  von  kint  uf  in  eime  luteren  grunde  bekennende 
was,  das  dir  der  ie  geriet  in  die  welt  zuo  unluterkeit  zuo  kum- 
mende,  und  zuo  dir  sprach,  noch  sanct  Pauwels  worten ,  es  were 
besser  in  die  e  zuo  kummende  donne  zuo  bùrnende.  Do  spracli  er 
wol  eincn  weg  wor;  aber  der  bihter  sprach  sanct  Panwels  wort 
und  sinon  rot  zuo  kurtz.  Der  liebe  sanct  Paulus  sprach  also  :  welre 
niensche  sich  nùt  twingen  wil,  so  ist  ime  weger  er  vare  in  die 
e  danne  zu  bùrnende*,  und  das  was  und  ist  noch  ein  guoter  rot, 
wanne  welre  mensche  den  brant  durch  gçt  nùt  us  liden  wolte ,  er 
wolte  es  mit  den  werken  us  wùrken,  dem  menschen  were  verre  weger 
und  tête  gotte  lieber  er  keme  in  die  e  wenne  das  er  grosse  sùntliche 
toetliche  werg  wùrkende  were.  Aber,  liebes  kint,  also  du  das  fur  der 
bekorungen  durch  got  sime  tode  zuo  eren  hest  ganzen  willen  us  zuo 
lidende,  liebes  kint,  lidest  du  es  aise  lange  aise  es  got  von  dir  haben 
wil,  so  wissest,  uud  stùrbest  du  aise  in  der  flammenden  bùrnenden 
martel,  so  ist  zuo  gloubende  und  gotte  gar  mùgelich  zuo  tuonde,  also 
das  du  von  dem  munde  zuo  stunt  fuerest  in  das  ewige  leben,  und  zuo 
der  megede  geselleschaft  wùrdest  gesetzet  und  dir  do  zuo  wùrde 
ewikliche  der  marteler  Ion  die  sich  do  liessent  martelen  und  toeten 
umb  kristinen  gelouben,  unserme  lieben  herren  Jhesu  cristo  noch. 

Nuo  sage  mir,  vil  liebes  kint,  und  were  es  nuo  das  du  den  brant 
der  bùrnenden  flammen  nùt  enhettest,  was  hettest  du  denne  dui'ch 
dines  gespuntzen  willen  zuo  lidende,  der  durch  dich  gar  usser  mossen 
vil  erlitten  het?  Wanne,  wissest,  vil  liebes  kint,  das  got  die  bùrnende 
liden  der  bekorungen  niemanne  git,  er  si  ime  denne  ettewas  getru- 
wende,  und  ist  es  ouch  das  der  mensche  dis  us  lidet  in  goette- 
licher  gehorsame  und  in  demuetiger  goettelicher  gelossenheit,  und 
gotte  wol  getruwende  ist,  so  beschiht  es  danne  wol  so  es  der  mensche 
aller   minnest   getruwende  ist,    das  denne    die   grosse    grundelose 
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crbcrinodc  ^ottcji  kumiii«t   tint]   nimrt  im*-  «it«  streagv 

fur  flor  l>ckorungcti  abeu  luolu  aU?,   iui<1  loi  îo  deoii«  <ler  wmo  kk 

in   (1er  zit  cinc«  ^utinfii  ktirlcn  m*  î>en  iouw««  bcfiadca  «ad 

l'ilicrnatûrlicho  ^cwar  wcrdf n ,  alên   «idji  «ier  nuriiffrlrt  ooeli  ^uui9 

hic  ir  lier  zit  nWv»  clci  biimniflcn  T'î-  •  ^-^^  wol  argvlJMt  w«rt»  WÊtà 

(luM  i.Ht  gotto  wol  iin'iL'rlii  !i   l,i.   ifi  .1  uo  |ipebeiid«  ia  ■linlifinio 

groHëon   ûlxrrswcnc/.  u  frocid^tinelMa 

(lie  aile  Hinnelicbo  vcrnunfihio  in  dcr  zit  out  erUa^vf»  aoch 

iiiag. 

Liebcs  kint,  icii  gcdenko  icb  hab«  dir  noo  luo  ditaai  aMla  tO 
lilito  gonuog  ge8(Mty  und  dnr  zuo  to  iit  m  ouch  spoie;  do  lifai  aocb 
vil  in  dinio  Iiudo  und  mit  dinie  guoto  tu  zuo  rihtende. 

Do  Hprach  die  Bcbocnc  iungc  iungfrou     ^'  r, 

es  i.st  wor^  icli  iinbo  noi*b  gar  vil  mit  zit 

tuondc,  (lo  niitte  niir  gar  wc  i^t.  Ilar  u. . 

niuoter,  da.s  du  c»  ujwcr  goolt«dicb«T  minno  >n    ..  

dir  mit  rrncHte  losArftt    brlulluMi   ain ,   und   mir  ouch   ttHo|>  >« 
guben  f  wennc  micb  duncket  dxu  ca  mir  not  tuol,  cUa  ich  dcAoc  froa* 
licbc  zuo  dir  gon  moege. 

Do  M|>ruch  dio  alto  closonerin  :  A  '  ^  liebat  kint»  do  b«<Urfrl 
du  mich  mit  umbo  bittcn  nocb  frogon;  woane  du  wilt  and  din  gol 
git  zuo  tuondcy  no  kum  in  dem  nammen  gottea  fn»  ' 

AUo  scliiet  dii»o  iungo  Adolboit  ottewma  mil  bc-uu-ui-a.  \  r;  uu-r 
bciligun  clo*en«rin.   Al>cr  dar  noch  an  dcm  ?'•••-•;  la^ji»  «aii,  do 

erbcitctc  «û  kunn*  daj»  n\\  abor  zuo  ir  kam .  u uj  do  bi  ir  u\»n 

tagc  und  naht.  Tnd  wurdrnt  do  gar  vil  guot(»«  ding^  TntîtHiund<T 
redunde,  ixUo  da«  dio  alto  cl«>M<n«Tin  tlcr  iungrn   .\  ^roal 

aizuo  mole  erfuor  und  bekcnnondo  wart.  AUo  U^  liarb  m  daa  ié 
boido  gar  zuo  molo  liep  oinander  gawunncnt,  al*o  ^am  ira  kortaaa 
UMcr  gooilidichor  minne  untl  liobo  alto  gar  ic*amrno  \.  âod*^ 

vcrtluHâout,  reblo  aUo  obo  su  cin  hortao  gabobot  l  ^  tniaadtai 

ulitettt(*n  tago  wart ,  do  apracb  di«'  «  rin  :  b«(>««  i 

e«  moclito   guoi  «in  da«  du  boim  -  •.  in  d;     *  ^  ». 

b(*sol)08t  zuo  dcm  da*  dir  goi  vrr!   '  i»      .  .  .:  ,:     \  ••  . 

boit  :  liebt'  muotrr,  und  weni  e%  .n».  "  •    •  '  "^-»**^ 

ich  g«'rnr  allcâ  du*  iih  hab<>  ilurch  r  •■  *  *'**^ 

nu'iM.nig  wunlo,  abrr  ich   mcino  d« 

bcliabcn  Wi)llc,  aiso  daji  wir  bcido  bio  .  .  Icr  in  «aa   raè*» 

U 
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gnuog  hettent.  Do  spracli  die  liebe  closenerin  :  ach  liebes  kint,  also 
ensol  es  nùt  sin,  wanne  es  were  gar  natùrlicli,  wenne  closen  leben 
onsol  nùt  also  sin.  Der  den  neliesten  weg  wolte,  so  solte  sich  nie- 
man  closen  lebendes  underwinden  er  wùrdc  donne  e  von  got  dar  zuo 
vcrmanet,  wanne  closen  leben  das  solte  sin  ein  inné  blibendes  inde- 
wcndiges  ernesthaftes  gotte  wol  getruwendes  armes  leben.  Liebes 
kint,  dar  zuo  spricliest  du  ouch  du  woltest  gerne  ailes  din  guot  durch 
got  geben,  und  woltest  aise  vil  beheben  also  das  wir  wol  in  dirre 
closen  versorget  wùrdent.  Liebes  kint,  also  kam  ich  nùt  her  in 
dise  close  das  ich  irdenscli  guot  haben  solte;  ich  kam  also  her  in 
das  ich  nùt  eins  hallers  wert  her  in  brohte ,  wenne  mine  cleider 
und  das  zuo  mir  gehorte.  Und  gehoeret  ouch  zuo  der  closen  nùt 
me  geltes  denne  das  men  genuog  het  zuo  holtze  und  zuo  liehte 
oder  zuo  essende  und  zuo  trinkende  und  zuo  anderre  notdurft,  do 
hoeret  nùt  zuo  dirre  closen  j  und  ist  ouch  reht ,  und  were  mir  ouch 
leit  das  es  anders  were.  Do  von,  liebes  kint,  so  were  mir  leit  das  du 
bi  mime  lebende  ùt  zuo  der  closen  gebest ,  wanne  aise  ich  su  vant , 
also  sol  ich  su  ouch  lossen.  Wanne  wissest,  liebes  kint,  ich  bin 
fùnftzig  ior  in  dirre  closen  gesin ,  also  das  mir  essendes  noch  trin- 
ckendes  nie  gebrast ,  wenne  got  der  het  es  aile  zit  versehen  das  ich 
zuo  demminnesten  aile  zit  salbander  genuog  hette.  Liebes  kint,  nuo 
soltu  heim  gon,  und  soit  zuo  dem  luogen  und  besehen  das  dir  got  ver- 
luhen  het ,  und  das  bist  du  ouch  noch  schuldig  untze  das  es  anders 
umb  dich  stonde  wurt  ;  und  wenne  es  dir  nuo  not  tuot,  und  es  dir  got 
zuo  tuonde  git,  so  maht  du  aber  denne  wol  herwider  kummen. 

Also  schiet  aber  die  iunge  Adelheit,  und  ging  aber  heim  in  ir  hus. 
Aber  su  moehte  sich  gar  kume  do  heime  geliden,  und  erbeitete  kume 
des  dirten  tages,  und  ging  do  aber  wider  in  die  close,  und  sprach  do  ; 
liebe  muoter,  tuo  mir  wie  du  wilt,  ich  enmag  nùt  wol  in  friden  one 
dich  sin.  Danne  von  so  tuon  es  durch  got,  und  los  mich  aile  wegent 
und  aile  zit  hie  bi  dir  bliben,  und  los  mich  ailes  mines  irdenschen 
guotes  lidig  werden  und  durch  got  geben,  wanne  wissest,  liebe  muo- 
ter, ailes  das  irdensche  guot  das  ich  habe,  das  ist  mir  gar  unwert 
und  gar  sere  ein  crùtze  worden. 

Liebes  kint,  sprach  die  closenerin,  du  soit  wissende  sin,  dise  infelle 
dirre  dinge  moegent  sin  ein  werg  und  ein  rot  des  heiligen  geistes, 
und  ouch  wol  ein  rot  der  ùbelen  geiste  :  wenne  es  beschehent  vil 
dinges  in  eime  ane  vohenden  unerstorbenen  unerlùhteten  menschen  in 


I 


vnnvtr  et  Ai>^i,AfDC  JK! 


ciino  Hturiiic  (Iah  vu  nùt  cnwcnct  c«  «i  got  fc^o,  te  m  àtr  tkkà  kH 
gcHin.  Dnnno  von,  Adclheit,  lielxMi  kint,  êo  ixuUiaI  dn  nài  alto  g»* 
Mwiiidc  in  cime  ntuniio  gmin  dA4  du  der  von  knnnuot  in  «im  H^Im^ 
nUc  du  wnnctt  und  gmir  t<>t* dt.    Wanno  wiam^i,  lieba»  ^-^  iil 

mit  t;in  clcincs  dinfç,  drm  got  din  ird*  ;piot  veHslMtt  laU.   fiw 

8olir)ion  inoiiHi'hcn  d<-ni  tuot  oQch  noi  oo*  er  et  gotta  ia 
winhoit  widcruinl>o  vrrgolto,  oder  er  niiiot  gar  nrartielM  rtcl 
dur  uinb  gubcn.  llor  und),  lic)>e)i  kint,  •<)  i«(  nock  aàl 
duH  du  nUv  gettwindo  din  Iiua  uf  lont,  und  du  cto  slttet  bi 
lue  in  dorclo8rn  bi  mir  lialM'st.  l'nd  wuni  da  m,  9ù  WÊimkîtmt  Mck 
alln  dino  fnint  dnr  nln*  rrgcrn,  und  mochtrnt  g«deilckMif  H*li  kctta  4ir 
nllcH  din  guot  nhe  genuinincn.    Adelhrity  vil  lirtict  k  rots  dtr 

UH  gocttclichcr  minncn  alie  es  noch  itoty  dA«  du  in  diiiH)  buse  blibt^ 
und  din  gcMindc  behcboit  und  vasto  durch  .  »^»t,  aodc  o«eb  bîe 

bi  niir  in  der  closen  wone«t  aUe  dich  und  Uitch  «i  *  dai  tm  f^wA 

ai,  und  dcnnc  Hollmt  wir  mi'  und  mit  iiincu  inuMiea  nmo  rote 

wcrdcn,  wir  da.s  du  gctuoBt,  «îu<«  ^uite  da«  sine  von  tit  ittO  wà  wvàme 
limbe  vergolton  werde,  doA  telbe  gu"*  -'  -  "'  dir  ouch  vrrHUies  bel. 
Und  int  men  dnn  mit  tuonde  aster  go*  -  wisen  rote,  ao  aoeblo 

e8  wol  bettchehen  daa  der  boese  6b(i  '«te  gedeackeode  maé 

bocBC  rcto  in  dino  frûnt  werflfon  und  iK^yen  moebto  ebo  dae  didi 
ni  le  dino  fnint  fiir  cine  toorin  haJtondo  wûrdcnt  oiid  sicb  ellsr 
diner  guoter  under  zieb«'ndf  wiirdent  und  an  aich  ntaMMie  «ad  mr 
dcnniî  bloeAMikiich  din  notdurft  mit  loide  dor  von  gebeat  die  wila 
dari  du  IcbeMt.  Tnd  bomlicbo  ouch  daji  donne,  to  werent  Kelie  die 
guirtcr,  die  «in  noltent  »in,  aile  in  ^^    '  '    *  «T  aMSlcbea 

liant  gefallen,   und  daii  botte  demi'        .  Ilar  aaibe, 

vil  liebeë  kint  Ad«dheit,   no  lit  «litii  rvla.*  lii  -•  .  .^-t»  r  >>9|a 

aIhc  lange*  untze  an  die  sit  daji  du  sin  noc\\  ^  ^ic 

wcrdeii  nmlit. 

AUo  boMcliaeh  en  doA  dîne  iungo  iungfrowo  A  »• 

irmo  buiie  bi  irmo  gminde  was;  und  •ii  wa«  daâ  mrnv  t 
und  naht  in  der  clo!*en ,  und  kam  in  dÏM^n  tribun  aùbru 
donne  ilaïf  meiro  teil  ailes  iret  jHiotee  abe;  und  biaobacib  oaeb  mkhm 
noidi  goolttdirlnMin'  rot»'. 

Nuo  flo  dino  iungfrww  ^  Ad«ilioa  •lUn  lor  m:  n  rlo^-^n^nn 

IJrsela  gewonet  botte,  do  bot.  '  *  «  in  d^-m  «ii;rj;.  a  lor.  d^r  •^W'-n 
winalitcn ,  lUt  dite  telbo  beiii^  aile  cloteaeria  Unela  tMcb  m^u 
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und  wart  in  grosseme  avc  zuo  bette  ligende,  und  lag  also  in  grosseme 
wc  und  oucli  in  gar  grosseme  getulte  untze  an  unscrre  lieben  frowen 
tao*  in  der  vasten  ;  und  an  dem  selben  morgen  fruege  do  sas  ich  bi  ir. 
Do  sprach  si  zuo  mir  :  liebes  kint  Adellieit,  beslùs  die  tùre,  also  das  du 
alleine  hie  inné  bi  mir  bist.  Und  sprach  du  zuo  mir  :  Nuo  nim  den 
slùssel  und  gang  ùber  das  kensterlin  ;  do  vindest  du  ailes  min  leben 
inné  geschriben,  do  nieman  von  weis  denne  du  und  ein  man  der  noch 
me  weis  wenne  du,  und  des  wonunge  ist  in  tùtschen  landen,  doch  nùt 
gar  verre  hinnan.  Des  namme  und  in  weler  stat  er  wonet  vindest  du 
ouch  geschriben.  Und,  liebes  kint  Adelheit,  wanne  ich  erstirbe,  so 
lo  nùt  was  es  kostet,  so  sende  einen  gerittenen  endelHchen  boten  noch 
ime,  und  schrip  ouch  ailes  din  leben  aise  du  mir  untze  har  geseit  und 
geoffenboret  hest  ;  unser  beider  leben  gip  ime  mitteinander  geschriben, 
wanne  er  es  wol  von  welsche  zuo  tùtsche  bringen  kan  *,  denne  so  weis 
er  ouch  wol  wenne  er  es  hin  abe  in  Niderlant  senden  sol.  Nuo  so 
dirre  heimeliche  gottes  frùnt,  der  do  ein  leye  ist,  zuo  dir  kummet,  so 
maht  du  wol  mit  ime  redende  und  ime  ouch  rehte  wol  getruwende 
sin.  — Nuo,  liebes  kint  Adelheit,  ich  muosnoch  me  mit  dir  reden.  Du 
bist  noch  iung,  und  wurst  noch  in  kurtzen  ioren  sehende  wie  got  die 
kristenheit  in  maniger  hande  wise  mit  pflogen  ane  griffende  wurt,  mit 
vil  grossen  sterbotten ,  mit  ùber  flusse  der  wassere,  mit  ertbidemen, 
mit  missewahsse  der  frùhte ,  do  von  ouch  tùrunge  kummen  mag,  und 
dannen  von  vil  zweygunge  und  kriege  uf  stonde  werdent,  dar  us  strite 
werdent,  und  vil  lûtes  zuo  libe  und  zuo  sele  verderbent.  Und  wer- 
dent ouch  stritbere  houbetlose  unbekante  lùte  uf  stonde,  die  der 
cristenheite  in  manigen  landen  vil  we  werdent  tuonde.  Liebes  kint 
Adelheit ,  dirre  dinge  und  dirre  pflogen ,  der  wurt  in  maniger  hande 
wege  und  wise  vil  ;  und  so  dirre  dinge  vil  beschiht,  und  ist  es  danne 
dass  sich  die  cristenheit  nùt  bessernde  ist ,  so  mag  es  wol  beschehen 
die  danne  die  muoter  der  heiligen  kyrchen  in  grosse  trùcke  und  in 
grosse  irrunge  fallende  wurt,  und  denne  der  lùte  minne  und  ernest  gar 
sere  erkaltende  werdent  ;  und  wenne  ouch  das  beschiht  das  der  lùte 
hertzen  gantz  und  gar  erkaltent,  und  iederman  sich  selber  minnende 
und  meinende  wurt  :  Adelheit,  vil  liebes  kint  mines,  und  ist  es  das  du 
dis  gelebest,  so  blip  vaste  stonde,  und  kere  din  hertze  in  die  wunden 
unsers  herren,  und  verbirg  dich  drin,  und  lo  got  sin  werg  wùrken. 
Wenne,  liebes  kint,  beschiht  es  das  dise  selbe  zit  kummet,  so  wissest 
das  denne  die  welt  in  eime  ome  stot,  zitternde  vor  dem  himelschen 
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vattcro;  wanno  ilcr  vaturr  hot  cLu  «wvrt  ë^Uter  in  der  k*ady  mné  m 
zuo  ^loubenilc  da«  or  Ninon  lun  td»f>  wit  aHc*  cruich  rvclMMU  wvrf. 
Abcr  wic  (lio  roclio  ijit,  fias  toi  nionuin  witêen  clrnD«  df^r  raiiir.  Abtr 
iiiun  rotrt  iind  mcinet  iImm  dio  rocbo  aUo  gro«  tind  aJjo  «Urk  toi  «a 
uImo  dus  woni^  ioman  geoMflO  nur  d«nno  dt<»  menirh^^fi  di«  cU«  uui 
ImlxMit.    Ilur  iimb  vil  licbea  kint .'.  . mp  all«  d<*^«) 

bas  gt'triiwcn  und  ^oloubi*n  maht  die  ich  dir  in  »hus  iorv  gticfvt 
und  dir  ouch  nundcrlingon  nuo  xuo  mole  in  dirrd  oiorgwa  tuiini^  hàtm 
din  morgcnfi  gohoitiAon  Imbo:  licl>c«  kint  A  '  .  dmë  mmm  àkt  Wùck 

vil  lihte  nùt  alloH  wol  zuo  gloul>endo  tin;  h«r  amb  to  iol  icb  dir 
oin  gcwor  guot  wot         '  I  das  wortaeielMa  dm»  i*C  ^h^ 

du  Molt  wiitflcn  und  ^•■n*  if  u  n.i-  i*  ti  «n^  :    '^    i  lagM  MK»  * 
Htorbcn  Hol  ,  und  wullont  zuo  miner  hin  \«  • .-  ••ie  beiligwi«^u^v?iç  ||| 
nicn ,  der  cn^«do  du  noch  nùt  i'<'i«Ym  n  in  «ht,  ami  w«ll«at  air  Mira 
und   midi   be.Hchirmen  und    i  den  hrllmrhm 

]I<T  umb,  Adelhcit,  vil  licbcn  kint,  m)  itt  nao  dio  lit  knai 
ich  mit  vil  mo  zuo  dir  rcdo,  wanno  ich  nao  wol  andan  tao  IwmmW 
gcwinno;  do  von  m  luogc  und  nim  war  und  behaeCo  mich  da*  me- 
nmn  zuu  mir  rcde,  das  ich  nùt  geirrot  werdr.    Nuo,  liobe«  k  -^1. 

lieit,  OH  iiit  gnuog  gcrot.  Uot  gcéogcno  dich  und  icb  berilbr  . 
diT  kraft  des  vattem  und  drr  wishoit  des  tûne*  and  der  minne  de* 
licilipMi  ^cintoA.  L'nd  mit  Ioa  wonno  es  aexto  ait  wurt,  da  ablMl  ibu 
mir  (lan  Huiramonto  un«cnt  hcrron  lichomen  werde  ;  «o  rare  icb  t«o 
nono  zit,  aUo  or  itar)),  oucli  mit  imo  anweg;  •"  ••'  •  f"  ""•'  î*^'  «.i»*-^ 
zuo  eimo  gidoito  widor  allô  mino  viendo. 

AImo  do  es  iicxtu  zit  wart,  do  wart  ir  nnaer  herre  in   ' 
H^uTamcnto  ;  und  zuo  Atunt  do  er  ir  wart,  do  tel  ai  di  .  a«o  md 

wolto  nùt  me  nulfu,  und  lug  gar  tei  le  und  -b»,  aW 

untzo  zuo  nonon.    l'nd  rohto  do  o«  mitiag  wart,  do  tri  •  «IC* 

uf  ;  do  woront  tii  ir  gobrochm,  und  tu  wart  «ich  otiri«*«  rtiii|4t«d« 
uml  ottowaa  grtiwolichu  mdiundo  und  geberdo  liaK 
oUili  kiimo  oino«  nvu  mari«'n  lang.    Und  wart  do  mu  «miu  fraie  ^m^i 

liilio  lftrhcnd«\  und  wa*  in  dom  do  -v •  •  •  :  and  blejp  Ir  âAllil 

nno  zuo  »ohi*ndc  ndito  aine  oImj  nu  ta.,    , —  -  te,  aIm  wtf  »à  al*A 

lot  Harh,  doni  wua  rtditn  wio  cr  f;nodr  vrtn  daoi  |(«tibl0  MlpÉagv' 

Nuo  do  va  boai  imch  doa  mir  ^wt  ih.  :•«  gtieUicbc  maoïtr,  diii« 

huili^e  closoncrin  IJrtola,  tuo  imo  p^nam,  do  betrbaitb  aùr  tn  4m 
naturcn  gar  wc  abo,  und  %« art  mir  allra  daa,  daâ  in  M, 
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Uncl  icli  <^ing  ào  wicler  lieim  in  min  lius,  und  ailes  das  mich  die  hei- 
lio-e  closenerin  Ursela  gewiset  und  geleret  und  gelieissen  liette,  das 
ving  ich  allessament  ane  und  uebete  mich  do  rehte  voUekommenliche 
in  allon  den  saclien  und  in  allen  den  dingen  aise  su  mir  geroten  und 
o-oheissen  liette.  Aber  es  beschacli  zuo  stunt  do  su  gestarp,  (das)  aile  die 
oTossen  bekorungen  die  ich  gehebet  hette,  wie  gros  su  ioch  worent, 
die  o-ino-ent  mir  nocli  irme  tode  zuo  stunt  abe  und  wart  ir  zuo  mole 
lidi"'  •  und  das  sprach  die  liebe  heilige  muoter  zuo  manigen  ziten  vor 
irme  tode  zuo  mir,  und  sprach  also  :  vil  liebes  kint  Adelheit,  ich  weis 
wol  das  dir  gar  we  ist  in  den  grossen  unreinen  bekorungen  die  du 
durch  got  lidest  ;  und  wissest  dass  ich  gedencke  und  getruwe  das  es 
also  si  aile  die  wile  das  du  mit  miner  gegenwertikeit  aise  vil  ergetzunge 
und  trostes  hest.  So  ist  zuo  gloubende  das  dir  der  gewore  troester, 
der  heilige  geist  nùt  bevintliche  werden  moege,  und  ouch  aise  die 
wile  die  grossen  unreinen  manigvaltigen  bekorungen  an  dir  weren  und 
bliben  muessent.  Und  sprach  ouch  zuo  manigen  ziten  zuo  mir ,  das 
ich  wissen  solte  das  der  gemahele ,  der  liebe  herre,  nùt  kan  noch  wil 
keine  gemeinschaft  haben,  wanne  er  wil  es  alleine  sin  one  aile  gemein- 
schaft  und  one  allen  ussewendigen  trost  noch  behelf  in  deheiner  crea- 

turen. 

Nuo  beschach  es  zuo  einer  zit  das  ich  gar  grosse  begirde  gewan 
das  ich  gerne  gesehen  hette,  were  es  der  wille  gottes  das  mir  ettewas 
zuo  bekennende  wùrde,  wie  es  umb  die  liebe  muoter  Ursela,  die  alte 
heilige  closenerin  stùnde.  Also  beschach  es  das  ich  nùt  befant  untze 
an  den  drissigesten  tag.  Do  beschach  es  das  ich  an  dem  selben  mor- 
gen  in  minre  kammeren  aise  nider  sas ,  und  wolte  gerne  noch  der 
mettin  geruowet  haben.  Do  beschach  es  das  mine  kammere  voul 
schoenes  liehtes  durch  lùhtet  wart ,  das  mich  wunder  hette  was  es 
were,  wanne  ich  alsoliches  dinges  noch  nie  me  gewar  worden  was. 
Und  in  diseme  schoenen  liehte  do  beschach  es  das  eine  gar  usser  mos- 
sen  suesse  senfte  stimme  one  gesihte  us  dem  liehte  brechende  was, 
und  sprach  die  suesse  stimme  alsus  : 

Vil  liebes  kint  Adelheit ,  du  soit  nùt  erschrecken,  wanne  ich  bin 
Ursela,  dine  alte  muoter  in  der  closen,  und  habe  urlop  das  ich  her 
wider  zuo  dir  sol  kummen,  und  sol  dir  kunt  tuon  wie  es  mir  an  mime 
ende  erging.  Do  soit  du  wissen  aise  du  wol  sehe  wie  ich  mich  an 
dem  ende  rimppfende  was  und  ettewas  erschroeckenliche  sach ,  das 
sol  dich  nùt  wunder  haben,  wanne  die  boesen  geiste  die  koment  aise 


MiA'.ML.M  u  vsr.  Lr.TTRr.  i^Umt  de  i/iwi  ne  di  ^ 


cMchra^'.  Alirr  ' "■'  •  ^^^  m^  l^^^^ 

den  Iwrincht-n  m      ....,  „,  ^  ,._  ^4  |,.y^  Éklw* 

niuoiiten,    ilaA  ich   oucli  -iide    wait.   N'ao   U^hm  kial 

A(l(*lheit,  goi  (Il  r  f^oiMgciH*  clich.  Ich  varo  Dno  boo  — ^fH  wnr  dMB 
paradis»,  do  ich  dise  dni«<«i;c  u^"*  on**  w.<  inii«  gvmaigvt  béa,  mH 
faro  nuo  jcuo  Mtiint  mit  dm  lu  tli^'«'n  •  n^ol-n  of  tn  Um  0wiM  kbis. 
Uiul  in  dom  wortc  do  waa  xuo  ■tunt  dA«  lirht  und  wort  allii  ••««». 
Nuo  do  difto  heilif^v  clononcrin  UrM»U  fûnfxrbrn  ior  aIi  wm,4o  Uis 
8Û  Hich  in  dio  close  boslit?iMioD.  Und  do  lû  chtcwe  und  fk/dâii^  ior  îa 
dor  cloHon  wa«  getin,  do  sUq>  su  an  unMsrre  lieben  froweo  ta^  m  <Wr 
va^tcn,  dr*M  HoIbcQ  iorcs  do  nian  aalto  too  goctas  gvbvts 
t  iur  vicruig  uiid  sccLs  iaro. 


iiiiiiifr 


2. 

Fragment  d'une  letlro  inédite  de  l'Ami  de  Dits  et  I  Oberlsa^ 

(Anfel?«a  4ipwl.  4a  Bm  aiÉi .  II.  tlSS.  f»  M»  A) 

Iti>m   dns  Hrlbiu   ^lich   LM^ti'luich  rs  euli  nïiua  domnii  m.  (oc.  Ijuiî 
i\aA  brudiT  ClawcM  von  locfcn<'  in  (Miuoeinem  bholf»  imdar  amicni 
t(*n  den  riulbon  lirbcn  ;r'-"--  frùnt  in  ocb<*rUnt  mit  ifrcMMsa 

om.Htu  bat  viir  (ânrn  u   l'n  mau  daa  vr  drm  ritoJîelM 

vonnanun^t)  Mchribo  xuo  bfASomiigo  tinea  lobond^« .  w««nB««  f»r  ^w 
^iri^  w'iiz  noch  irdonschonio  piot.  und  mit  aUem  ti  «tait*» 

dar  uinb  Min  hortzo  f»ar  vasto  b<*kunib«rt  waa  mit  wilsokwaiflkail  aî^ 
lichi'H  ^rwcrbos  und  wtdtliclios  kuiubcn.  und  betto  docb  tril  stfiibtt* 
dos  und  f^rosAon  unfriden  in  siiior  cot  Do  scbrvip  dor  atlbo 

liob«*  f^ottfAfn'int  zuo  antwurto  \\vr  wiilrr  uœb  aJaaa: 

Domino  NvcoU(«fWis«cnt  daa  ich  uwrr  b-  *ifàlUi 

ban;   do  boschadi  mir  aUc  dcn  «lio  drn  tur  >haal 

luiwiMi,   woinu',  wio  ich  r«  anrvinic,  eo  w>  !•  —  '  — 

^011,  uml  (*»  wiTo  imc  ouch  nul  guot,  «•<" 
nûwmt  dar  mit  lM*i»worrt  und  g«liiorel  wt. 
nût  jjlouU'to  n»Kh  rnvolgrto  und  sin  un.  wt-re. 

Dor  S4dl)o  widtbrhoman  dar  nm<h  ff^rl  p .  aleo  oarb  ilor 

lirbo  gottcs  Inint  vuniiul«^e  in  |wir»l>o|on  hcrabc 
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Clausen  von  loefene  und  des  selben  weltlichen  mannes  wip  prophe- 
cietc,  wcnne  er  su  ouch  darinne  meinde,  u"nd  santé  ir  dez  zuo  urkunde 
ein  silbcrin  messer,  do  mitte  su  abe  sniden  solte  aile  ueberflùssikeit 
dez  zitlichen  guotes  und  dez  weltlichen  kumbers  und  anhanges  der 
creaturen  :  der  selben  prophecien  su  ouch  volgete  und  kerte  sich  von 
aller  unlidikeit  der  welte  mit  grosser  besserunge ,  und  lebete  oelf  ior 
noch  irs  mannes  tode,  und  nam  do  ein  gnodenrich  selig  ende,  cristcn- 
lich  und  bescheidenlich  in  grosser  andaht  und  vernunft.  Su  mueste 
anders  ouch  in  den  selben  ziten  aise  ir  man  groepliche  gestorben  sin 
noch  dez  lieben  frùnt  gottes  meinunge,  aise  sin  prophecie  du  zuo 
mole  seite.   Der  oren  habe,  der  hoere  !  * 


*  Ce  morceau  fait  partie  des  Notices  sur  les  amis  de  Dieu  publiées  en  majeure  partie 
par  M.  Schmidt  dans  les  Beitrœge  zu  den  theol.  Wissenschaften,  Jena  1854,  V,  p.  176  à 
191;  il  suit  immédiatement  le  chapitre  qui  se  termine  par  ces  mots  :  ...und  niit  glou- 
Len  woltent  (p.  191). 
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II. 

LE   LIVRE   DE   Ll   BANNIERE   OU   CHKIST   0£   RUllll   ■[iSWII 


UÏA    ÏHt    daii    banor    buf^ohclin,    ond    WArnet    aile    gttoi- 
liortzigo  incnsrhcn  gar   cigontlichr  mit   grotttmo  •ro*^ 
wie  Ki'i  sicli  huten  sollont  vor  Allema  Taltchen  rota. 

tLLE  (lio  mouHchcn  dio  fi^nie  dam  bilda  Criati  aoeli  volgaat  wâl 
gantzcmu  erncato  und  mit  cime  veatan  gantacn  crtaïao  galoskaft, 
dcn  tuot  in  dism  6orrgliclic*ii  grgmwrrtigon  ieroerlicken  aiim  DoC,daa 
811  Hiehcnt  under  dio  baiiicr  Criiti;  wcnna  et  ut  in  dt««o  litaa  aiAa 
baiiior  ut'  gi^woriïun  g('g<'ii  Cristi  banirr,  und  katawt  dia  buiiar 
LucifurK  bnner,  und  iHt  undcr  dcr  banirr  cin  groé  roïg,  nnd  kiBBiii 
alln  zit  me  volkoM  zuo  discm  volko  «bu  hio  undar  I  >  bAiiar  iM 

gczogct.  1)a8  Hint  nllo  die   '  ^^n  die  do  uf  gou:  tu  iran  ricbrn 

sinnelichm    Ho;;i(*rten    vrnninn,   und   mit  %*il  froaaadao 
worten,    do    niitte   «it   nnc    vohrndo  guutbartai|^  mattacii 
ir   baner   gi-ziuhent.    Diiio   frigi-n    vaUcbm   manark^^   nsfaelMM  aè 
habent  mit  mo  zuo  lidcndc  noi*h   luo  tterbande  i.  radMSl  i4 

biibrnt    UH  gelittcn  und    geatorbfMi ,    und  «prrchrn*.  nacll  lao 

lidendu  und  zuo  ntcrlK^ndo  bnbt*,  drr  aï  noch  rin  $ctoU  MaMeW 
Hi  nocb  voul  bildo.  Uirro  worto  und  andar  worta  baot  mi  ipir  vil, 
mit  guot  worr  dnji  mon  dirro  valaohao  woiia  viJ  acltfiba; 
guothcrtzigt^  monAi'biMi  UKX'htont  sich  dar  anr  rtoaiaoda  «ardas.  .A<^ 
alli*  guutbcrtxigt'n  monucben,  Ibrbcnt  und  nanaat  Mil 
iivU  Hrlbrr  war  :  wonno  o«  ti*t  in  vil  Bitao  nia  ao  BOl  mm 
iViav  vuImImmi  tVigtMi  mvn»cbrn  wrllont  aa  baaiar  Imui  dmaa  ai 
sclbcr  grht'brt  \\vi.  l>io  wilo  rr  uf  crtrieba  wmodalla  io  tlMmoMcli* 
licbor  nutuHMi ,  nllo  dio  wilo  «pruch  vr  nia  daa  9t  gannof  Kaiitlan 
)K*tl(\  untzo  diu  er  kam  an  dat  cndc,  do  rr  deai  vmltar  Mnan  ipréti  mf 
i;ii\iy  ilo  Mpnicb  or  ortt  :  £a  itt  vullcbrvbl  ! 
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Cristus  sprach  :  Wer  zuo  dem  vatter  wil,  der  muos  e  durcli  den  sun. 
Nuo  spreclient  aber  dise  frigen  valschen  mensclien  :  su  sint  vor 
lançon  ziten  durcli  den  sùn.  Dis  ist  aber  eine  valsche  rede,  wanne 
siï  hoehent  sicli  aber  mit  Lucifers  hoffart,  und  wellent  es  aber  besser 
lian  deiine  es  Cristus  selber  het  gehcbet  ;  wenne  Cristus  sprach 
oucli  :  Wer  sicli  liie  hoeliet  der  wurt  doert  genidert,  und  wer  sich  hie 
nidert  der  wurt  doert  gehoeliet.  Acli,  aile  guothertzige  mensclien, 
neiuent  der  1ère  Cristi  war,  wenne  Cristus  het  in  aller  siner  1ère  die 
hochfertigen  nider  geslagen,  und  die  demuetigen  erhoehet.  Sancte 
Paulus  der  warnet  ouch  in  siner  epjstelen  vor  den  valschen  bruedern 
und  sprichet  :  Es  lige  nùt  dar  an  an  vil  kluogen  worten.  Liebe  guot- 
hertzigen  lùte,  die  heiligen  flùhent  hie  vor  zuo  walde  von  vorhten  ; 
ir  sùUent  wissen  es  tête  in  disen  soerglichen  ziten  vil  noeter  das  sich 
aile  guothertzige  menschen  hùtent  und  fliehent  aile  die  menschen  die 
vil  kluoger  behender  worte  hant. 

Die  frigen  valschen  menschen  sprechent  abe  das  liden  unsers 
lieben  herren ,  und  sprechent  also  zuo  andern  moenschen  :  Ach  gost 
du  noch  mit  dem  lidende  umbe  !  Das  ist  aber  gar  valsch  geret, 
wenne  das  liden  unsers  lieben  herren  sol  nieman  dem  andern  abe 
sprechen.  Got  der  sol  und  wil  selber  dar  ùber  meister  sin.  Dise 
valschen  menschen  sprechent  ouch  abe  die  heilige  geschrift  und 
sprechent  also  :  Ach  kerest  du  dich  noch  an  tinte  und  an  birmente  ! 
Sellent,  so  dise  valschen  menschen  mit  guothertzigen  menschen 
redent  us  der  heiligen  geschrift,  so  verkerent  su  die  heilige  geschrift 
also  gar  velschliche,  und  aise  gar  in  eine  andere  valsche  wise,  das 
guothertzige  menschen  niit  wol  verston  kùnnent,  und  ist  ouch  zuo 
voerhtende  das  sùirre  mitte  werdent.  Danne  von  kan  men  nùt  bessers 
rotes  geben,  wanne  dise  menschen  zuo  fliehende  die  aise  vil  behender 
worte  hant.  Owe  und  owe,  fliehent  und  fliehent,  aile  guothertzige 
menschen,  wenne  es  tet  nie  so  not  me  zuo  fliehende;  und  fliehent 
under  Cristi  baner ,  Avanne  Lucifer  der  het  gar  vil  valscher  liehter 
under  siner  baner  und  meret  sich  noch  aile  zit.  Ach  guothertziger 
mensche,  flùch  und  hap  wenig  worte  mit  den  lùten  :  anders,  eb  du 
Avenest,  so  bist  du  umbe  geworffen  und  umbe  gefùrt  under  Lucifers 
baner. 

Ich  weis  in  disen  ziten  nùt  sichers,  wenne  alleine  zuo  fliehende 
zuo  dem  gekrùtzigeten  Cristo  :  wer  nuo  mit  gantzen  trùwen  flùhet 
zuo  Cristo,  der  sol  ouch  ein  gantz  getrùwen  zuo  ime  han ,  das  er  in 
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»••  • 


nt'it  Ia«»c.  Wo  nuo  lier  Ui»-     -.  !..    •.^.  r    .    '.-r  «Kit  li- 

;;rumlo  wollti?  Ioimm'Ii,  h  Hoiir  om  icnctv^iunm 

(Ifiii  iiionHchcii  tuot  ^'^r  ii..f  .1  >.  .r  -^frn totrw- 

lic'heii  /ÀU'ii.  Mi-n  vin  «it«  «kà 

alloino  gotte  ^cnt  oiio  ali  .^  «rk« 

ihia  incn  no  wcnig  lebondifçrr  !  tn  «§»»" 

Wo  nuo  iliso  vaUclicn  incnMrhcn  »int  mil  vil  I 

lucMi  niit  wol  brwcrcn  ida^  mil  dor 

widor  don  Itcilif^en  K^'if^t  »  wcddo  die  :;  ut   k 

UHitcr  dem  hoiligcn  p^isto  dcr  i:    ' 

einer  lurc  wus  die  heiiijçc  ori»t«»nijLU  uniuxi. 

m^'nsclicn,  wann»*  die  pniphcricn    •  -•-•-.  ^j,t..  ,,.>r  |.^  iiàawn 

sint  all<>  ^cworo  crinten  mcnH^i!'*''  >-  «ù  am  atlwol  mit 

LoHclicidenheit  dio  ttû  liant   014: ,   ..        ..         s  .  «Ua  se  ûi 

socr^liclien  ziten  nùt  irro  wcnicnt;  tind  •*>.  1  crialAfi 

warnon  dits  andcr  wio  gar  iKXTglicho  cm  «lot  in  allea  icbm  im  éiâtm 

ziten. 

Aile  i^uotliertzigen  crifttcn  menicbeii,  ir  tolleni  wiataa  dM  •§  M» 
gat  au    don   ntrit  ;   wanne   et  sinl   awo   baoer  ff«gMi   <iiiiaa<Ur  al 
gcworfîcn.  Die  oine  bancr  die  iil  Crisli  baner,  dio  îat  blootrar  roC 
genial(*t.   Wilrc  meusilie  undcr  dirro  baner  wil  ttrileii,  drr  Mso» 
sicli  vor  liin  verwcgcn  dtt«  or  oin  fruminer  r  *•  -  -    " 
tende    widcr    aile    nntu;;onde,    und    mitot   » 
breelien  dureli  «in  .nellx'M  nature,  und  IBIlOa  •:..- 
Htriten   tocten,    und   mues  lieli  f^tte  gebMLDit 
frien  gomuete  und   willen  guiio  »ich  loaten  unlao  ic  ►* .   ••• 

got  von  imo  wil  liabcn  diiê  or  dom  gohor»am  wil  ain.  W 
altfo  mit  einem  frigen  uf  grbonden  gomuolo  luo  • 

und  allen  croaturon,  wolro  moniclioaltto  wrr'  » 

baner,  wer  dcr  ni(*n»che  iêt,  dcr  «ol  lian  cin  . 
Iirrren;  wenne  (*ri«tU4  i«l  sin  houlx^t  und  «u;  îi^rr^  . 
daH    du   in  allon  «tritm  geaignat.   AIkt  du  «r.  '  - 

tinder  Lucifer»  banor  i«l,  daa  Icidrr  ■••    ' ■ 

daH  Hint  allô  di«*  vaUohon  fritMi   uu  ..> 

nt'it  nio  /.uo  sterbonib*  nui^li  tuo  litloii< 

;;nuog  tuon  in  welo  irito  dio  naturt^  wurt  an-  mp«,  wÊê  da» 

gfi.Hl  nioego  ungohindcrt  uf  gon.  I>i»«>  ^ 

vil  valscher    beliondof   worto   dio  ni 
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mensclien  nùt  getar  geschriben.  Wo  nuo  dise  valsclien  menschen 
kumment  zuo  einem  ane  vohenden  guotliertzigen  menschen,  und  ime 
zoiegcnt  sinen  valschen  grunt  der  do  lit  in  der  naturen,  so  dise  rcde 
Lucifer  befindet,  so  macliet  er  sicli  geswinde  uf  und  machet  sicli  zuo 
des  ane  vohenden  guothertzigen  menschen  gedencken.  So  tuot  es  not 
das  der  guothertzige  mensche  Cristum  zuo  helfe  nemme  und  wider 
strite.  Tuot  er  das  nùt,  so  stot  es  gar  soergliche  umb  in,  wenne  eins 
ane  vohenden  menschen  nature  ist  noch  aise  mùrwe  und  aise  gesellig 
mit  naturen. 

Aile  guothertzigen  menschen,  fliehen  und  hùtent  ùch  gar  sere 
wenne  es  tet  nie  so  not  me.  Wenne  es  geschiht  gar  vil  in  disen  ziten 
das  guothertzige  ane  vohende  menschen  werdent  gefùret  mit  falscher 
1ère  usser  Cristi  baner  und  werdent  gefùret  under  Lucifers  baner. 
Ach  und  ach,  das  lont  ùch  aile  minnenden  hertzen  erbarmen ,  das  so 
gros  unreht  und  unflot  ist  uf  gangen  in  der  heiligen  cristenheit  mit  so 
maniger  hande  froemeder  verborgener  wisen  und  ouch  mit  offenbaren 
wisen  !  Hie  tuot  not  allen  geworen  minnenden  hertzen  das  su  dis  iomer 
und  dise  not  ane  sehent  mit  grosser  erbermede,  und  dem  gecrùtzegeten 
Cristo  zuo  fuos  fallent,  und  in  bittent  das  er  sich  erbarme  ùber  die 
arme  cristenheit,  umb  die  es  in  disen  ziten  gar  soerglichen  stot.  Es 
ist  wenig  menschen,  wolten  su  mit  irre  bescheidenheit  ane  sehen  wie 
es  stùnde  uf  ertriche,  su  muestent  erschrecken. 

Nuo  behùte  got  aile  guothertzige  menschen  vor  der  welte  listiger 
vernùnftiger  behendikeit  und  vor  aller  heimelicher  valscher  1ère  !  ^ 

Wir  sùllent  dirre  rede  ein  ende  geben  und  sùllent  nuo  ane  vohen 
zuo  redende  von  den  menschen  die  sich  mit  flisse  und  mit  erneste 
zuo  gotte  kerent.  Wo  nuo  der  mensche  were  der  sich  mit  einem 
frigen  gantzen  erneste  zuo  gotte  kerete  mit  eime  uf  enthabenen  frien 
gantzen  gemuete  und  willen  urlop  zuo  gebende  allen  creaturen,  und 
gotte  und  sinen  frùnden  wellen  gehorsam  sin  untze  in  den  tôt  mit  einer 
rehten  demuetigen  under  worfFener  gelossenheit,  wer  der  mensche 
ist  der  sich  aise  gar  verwegenliche  gotte  git  und  sich  aise  gar  kuen- 
liche  keret  zuo  der  ewigen  worheit,  ach  was  tuot  donne  got?  got  der 


*  Cette  première  partie  du  traite,  dirigée  contre  les  frères  du  libre  esprit,  a  paru 
dans  notre  Histoire  du  panthéisme  populaire  au  moyen  âge  et  au  XVI^  siècle, 
Paris  1875,  p.  211  ss. 
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fjowinnct   an    nU'.iUi  von   «inor  ^sTokm  n    imnri.  n«i. n    •rh-rTn»»!»-    a1»- 
groMMc;  niinno  zuo  tlom  n  '  '  »•-•:.  .f  ^\r^t^ 

»in«' ^iio<l<.' imlen  nii-nik'l  .   ..  x    .1.  r.  n:I«Tn 

krettcHi.  Uii»«  nu.'nuchon  «i.-   .»•-  -  ."  m-  ...  ix*  «  -  !!t.'.  ir  »;• 

8cn,   di<;  K^nl  mil   all«  in  oin^r  wi*c'n.   1' •.■*•.  i.  >•.  a..*--,  ri^-:; 

Hclien  dnn  »(i  »icli  nul  stoMcnt  abt?  iiT«  wift^-n.  i*-  :••     ;  .»  r  1  -^fr»-  K^t 
vil  frocinoilcr  vcrborjçuncr  witcn  in  •incr;  :« .  .1  r  ».♦-:.  u  *t  *  .1 

liitt^H  bekonnont.  Von  dirrc  grotucn  rirh<*n  f^bco  Wfdgftt  cta  t«  ;1 
nicnBchcn  juhilitTcndu;  su  brcchcni  tu  mit  worteo  odsr  abvr  mit  éÊm 
;^(>benlon.  Wdloni  nbor  dise  moDAchon  lao  mnea  DcbTMi  Ub««il«, 
^o  mue.H8cnt  hû  dise  wi.nu  lervn  vortruckm  und  toHen  in  in,  •oté'^ 
niot'j^cnt.  So  HÎnt  donne  abtTnnd«Tmi'  a«lcren 

(hiH  .sint  die  monsclicn  die  in  «««IIxt  eni^*  -ai,  mu  nciMct  tteo  •èQOcnuQ 
nuiiHclien.  Dis  .tloiïon  be^cbihl  von  den  groMen  rielMB  gnoJ—  éim 
^ot  in  den  inenHchen  f^iïsiict.  Woltc  dirre  menaclia  amch  tao  «iMai 
nobern  lebende,  ho  muetitc  cr  lich  ouch  loMen  bte  dwrli  brecWa 
nocb  rote  so  es  zit  wi'inlc.  So  tint  dennc  m\H*r  ander  aoitclim  in 
anrb'ren  wisen ,  da«  sint  die  mcntchcn  die  do  hant  von  nntarii 
bebendo  vornunft  mil  vil  wortcn.  liant  d«nn«  dîotOMllmi 
die  ^node  der  zuo  en|)fungcn,  so  boachihl  ca  gnr  goiii«  da*  dis©  MMl- 
scbcn  stoitz  wenb'nt  und  mit  vil  worten  wcrdenl  us  brccbcod  ^  ' 
nienHcben  tuut  sùnderlingon  gar  not  das  «ù  sich  '  îer  alaicn  uau 

trueken;  tuont    sii    de*    nui   und    wellcnt    al*»  uiii't'n,  so  stoC 

pir  HOerplicbcn  umb  «lise  m«*nscbun,  wct —•'' 

liclie  meuHclien  werden  in  dcr  beili^en 
aber  andere  menjielien  in  ciner  antlcrrn  ^*  '  MOMeMl  w*  JC^ 

belien  in  eintîr  bildericbor  formen  cUssû  nût  woneat  té  babtal  rngvW 
;^'eseben  oder  ander  bible.  l>io  menschen  uni  ii»  ImsI  nls»  6ro, 
und  wenont  zno  ban«lcnan  nût  »û  «int  grotte  OMateboo  vor  golto*  le» 
spricbo  nût  tlni*  en  l>oe»«  si;  es  mag  wol  gnr  gnol  stn:  nb^r  wi#  g«tt 

AU   :..»       ark    t^t    <>M    floi'li    n<»É«lt    x'nrm    SUO  doill    BMnCtttB*    *  tWa» 


OS  lAl,  SO  ist  es  docb  nocb  verra  luo  dem 
wisHen,  das  imo  iliso  riche  Rob««  ^%  •    *         •  mm^\ 

von  dos  m-  -iten.    Tni  ^%u  U'_u  m^^n  -»-  •*.'»  mckm  wL 

Die  sache  ist  a  ih  m  uiimt  borro  ntxh  aiat  ai4rw«  btrtng  btUAMC, 
das  er  imo  nocb  nul  wol  um;c  -.tr  i«r.M»  Arn  Krrirfi  domtblta  wt« 
zuo  gonde. 

Nuo  Hint  uber  andcrw  men»ch»'n  in  oii.  a  i<»»rn,  4W  Ml 

aise  zarto  mûrwo  hcrUige  mcnti.hcn  m  tnv  nalnnio,  »  '•  ^^■•* 
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^nodc  wurt  das  si'i  bcriieret  werdent  an  den  nidern  kreften^  zuo  den 
nieiisclien  mùschet  sicli  gerne  der  boese  geist  Lucifer,  imd  slichet 
liciineliclie  zuo  irro  naturen,  und  tuot  wie  er  mag  das  er  dise  men- 
schen  gerne  wider  umb  zùge.  Hie  runet  Lucifer  in  die  mùrwe  nature 
und  spricliet  zuo  dem  menschen  gar  verboergenliche  er  habe  einc 
krancke  zarte  nature ,  er  doerfFe  nùt  me  liden ,  er  liindert  anders  die 
werg  die  got  mit  ime  solte  wùrcken.  Dirre  rede  ist  der  menche  zuo 
liant  frO;  und  nimmet  sich  zuohandenan  ane,  got  der  habe  dis  in  ime 
geret  ;  so  ist  es  Lucifer  gewesen  und  sin  selbes  nature.  So  der  mensche 
in  disen  dingen  stot,  so  lot  doch  der  barmhertzige  got  nùt  sine  frùnt, 
er  kunime  in  zuo  lielffe  in  den  noeten.  In  disen  noeten  wiset  ime  got 
zuo  einen  gelebeten  erlùhteten  gottes  frùnt  der  vil  underscheides  het. 
Dirre  gottes  frùnt  siht  disen  menschen  an  und  sprichetzuo  ime  :  Lieber 
mensche.  sage  mir  wie  stot  es  zwùschent  dir  und  gotte?  So  sprichet 
der  mensche  :  Ich  meine  es  wol  von  gotte  fur  guot.  So  sprichet 
aber  der  gottes  frùnt  zuo  dem  menschen  :  Sage  mir,  lieber  mensche, 
was  ist  diner  uebunge  ?  So  sprichet  aber  der  mensche  wider  umbe  : 
Ich  meine  es  also  das  ich  nùt  me  habe  zuo  lidende,  noch  zuo  uebende, 
noch  zuo  sterbende-,  ich  han  es  ailes  us  gelitten.  Dirre  rede  erschri- 
cket  der  gottes  frùnt  gar  sere  und  sprichet  doch  gar  guetliche  zuo 
diseme  menschen  :  Ach  lieber  mensche ,  wilt  du  nùt  zùrnen  das  ich 
zuo  dir  wil  reden?  So  sprichet  der  mensche  :  Nein,  ich  wil  nùt 
zùrnen  ;  rede  was  dir  got  git  zuo  tuonde.  Hie  sprichet  der  gottes 
frùnt  zuo  dem  menschen  :  Ach  lieber  mensche,  du  soit  wissen  das  ich 
von  grunde  mines  hertzen  bin  erschrocken  abe  der  rede  die  du  mir 
geseit  hest;  und  du  soit  ouch  wissen,  lieber  mensche,  wilt  du  disem 
wege  folgen,  so  gost  du  gar  irre  und  wurst  betrogen,  wenne,  lieber 
mensche ,  du  redest  wider  got  und  wider  die  heilige  geschrift.  Und 
du  soit  Avissen,  blibest  du  in  dirre  wisen,  so  wurt  es  gaf  ùbele  umbe 
dich  stonde  und  gar  soergliche.  Ich  wil  dir  sagen,  lieber  mensche  : 
wilt  du  den  worten  Cristi  gelouben,  so  muost  du  dich  umbe  keren. 
Cristus  sprach  :  wer  zuo  mir  wil,  der  verloeckene  sin  selbes,  und 
neme  sin  crùtze  uf  sich  und  volge  mir  noch.  Hie  sprichet  der  gottes 
frùnt  aber  zu  dem  menschen  :  Ich  wil  dir  sagen,  lieber  mensche  :  do 
sanct  Paulo  der  zug  beschach,  do  er  do  wider  zuo  ime  selber  wart 
gelossen,  do  wart  ime  zuo  haut  ein  crùtze  uf  geleit,  das  mueste  er 
tragen  untze  an  sinon  tôt.  Nuo  sprichet  aber  der  gottes  frùnt  zuo 
diesem  menschen  :   Ach,  lieber  mensche,  nim  selber  war  wie  uns 
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Critttus  vor  ii»t  (canj^cn  iiml  aile  Mine  Itehen  no-  U  %.li.'  r;  ir^l.  [fï^rr 
mcnsclio,  i*ich  ouch  nn  «lio  hcilif^n  K«»<ichrift,  »!:•  \<»ul  /•  /  ./n: 
iintl  ^^edcnckt)  ouch,  licber  roontrlM*,  an  aile  cljogvworMi  nocJi  UÀgmr 
«lie  noih  in  dirn»  zit  «inl,  «1er  Icidrr  wenig  Ul  :  di©  h«j|ff 
wcnntî  «û  mit  r'tt'-wnit  trurkcii  U'»in«lrnt,  cLu  «ù  lUaAO  rocniixjLtm, 
wonnc  Miï  Hclicnt  an  do^  liildc  (>iAti  uod  aile  atiM  K«b0S  ttocb  voIftT. 
Crii«tuM  Hpracli  oucii  :  Ir  iat  vil  dio  dn  crrlAdrii  i>tif«t«*nt  ir  aIv^  la 
wunig  dcr  uh  crwolclon. 

Nuo  Hint  dmnc  nhnr  mon»chrn  in  oiner  andem  n'iÊ^n,  die  kl  JT^t 
Hchen  in  ciner  hildcriclien  fonnen  daa  mû  nût  wenenl  tu  babcot  geet'lw 
mit    undorMchoido   diu   hciligo    trifahikor  :««r  àk 

vindet  mcn  uttoIicliG  monHc-hcn  dio  wcrdrnt  i^  Mtolu,  itad 
nût  8Û  HÎnt  aine  verre  vcrfuerct  daM  su  allo  •'  iBr«  buit. 

Icli  Hpricho  :   Xoin,  cinfalti^^cr  m*        '         '  Dicfgesl  4o; 

du  hi.st  norli  in  den  nidcrn  kn't'ton.  «  '•  «•-ii>^r,  n^berasMclle: 

Wiis  nian  ;;owortrn  niu^,   (xlcr  mit  vit. b^^flen  uukg,  hm^  d« 

(las  iVir  «laii  nrlifuto,  bo  biwt  du  ^ur  lH.'lr'»^r' n    l*'i  *«»It  wi«»î*n .   ïi*'*    r 
mcnschoy  da^  es  nocli  ullrM  hildo  MÎnt.  O* 

mcnschc  :  liant  wir  cinon  got  dm  nnn  mil  worteo  oder  mit  dt>r  ^«-r 
nunt't  b('gritTi*n  mag,  mo  liant  wir  gar  cinon  klcineo  goC.  !>«•  ^ 
nût  ^clouUm;  werc  abor  icnuin  dur  vê  geloubeto»  dm  gkMibc  wrr« 
noch  fjar  kran^. 

Nuo  «int  aljcr  nion»c*hcn  in  eioer  andem  witen  :  wwmr  •li»*'0 
monHchon  ditr  ;;n<)(l«*  wurl  dan  mû  berucrel  wrnlrnl  an  de»  Bidirai 
krcfton  ,  HO  wurt  uttelieli(*r  mcuMidio  nlêc  MtolU  in  «ilMI 
dvr  richirii  dir  vr  in  inio  lirtind<*t.  So  ime  dÏA  UMor  litift  ftli* 
lot  untzo  an  die  siundf  daa  in  uniMT  horrr  pi-rn**  hMtP  f&rbas. 
C8  dcnno  zit  i.st ,  «o  nimcl  iin»»  unMcr  h«  rr*  •  *** 

in  nidcr  in  ein  rllondo  armuotr  ,  und  i  '  •"»  •^^  •••  •^ 

nio  nût  liotto  bffundcn  von  gotte.  IHm  ist  .  art  gobe  t^m 

gotto,   wenno  or  gil  diMO  g«i»«*  nioiuan  wrnno  •  be*  do  Of 

uttowa.s    ;;i'truwrndoM    inno    hcl.     Pirre   Kroeeea   gobr»  «cvrbneSflt 
niiini^  mcuMobo  gar  Mor«,   dor  içolicn  rr  micH  I»î' 
und   Molto   godunckon   an   daa   wort   du* 
sint  dit)  armrn  doM  f^viMtoM,   wann©  ila*  h\  *.  »r.    *•»- 

liobor   mouiK-hr,   wio    MancI    l*aulu«   «     '  --lU»   la    

lot;    godencko,    mrn«rho,    an     '  "^  ■"*••• 

gît  dir  MÛ  got,  lia-*  du  mû  dang.-;..  «imi  t^ 
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tultc.  Tuost  du  das  nùt,  so  bist  du  nùt  ein  geworer  vestcr  ritter 

zuo  strite. 

Allen  don  menschen  die  gerne  werent  kummen  uf  das  neheste  do 
uns  got  zuo  geladen  het,  ob  wir  unsern  willen  woltent  uf  geben  und 
woltcut  ime  gehorsam  sin,  den  tuot  not  das  su  war  nemment  mit 
rehteme  erneste  ebe  su  sicli  iergent  vindent  in  deheiner  dirre  vorge- 
schribener  wisen  die  an  disem  buoche  stont  untze  her  uf  dise  stat, 
das  die  erst  berueret  sint  an  den  nidern  kreften ,  und  soellent  ouch 
wissen  das  su  noch  verre  zuo  irme  nehesten  haut.  Her  umbe  sol  dise 
vorgeschribene  wise  nieman  verwerfFen  noch  sich  dar  abe  ergeren. 
Hettent  wir  dirre  menschen  nuwent  vil  uf  ertriche ,  es  stùnde  deste 
bas  umb  die  heilige  cristenheit,  ehte  dise  menschen  nuwent  gotte  die 
ère  gebent  und  sich  selber  nùt  fùndent  meinende.  Aber  ir  soellent 
wissen  das  dise  menschen  noch  gar  verre  sint  von  den  menschen  ut 
den  got  let  ston  die  heilige  cristenheit ,  der  leider  gar  lùtzel  ist  uf 
ertriche. 

Weler  mensche  sich  noch  vindet  stonde  in  dirre  vorgeschribener 
wise  denheiner  und  gerne  f ùrbas  keme  zuo  einem  nehern  lebende , 
der  mensche  muos  mit  sant  Marien  Magdalenen  fur  die  fusse  Cristi 
fallen  mit  einer  rehten  demuetigen  underworfFener  gelossenheit  gotte 
sich  geben  und  lossen  uf  sine  grundelose  barmhertzikeit,  das  er  mit 
ime  tuo  in  zit  und  in  ewikeit  was  er  wil,  und  sol  sines  willen  aise 
gar  zuo  grunde  us  gon ,  und  sol  sich  demuetiklich  underwerffen  und 
geben  einem  gottes  frùnde  der  erlùhtet  ist  an  den  obern  kreften, 
rehte  als  ein  ane  vohender  mensche  der  von  gotte  nie  nùt  befant. 
Und  sol  sich  dirre  mensche  demuetikliche  selber  bekennen  das  er  vor 
nùt  den  nehesten  weg  ist  gangen  ,  und  usser  sin  selbes  grunde  het 
gelebet.  Hie  muos  sich  dirre  mensche  gotte  aise  gar  zuo  grunde  geben 
und  lossen,  got  gebe  ime,  got  neme  ime,  das  er  do  inné  geliche 
stande.  AVelre  mensche  sich  vindet  in  dirre  uf  gebender  demuetiger 
wisen  gotte  sich  friliche  zuo  lossende  ime  zuo  eren,  und  sich  der 
mensche  hie  nùt  vindet  selber  minnende  noch  meinende,  welre 
mensche  sich  vindet  uf  disem  wege  stonde ,  der  mensche  sol  billich 
ein  gros  getruwen  han  zuo  gotte ,  und  sol  sich  doch  demuetikliche 
aller  goettelicher  goben  unwirdig  duncken.  Wenne  donne  dirre 
mensche  aise  lange  in  disem  wege  blibet  stonde  untze  an  die  stunde 
das  es  die  grundelose  barmherzikeit  zit  duncket  das  der  mensche  der 
grossen  gnoden  enpfenglich  si,  wenne  es  denne  got  zit  duncket,  so 
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iiiiiiot  in  got  un'l  ftierct  in  sito  dem  lolH*n'i«'n  Immcn  «Irr  '«tckhchr 
hct  gcflortAnn  und  noili  cwiklithr  AîUm^  in  aIIc  milUMida «aptecliclM 
hcrtzon.  Wdcr  tnen«chc  in  dim?  lit  liie  zuo  kuminct  «Lu  imr  4m  b^r— 
cin  tro<>)ifeliii  wurt ,  dcm  mcnachc-n  wcnh-nt  aiutHtr  aUe  tiUklMdiiiy 
zuo  ni'ito;  (lirrr  nifiiHchc  wurt  al»e  verre  rerfMrvt  «U«  rr  *%  aiil  der 
vurnuiiit  mit  br^iitVcn  ma;;,  und  nuig  et  omek  mil  wortrn  Bit  «• 
gcrHprucIien ,  und  ist  ubi-r  alle«  ftin  bekenneii  wmI  iâl  6bv  aile  bild^ 
und  forme.  Uirrii  mcuAcliu  der  aUo  hieher  wurt  gefueiet ,  dar  vwt 
HUBtctto  von  ^ottc  crliilitut  an  dcn  ocbem  krcdrn.  Dirre 
hct  oiuM  me  gcworeM  liehtes  undenK*lieide«  dean^  aile  diâc 
Bchribon  mennclien  die  an  diAcm  buochc  tlonl,  die  OMer  trre 
wiHen  Icbent.  Welo  menfK'bi'U  her  luo  tint  koaneQ  die  dit 
lobcndigen  burnen  liant  vemuobt  cin  oinignt  tfoep|deli»,  dis  »«•• 
schen  uint  mit  gar  guot  xuo  iM-kennendr,  wrnne  tû  tint  gmr  •l«*kl  mil 
ircn  wortrn  und  mit  alK-n  iren  wi^en;  mi  luint  nût  geme  vii  «orte 
mit  (b'U  liitcn  ,  es  nieine  d<Minc  red<  behe  Micb«<.  l>i*e  MeMclMa  tiad 
gar  einfaltiklicbr  gebur.H4im  der  b<Mligrn  k^rvbcn.  IHm  mmmbIm  der 
din  b.'bcnden  buniun  vi;r»u<dit  but,  di'ui  wcnb*nt  «iiie  iiuieni  9mg9m 
ultfc  gar  wite  uf  gcton  dut  er  ait**  vcrru  wurt  tei>cii«le.  2>o  dirre 
menbcbc  denn*^  umbo  sieb  sibt  und  «inca  olivn  mmÊthmu  in  bdrnde 
und  in  ttûnden  nibt,  ko  benchibt  imo  wo  dar  abo,  woime  er  ImI  eui 
mitteliden  mit  Hinem  eben  mcn»cb«*n.  Ilio  bi  mrirkcl  mcn  wol  det 
ditfo  valncben  frien  mcnmrben  dii»  guutbortxig«*  volg  ■■olwat  ifTVf  dÎB 
in  B^igrnt  «Il  luibcnt  nul  me  ruo  lidendc  :  wennc,  welen  lusntcliM  wfcl 
iat,  die  ersclireckent  mo  inwendig  »o  et  in  gol  loi  wol  g«in  mil  |n^»* 
und  mit  giMuntheit  der  nalurm  drnnc  »o  tù  dio  nAlsre  vf dft  m 
gctrangc,  wenno  dirre  meuinrlie  »ilit  an  dot  Uide  Criili  WhI  ^"«  •••^ 
gcworen  noeb  volg<*r. 

Acb,  aUe  robte  gewore  minnendo  hartiaa,  lool  Aek  «rbmia  4m 
(.'rintUM  al.ne  reblc  wmig  reblcr  ncK-b  volgrr  bel  in  ditca  ailes,  dieer 
nioegc  geladen  zuo  ditomo  crwûnhgtMi  HioeiMMiia  bvTMtt*  If 
wiirtcn  (biH  en  in  «lincn  xiton  nol  luoi  dot  aicb  aile  rritCti 
gar  Mcro  buotcnt  und  Hicbrnt ,  wann<»  die  aàlen  die  di« 
liuobcnt,  dio  sint  va»io  ut  goalâg^n,  und  wi  der  tàk»  ooch  g»r  «Mif 
uffo  den  dio  boibgo  critteflkeil  blibet  tlunde.  Ir  tùlleat  wiMB  4m 
dio  gehr||o»cbaft  gar  krang  i»t  wordrn  uf  ertnche.  Km  ff 
erhihteter  meni»cbe,  wolto  Mcb  der  grrno  rrgeUco  mil  dcn  f 
er  kundn  mit  vil  i  n^aturen  vinden  m  dioeii  oiUa  des  "  «"^ 
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zuo  griiiulc  iiioelite  uf  getuoii.  Es  tuot  gar  not  und  ich  rote  es  in 
aller  goettelicher  truwen  das  aile  ane  vohenden  guotliertzigeu  meii- 
schen  flielient  alleine  zuo  dem  gekri'itzigeten  Cristo;  und  liuetcnt  ùch 
vor  dem  valschen  volke  das  in  disen  ziten  after  wegc  louffet  mit  aise 
vil  verni'mftiger  behcnder  rede.  Welre  mensche  wil  rede  hoeren^  der 
gange  an  cine  offene  bredige,  und  huete  sich  vor  don  pharisen  :  das 
ist  cin  unkrut  das  gar  sere  wahsset  in  disen  soerglichen  ziten. 


Gedencke  durcli  got  dis  armen  mensclien  durch  den  got  het 
gescbriben  dise  warnende  1ère  !  Ir  sùllent  wissen  das  dirre  mensche 
betwungen  wart  von  gotte  das  er  dis  muoste  schriben.  Do  ime  got  in 
gap  dise  1ère  ;  do  satte  er  sich  dar  wider  und  sprach ,  er  solte  su 
einem  andern  geben  der  sin  wirdig  were.  Do  wart  zuo  disem  men- 
sclien gesprochen  :  Sage  ane,  bist  du  mit  ein  boeser  mist  huffe,  oder 
wes  nimest  du  dich  an  ?  wilt  du  dich  an  nemmen  das  got  getuot  ?  Got 
gebiitet  dir  das  du  nuwent  sin  armes  gezowe  sigest  durch  das  er 
wùrcken  wil.  Dirre  rede  erschrag  der  mensche  gar  sere  und  sprach  : 
Ach,  lieber  herre ,  ich  bin  nùt  wirdig  das  ich  din  armes  mist  hùffelin 
bin  ;  aber  was  du  nuo  wilt,  das  wil  ouch  ich  dir  gehorsam  sin  untze 
in  minen  tôt.  Aber,  lieber  herre,  ich  bitte  dich  das  du  ane  sehest 
dine  grundelose  erbermede  und  mich  beschirmest  das  niemer  créa- 
ture belinde  das  du  dise  warnende  1ère  gescbriben  hest  durch  mich. 


bOCUMESTS  nCLATII  •>   A   ICAII  TAVLtL^L  lOO 


III 

OOCUMLfiTS  RLLITiFS  â  JUN   TIULIR 


I. 

L9  Diicours  d  jvcrti«i«menl 

Din  iftt  einc  warnondc  Icro  von  dm  %'rr»rlialcirtrB  kûnr 
tigen  ])fl()gen  gottos;  »clirri|>  «Icr  gnodrurii  lir  rrfuhi-  •.. 
Icrcr  hruodcr  JoIiaiih  Tauwricr,  %'on  sadIo  D« 
ordcn,  cime  siiiic  lielicn  friindc  in  den  litoD  do  di« 
gro88cn  crscliroccknnliclicn  crtbidcinen  aile  komeai,  dv« 
iorcH  (1«>  iiian  znlt<'  vun  gottot  gobûrtr  drittek«ii  kttiidrrt 
ior  fimrtzi^  iind  acIis  iarc. 

V^^  war,  uiul  mrrktni  «Ifii  i^roMsm  xorn  iunl»ii'  . 

pflogeii  der  gcrehtikeit   ^ottcA  tlio  in  diâom*'  iâr-  ~ 

wclt  ^ïîfallL'n  HÎnl  «îonne  m  in  vil  hundert  ian*n  i-   _        i**»!.  u- 
voorlit<»ndt»  ist  dan  ncx'li  nnvi'rwonlicliiT  vil  «werlitlnT  nnd  •• 
dennc  iikii  wcnrt  vallcn  8iill<Mit;  tind  «11  wrnlmt  aUo  ^r\)«  and  ait» 
Kwerliclu!  valh-nde  tUiA  die  lûtr  wcnirnt  ^  ul»'  und 

iiinl   wonloiit  i»|irt'clicMid»»  :  Owo,  woronl  wir  m  dro  er»lra 
tôt,  8()  iicttrnt  wir  vil  lihto  div  êclvi  Udialim;  nuo  «iol  vtr  «^Irtt 
Iibu8  iii  gro88i'n  norgcn!  Dio  iciclitMi  di-  "  'ic  A«ig«n  d 

wenliclicMi  »uo  kiininirndon  ^ruéé^'n  |»ti    ,  icu  «mç 

on{(on  kiirtz<'n  z«'r»nillrii  klfidrr,  dir  •««  ii  lu  i    .  wmMÀÊt* 

lirlior  wi»o  ornuw*»ni  nuo  aUu«,  nu«»  «l*o,  mi-  rrU^w^ncf 

pjchrrdr;  und  dm  kuHunet  von  . m  m  ittrun- 

liitt*  iuTt/rn,  uNo  «Miiutr  lli  vor  tebuig  oad  bwMkn  larm 

gûwib«agot  und  g\'»i'hril>cn  licl,  und  dio  wch  gvwaro^t  bel,  iHi»  WÊn 
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die  andcrn  zeichcn  die  sint  zehen  iar  mercklicli  gewescn.  Me  :  weler 
liant  dise  pflogcn  sin  sùllent,  das  liet  sant  Hiltegart  mit  grosseme 
undcrsclieide  gescliriben.  Noch  denne  so  getar  men  es  der  gemeinde 
der  welte  mit  geoffenboren,  wannc  su  sin  nùt  enpfenglich  ist,  und  dio 
pllo^-en  mcrc  der  abe  gefùrderet  wùrdent  schiere  zuo  kummende 
donne  zuo  hindernde.  Mère  :  dar  umb  das  guote  lùte  wissen  sùllent 
wie  su  sich  in  den  pflogen  halten  sùllent,  so  wellent  wir  bewisen  mit 
parabolen,  das  sint  bi  zeichen,  was  die  pflogen  sin  sùllent,  wanne  su 
sùllent  rueren  unsern  heiligen  glouben,  die  sacramente  und  aile 
cristenliche  ordenunge,  das  die  menschen  in  solichen  zwifel  und 
irrunge  kummen  sùllent  das  su  nùt  enwissent  wemme  su  in  der  wor- 
lieit  getruwen  oder  gelouben  sùllent.  Und  das  sol  got  dar  umb 
verliengen,  wanne  wir  dem  heiligen  cristin  glouben  aise  gar  unaht- 
sameklich  unernestlich  untùgentlich  alzuo  mole  wider  wertiklich 
lange  zit  gelebet  hant  und  den  lichamen  unsers  herren  mit  den  andern 
sacramenten  und  aller  cristenlicher  heilikeit  aise  gar  unwirdiklich 
unlùterlich  unfruhtberliche  gehandelt  und  enpfangen  hant.  Unde 
dar  umb  wurt  es  gar  soergliche  stonde  umb  aile  unlutere  und  un- 
bcruerte  menschen  von  gotte.  Mère  :  aile  die  menschen  die  denne 
das  thau  an  der  stirnen  tragent,  das  sint  aile  die,  die  mit  dem 
lebenden  cristenen  glouben  in  einem  waren  ane  vahendem  oder  zuo 
nemendem  lebende  sint  :  den  moegent  die  pflagen  keinen  schaden 
getuon,  aise  uns  sancte  Johannes  schribet  in  apocalipsi,  in  dem 
nùnden  cappittel,  do  dise  pflogen  aile  zuo  maie  mit  verdecketen 
worten  inné  stont,  die  uns  got  durch  sant  Hiltegart  wol  merkliche 
endecket  hat. 

Nuo  merckent  den  getruwen  rat  aile  die  in  den  soerglichen  zitett 
denne  leben  sùllent  und  uns  durch  sant  Hiltegarte  getruwelichen 
geoffenbart  ist.  Und  die  meinunge  des  rates  ist  das  wir  mit  unserre 
alten  verkalteten  muoter  der  heiligen  kirchen  gelassenlich  und 
getijltiklich  demuetikliche  liden  sùllent,  mit  gewilliger  gehorsamer 
underworfenheit  aller  der  ordenunge  und  aller  der  1ère  die  wir  oef- 
fenliche  lange  zit  uf  dem  stuole  durch  die  lerer  gelert  sint,  und  das 
wir  ouch  keine  andere  1ère  geloubent,  ouch  obe  uns  die  engele  von 
himelriche  anders  leren  woltent,  aise  wir  ouch  von  unserme  herren 
Jhesu  Cristo  in  dem  ewangelio  gewarnet  sint,  do  er  sprichet  :  Uf 
Moyses  stuole  sossent  die  schriber  und  die  pharisey  ;  was  su  sagent, 
das  sùllent  ir  tuon  nach  iren  worten  und  nùt  nach  iren  werken.  Und 
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sant  Paiiluji  npricliot  :  Ut  iIm  uch  cli«  oùgdê  tom 

(loM  cwan^M-litiiii  und  clic  worlioit  êtkgcn  y  4«w«  édb  vos  uur 

^cHcit  irit  iiml  f(oljro<li<-t  wurt,  dju  lol  *f H  tin  ?iat  MM— IM  Ti 

nono  l(;ro. 

Diti  ^runcloloi»;  rrbarinlicrtxikHt  i^oilir*  cli« 

lebciulige  ufenlliallmigi»  in  il*m   war.  n  <  ri.trfi. 


2. 
Taalêr  «a  porf  aioért. 


Aile  inonBrhon  nûllont  wi»Aon  dan  clio  |jow(«r(rn  krcr  «M^eiit  an  vi| 
cndcn  in  dcr  luMli^rn  ^oHchrift  uml  bcwi*rot  «• 
altvettcrn  muni;;valtivlich,  dan  nioman  maiç  in  dan 
kunimen,  cr  si^o  (ionnn  nUt*  lutor  und  kior  widtr  woitien  Toa 
Bcliulden  aIh  er  uhh<t  dom  untprungt)  ^oHoxien  iti.  Und  wi«  »o|  «1m 
crlicmiedo  gottcM  ^nindclon  ist,  êo  lot  doch  tin  heilii^B  fcrn^litiknl 
kcinon  ^obreHton  ungoruclicn  dio  uni  dii'k<*  f^mr  kl«nn  daockoiii  mmà 
îr  unalithcr  Hint  hiu  in  zit  nlx^  luo  lo|Cf«ndc. 

I)cz  liahont  wir  cin  nundcrlirh  rxrmpUr  an  dent  ht^tmàtttm 
licil^iMi  cottes  frûndi*  hniodrr  Johann  Tauwrlrr,  dcrmaaigvgw*^' 
in  KilMiM  \iz  irbendt*  und  uaait  crlûhtoicr  tinkanliiaw  âmi  lK:u§*^a 
goiHt<'M  hinc  U\^v  gcton  lut  :  und  rr  muo«t«^  doeli  Boeli  iiaa  lods atlM 
ior  dcH  ^urtlirhrn  nnhlit  kot  o  cnlx^ni  und  vtgtihr  VUUm  «ml  »iltal 
habiM),  <di(*  or  zuo  cwigor  frocnido  mo^ditt^  kummtOi  Wid  vaa  daa  vo« 
HcliH  gidjrt'Mton  w«';;<>n  mit  dc*n  er  u«  di«<»r  ait  acbieC  naabfvltil i  aliv 
oimo  ^roMHrn  gottin  frûndo  g«Hitfcnh«rt  wart. 

DaJi  omtt*  g<d)n*Mto  waji  daa  rr  rtt('b<^h«*  luo  raala  êrfiMp  di^  k4| 
Kuo  oriiabcndo  worunt,  do  mitto  rr  in  urMclio  loo  gaiillielMr  MAtft 
gap;  und  o\iv\\  rtlirli»*  druckric  dio  nul  ano  Imckeftilo  «Off««l«  •• 
mitto  iT  in  umarlm  gap  luu  w  î»»ntrr  twr 

l)rrand«»r  ^rhrcjili',  dn*  rr  mu  i  "  •   •i«'b  Pia***  a*S 

vil  ^«lirticlun!»  Iiott»'   ûb^T  boaclioid<  n  •'"•^   •!■••••# 

und  ouih  daz  or  nil  aIao  tltMi|(  waa  «1.»  bvTolMa 

wart  /MO  tt'ilrnib'  nm'li  dor  Dotduiit  •  tollr. 


j^Q  TAULKR   EN   PURGATOIRE. 


Der  dirte  gebreste,  daz  er  deii  lùten  zuo  vil  zites  gap  die  er  wol  baz 

bewendct  hotte. 

Der  vierde  gebreste  waz  das  er  nit  wol  gelosscii  kunde ,  er  zocigete 
es  mit  worten  oder  mit  wercken  so  ime  iemen  wider  dries  oder  leidç 

tôt. 

Der  fiïnfte  gebreste  waz  daz  er  sinen  orden  und  sinen  oebern  mit 
aise  o-elessenlich  gehorsam  waz  :  so  ime  ùt  gebotten  wart  daz  ime 
wider  waz,  so  suochte  er  ieman  der  vùr  in  bat  daz  er  sin  ùberhebet 

wart. 

Der  sehstc  gebreste,  daz  er  an  sime  lesten  sinre  naturen  zuo  vil 
belielfes  suochte  bi  sinre  swester,  in  der  garte  er  starp  usserhalp  sins 
conventes,  in  dem  iore  do  man  zalte  von  gotz  gebuerte  drùtzehen- 
iiundert  iar  und  eins  und  sehtzig  iar*. 

Hie  bi  sigent  gewarnet  aile  eigenwillige  ungeuebete  wilde  gemuete 
in  geistlichem  oder  in  weltlichem  schine,  daz  su  sich  nùt  lont  den 
tùfel  und  ir  eigen  nature  betriegen  mit  ùppigem  wone  und  mit 
valscher  zuoversiht,  daz  su  wenent  allen  lùsten  leben  und  vil  swerer 
sùnden  tegeliche  volbringen  und  wenig  eren  gotte  erbieten  und 
selten  bihten  und  argwenicliche  ruwen,  und  doch  meinent  zuo  gotte 
kummen  und  ewige  froeude  besitzen  lihtecliche.  So  diser  bruoder 
Johans  Tauweler  und  vil  andere  erlùhteter  gottes  frùnde  singelich, 
bede  frouwen  und  man ,  von  kint  lïf  aile  ir  tage  sich  hant  geflissen 
noch  dem  aller  liebsten  willen  gottes  zuo  lebende  in  unschulde  und  in 
luterkeit,  und  ir  marg  und  aile  ir  kraft  dar  umb  verswendet  und  ver- 
zert  hant  mit  manigem  pinlichen  abegange  und  underg-ange  der 
naturen,  und  vil  grosses  truckes  und  getrenges  innerlich  und  usser- 
lich  durch  got  erlitten  hant,  und  doch  nùt  moehtent  behalten  werden 
one  gros  vegefùr.  Wer  dis  tegelich  bedehte  mit  steter  vùrsihtikeit, 
dem  wurdent   one   zwifel    aile    sùntliche    neigunge    verwandelt   in 


1  Cf.  Schmidt,  Johann  Tauler  v.  Strash.,  Hamb.  1841,  p.  62.  —  Les  archives  de 
l'Hôpital  civil  de  Strasbourg  possèdent  (tiroir  IV,  liasse  16,  n"  66;  ms.  allem,  in  S", 
écrit  en  1436)  les  Règlements  dhme  confrérie  charitable  organisée  dans  cette  Ville  au 
quinzième  siècle.  L'introduction  de  ces  Règlements  débute  ainsi  :  Der  tauweler  der 
bredigers  orden  was  ein  grosser  lerer  und  ein  lant  brediger;  der  mueste  sehsz  ior  in 
dem  fegefiir  sin  noch  sim  tode  fur  sehs  sùnden  wegen,  Das  erste  ior  fur  die  sùnde  das 
er  dz  almuosen  nit  an  die  ende  gab  do  man  es  in  hies  hin  geben  noch  der  lùte 
meinunge  die  es  imgoben.  Das  ander  ior,  das  miist  er  dorumb  in  dem  fegefùr  ligen 
das  er  sin  zit  nit  also  fruhtberlich  ane  leit  also  er  wol  moehte  geton  han. 


iJiiLi.it  ex  ruiiGATuiiii  W 


tûjçtmde  un«1  in  j^oettclîclir  tninif  .  .i.»v;  .  i  iw 
lUtier  iiieunchc  wiiidi*  uml  zuu  {^amact  volkiunmttaMt  «Sfl 
orlùhtctLT  iickuntnÎMMr  di-z  iiril;(«?o  geutas  kamimm  moÊkîB,  lUr  imn^ 
or  undfi'iichfidenlicli  mcr\'ki*n  wunlc  waji  crin  allrn  •A^bf^n  tiio««a4 
loHtfen  Holtc,  du  mit  er  zuu  owi^i-r  m'iikrit  krmr  in  dir  mmU*  «1er  m^ 
crwfltc'ii  iVi'tndu  ^ottcu.  1)am  gùniir  una  allcn  di«*  Aliiirkit|Ç«*  wî^ 
liuiligt.'  (Irivaltik<'it.  Anifti. 
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IV. 
AUTOBIOGRAPHIE  DE  NICOLAS  DE  LAUFEN. 

(Archives  départ,  du  Bas-Rhin,  H.  2185,  fo  83a.) 


Anno  domini  m.ccc.xxxjx,  an  mîttewoche  in  den  phingesten^  wart 
geborn  icli  bruoder  Clauwes  von  Loefene. 

Do  ich,  der  selbe  bruoder  Clauwes  von  loefene  zwentzig  ior  ait 
waz  worden,  do  kam  ich  under  die  tuochloube  vor  dem  munster  zuo 
jieinrich  blanghart  von  Loefene,  an  santé  Johannes  Baptisten  tag  zuo 
sunigihten,  anno  domini  m.ccc.ljx^,  und  waz  des  schriber,  und 
diende  ime  siben  jor. 

Anno  domini  m.ccc.lxvj,  an  santé  lux  obe  des  heiligen  ewan- 
gelisten*^,  kam  ich  zuo  dem  gruenenwerde  mit  Ruolemanne  mers- 
win  dem  stifter,  und  wart  epysteler  gewihet  in  der  frone  fasten  vor 
winahten  des  selben  iores,  sabbate  quo  cantatur  :  Veni  et  ostende*. 

Do  vor  des  nehesten  sunnentages  Gaudete  in  domino*^  wart  ich 
accolite  alleine  gewihet. 

Do  noch,  zuo  phingesten,  wart  ich  ewangelier  gewihet,  sabbate 
quo  cantatur  :  Caritas  Dei  ^. 

Anno  domini  m.ccc.lxvij,  do  noch,  in  dem  herbeste  des  selben 
iores,  sabbate  quo  cantatur  Venite  adoremus-^,  wart  jch  zuo  prie- 
stère  gewihet,  und  sprach  ouch  min  erste  messe  zuo  den  Cartùsern 
des  anderen  tages,  scilicet  xiij  kal.  octobris,  und  waz  daz  der 
fùnfzehenste  sunnentag,  quo  cantatur  ;  Inclina  domine  aurem  tuam*. 


1  19  mai  1339. 

2  24  juin  1359. 

3  17  octobre  1366. 

*  19  dëcembre  1366. 
5  13  décembre  1366. 
6 12  juin  1367. 
^  18  septembre  1367. 
8  19  septembre  1367. 
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Anno  rlomînt  m.ccc.lxxj,   an    «Antc   Jolun*   U|j«i*u»ti   Ug^ 
Kuni^ilittiil,  kaiu  irh  in  don  onlcn  un<l  warl  eio  JolMUMMrf   «d  ' 
iMolcs  waz  ich  cin  wcltlich  priciitrr  (;<>«in  vior  ior  ttff»  dtfr  MhvLx 
(loni  ^'rucDunwerduy  bi  Kuohm.innr.  morBVÎM,  d«ai  Mïêt  dm  • 

h  uses. 

AIho  liahc  ich,  «lor  vor^'iuintr   bru-xlcr  CUuwM  VOQ  f. 
bogirlichcr  minnnn  dio  lo<>fro  inino«  harkoaunaiMi  tUA' 
gcjicliribfn  hio  in  dis  gegcnwcrti^r  Imocli  und  in  rttr 
hucclicnt  Kuo  einio  niomorinlc,  do  hin  min  g<^grn  goCta  grtn«« 
^odoclit  werde  von  allen  bnicdoivn  und  \h*t  J  Lkr 

nocli  ionicr  bollcnt  woncn  uf  diiM»r  '  .  i|#ai 

^ruoiimwordo,  imibo  dnz  ich  in  owi-ki.  r  aàgm 

in  ir<'n  ni(Mn<>ri<'ii  mit  miiUK'nrirlicnio  ti.»  mf  m   <ii  uvt 

in  allrn  iren   andflitij^on   /.iio  korcn  :  doi  î-  ^'   »"••   ♦"•»4< 

p*OMMor  b<>;;inl«n,  und  ourli  daz  mon  min  i  linb» 

und  allô  ior  ^ctruwoliclM*  brpinjjr  uf  dm  t.  •  ami  ich 

us  dlHor  zit  Kchoidc;  do  zuo  all<*  bruodrrc  und  ,  f«H* 

t(dicho  ininncî   und    l»rm-d<Tlicbo  tniwc  bowr.  •• 

und  oucli  don  Hlifu-m  zuolirbo,  mit  d'-n  itli  nlnun  . 
Iiar   kommon   bin   in  ^TOMMor  niinncn   und   tn'iw 
BtiAungo  ^(dicbct  lialx*  noch  allcn  minom  vormAgeoUo. 

[Anno  \i(^2f  dic  ,i.  A|»rihnuiuii  i»if  l.  .N;       .  .<   '    I.    •  i      •  ^r       ;• 
convmtualis  bujus  «loinuH  ad  Viridrui  \'  4U*»*  •«•b 

lapi'l'    A  A  fiatriuij.  Itii  liluT  vita»»  »ub  •;. 

24  juin  i:»7l 
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V. 


DOCUMENTS  RELATIFS  A  LA  FONDATION  DE  L'ERMITAGE  DE  GANTERSCHWYL 

(Nos  1  et  3,  archives  épiscop.  de  Saint-Gall,   arm,  K,  tir.  III,  fasc.  t,  chartes  1  et  3; 
no  2,  Docum.  imprim.  de  Saint-Gall,  Saint-Gall,  XVII<=  siècle,  vol.  50,  fo  187  ss) 


1. 

Wir  swoester  Cristin  von  Husen,  Aebtischin,  und  der  convent 
gemainlicli  des  closter  ze  MagenÔw,  des  ordens  von  Zitels,  gelegen 
in  Costenzer  bistumb,  tuon  kunt  und  vergahent  ofFenlich  mit  urkunt 
diss  briefes  allen  den  in  ansehent,  lesen  aider  hoerent  lesen,  dasz  wir 
mit  bedachtem  muot  und  guoter  betrachtung  und  willen  und  umb 
rediich  notdurft  unsers  gotzhuses,  und  miturlob,  gunst  und  willen 
unsers  genaedigen  herren  abte  Albrechtes ,  abte  des  closters  ze  Wet- 
tigen ,  der  och  unser  ober  ist  in  gaistlichen  und  in  zitlichen  sachen, 
verkoufet  hant  und  verkoefent  recht  und  rediich  in  koffes  wis  das 
guot  das  man  da  nemnet  dez  Scliùtzen  guot,  und  gelegen  ist  ze  Gan- 
derswile,  das  ietzent  buwet  der  Hoew,  das  wir  fur  fri,  aigen  untz  her 
beliebt  haint  und  un  anspraeche ,  und  giltet  vier  mut  kernon  Wiler 
messes,  mit  aller  rechtung  und  ehabti  als  es  an  uns  komen  ist  und 
wir  es  gehebt  hant,  den  erbern  lùten  und  waldbrùedern  bruoder  Han- 
sen  von  Jonswile,  bruoder  Hainrich  von  sant  Gallen  priester,  bruo- 
der Weltin  und  bruoder  Hainrich,  die  wonhaft  und  gesessen  sint  in 
dem  tobel  das  man  nemnet  im  sedel,  gelegen  ze  Ganderswile,  umb 
dru  und  trisig  pfund  pfenning  guoter  und  genaemer  Costentzer 
mùnsse,  der  wir  gantzlich  und  gar  von  in  gewert  sint  und  in  unser 
redhchen  schinberen  nutz  bekert  han.  Wir  du  vorgenant  aebtischin 
und  convent  lobent  ouch  mit  urkùnd  dises  briefes  des  obgenanten 
guotes  recht  wer  ze  sin  fur  fri,  legit,  aigen  an  allen  stetten  wa 
man  sin  notùrftig,  als  recht  ist,  und  entzihent  uns  aller  rechtung  und 
gewer  so  wir  untz  her  an  das  vorgeschriben  guot  gehabt  hant  aider 


Ui:  l/CRlIITAOK  UK  QhSlt  ({f 


han  moclitant.     .Man  noi  v.  i  ^  n ,  dju  Ucr  jua*  «liUr  oaU  <!«•  oW«« 
nanteii  ;;uot(H  ^^cliocn-ii  i»«>l  umi  ^'i  hocr<*t  un  «lu  li«lit  cU«  «U  bnnoM 
vor   (Icin  wtrili^i-n  vroulicliouioii    uii«rri  hrrrro  Jmo  t'nsii   is  dir 
capolle  (1er  oli^cnaiitcn  hocfcAtaf  •îi«>  "a.,  .?  ^  r.  ....... t  jq  J^^  «mM  •» 

OandtTHwilc^allodicwiliiorr         „^  iliirtirèwWif  mil 

gwocHtirin  da  woiihaft  Miiit,   uiiib  (U«  cLu  .  «  *UiMf«lidl  bfiwM. 

Wcr  ahcr,  dn  vor  ^ot  li,  djui  dû  oh^^itiint  liofiajit  ia  àmn  lubel  ï« 
sodrl  zo  GniidfTHwilo  ^owûeat  aider  zrnttorrt  wnl  toq  Iodes  aJdcr  ram 
fiin>8  aider  von  urlii^m  wc^cn  ald«T  wat  «ach  «•  waer,  daê  BMMUl  db 
wonliatl  wer  dcr  ^ot  dienti  uiid  dcr  rapoUo  pflcgv,  m  loi  dM  obgVttMl 
^iiftli  mit  alloiii  niitx  widrr  ^«-n  Ma^cnôw  ^  «  aImt 

crwirdi;;  lût,  ^aistlich  briicdor  odor  «woratr  .;rniBlWi 

hofHtat  kciiKMit  i;oi  da  zt;  dit'Urn  und  aIacI'  ..»  «t  u^hdcmi;  md 

wcnnc  das  Ix'srliitlit,  se  .sol  d^r  ob^nant  i.-.:^  •.;u  vidcndab  T"^'^ 
ron  an  ailes  sumcn  nnd  widerrod.    (Jnd  zo  Aioar  men^r  lirh^rf. 
vorgcHcriben  kouttes  und  liiMlin^^,  i»o  jjrli*»n  wir  iwocBt»  .  * 
gchin  doii  closterH  zc  Ma^^enow   und  d««  cunwctiU  rappiinU 
innigol  an  discn  hrief  und  mit  uD»crtf  gcnaeiligon  litTrvii  .b: 

Albrcchtes  von  Woltigrn. 

Der  ^fbon  wart  an  dem  nacli«t<n  •^nutiMÇ  nach  aaiit  l'olricb«  Ui;.  do 
nian  zalt  von  (  *ri.stcH  geburt  drûzfdivnbundcrt  jar,  danuMli  itt 
»cbzgo8tcn  un  nûnden  jAr^ 


•1 


Wir  grnf  Friderirli  von  Tokkeubundi  voriihcn  <'m 

gogenwUrligrn  brief  und   lUogen  kuni  aII»mi  dm  dn^  m  »^i»rt»i  «Jrr 
liuorent  Ir.MU,  da«/.  wir  utgigeU'n  uud  grfril  Iwi' 
don  wabl  don  nuin  wilunl  nnni|»l  in  drm.*^»   '  a  ucn  laaa  uw» 

gûlit  in  doni  Tolnl  und  in  (  Jandir^wilir  pan-  •    •   gtl/Cfgtm  UA»  wmà 

babrn  dis  i^etan  durcli  Ciott  und   "•   »    *"•  •"  "'^•'^''  ^^f^^r^  <^Um 

hail.H  wilb'U,  «unib  rliob  dArunib  ii..  ^^^ 

da  gouH'P'l  uuil  gobn'iloi  wertlo  ;  und  luiUt^n  »  g^un  mil  alWf 

dor  \on  Ainilr  und  vun  Tob«l  gunât,  %»dlrn  und  ttf|r>l>Mi  ;  uml 
don   walil    und    dU   bofaUll    alêO    ufgrgvl»on   und    g  *U 


>  7  juillet  l  jov. 
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o-eschriben  ist,  den  erbern  geistliclicn  luten  bruoder  Hansen  und  allen 
sineu  luisbriiedern ,  bruoder  Hainriclien  aim  priester,  bruoder  Welti 
und  bruoder  Hainrichen,  die  jotz  da  mit  ainandern  in  dem  selben 
Tobel  in  Gottes  lob  wonent  sint,  und  darnach  allen  iran  nachkomen, 
armen  geistlichen  liiten,  priestern,  bruedern  oder  swesteran,  ob  brue- 
der  daliin  nùt  komen  wolten  oder  moechten. 

Wir  der  vorgenannt  graf  Friderich  veriehent  och  ferner  umb  ailes 
das  zitlicli  guot,  almuosengeli,  husgeschier,  dasz  das  sol  ziechen  und 
gelioeren  der  capelle  und  den  Heiligen  in  der  eer  dieselb  cappello 
irewihet  ist  und  sunderlich  an  das  lieht  das  da  brinnet  vor  dem  hei- 
ligen  Fronlichnamen  unsers  herren  Jesu  Cristi,  also  war  dasz  bruo- 
der Hans  abgiengi  von  todes  wegen  oder  kainer  siner  husbrueder 
oder  si  aile,  davor  Gott  lang  si,  so  sont  ir  nachkomen,  priester,  brue- 
der  oder  swesteran ,  die  uff  derselben  hofstatt  wonliaft  sint  oder  won- 
haft  werden,  und  da  in  Gottes  namen  ouch  willen  haut  dieselben  cap- 
peln  und  ir  lieht  und  ir  guot  besorgen,  und  soent  das  nieszen  und  han 
und  anlegen  mit  allen  den  goettlichen  rechten  und  gewonheiten  so  es 
der  vorgenant  bruoder  Hans  und  sin  husbrueder  die  vorgeseiten  vor- 
mals  gehebt  und  besorget  haut  diewile  die  lebetan. 

Waer  aber  dasz  dit  cappelle  oder  du  hofstatt  von  kainer  sache  wegen 
oede  wurdi  stan  oder  wiiest  wurd  ligen,  davor  Gott  sie,  und  dasz  nie- 
mant  da  wonhaft  waer,  so  sol  man  der  cappeln  guot  und  die  hofstat  in 
ains  erbern  mannes  haut  ze  behalten  gebewi  der  darzuo  nutz  und  guot 
ist  ;  und  der  sol  das  besorgen  getriiwigklich  jar  und  tag  und  etwas  fur- 
bas,  bis  dasz  dii  hofstatt  wider  besetzet  und  wonhaft  wirt  und  besorget 
mit  frommen  geistlichen  liiten ,  als  vor  geschriben  stat.  Waer  aber 
dasz  es  sich  lenger  verzug,  mer  denne  jars  und  tages  frist,  so  sol  das 
vorbenempt  guot  das  der  cappeln  und  hofstatt  furbasser  gehoereti, 
an  das  lieht  der  kilchen  Unser  Frowen  ze  Ganderswile,  als  lang 
bis  du  cappel  und  hofstatt  wieder  ufbracht  und  in  ir  eer  gesetzet  und 
wonhaft  wirt  und  besorget  mit  fromen  geistlichen  liiten  ;  und  sol  die- 
selben geistlich  Itit  noch  die  cappeln  an  dem  guot  niemant  ntit  fiirer 
irren  noch  sumen  in  kainer  wise,  an  aile  geferde. 

Und  haruber  ze  ainem  waren  und  offen  urkunde,  so  geben  wir,  der 
genannt  graf  Friderich  von  Tokkenburch,  dem  vorgeschriben  bruoder 
Hansen  und  den  vorgenempten  sinon  husbruedern  und  allen  iran 
nachkomen,  bruedern  oder  swesteran,  disen  brief  versigelt  und  getrti- 
wig  vervestnaet  mit  unserm  groszen  insigel  das  daran  gehenkt  ist, 


IiK  l/KIlMITAiiK  bC  GAXTKIIilCIfV^Tt.  ||3 


fur  uoH  unrl  fur  unncr  nachkomen  dio  wir  fm^ifich  t«o  mu  bAmade? 

in  clfT  sache  hindi-n. 


Dihcr  hricf  i»t  gc;,'cbcn,  und  dise»  ufK'c»Mn  und  fn«a|( 
Licchtonstai;;  in  iinnor  matt,  da  inan  sait  von  Uollwi  jçrbtift  di 
hundert  und  Hclizi^' jnr ,   dnrnach   in   drm  nundrnjar,  dc« 
Hunnentagtt  nacli  »ant  MichalifrU  und  aller  Kogtl  Ug,  indjciio— VU' 


3. 

Hcinricus,  Oci  gratia  c|)i»copu»  ContUntieOêia,  iiiiiT«f«ia 
tium  iiiHpcctoribus  nalutom  in  co  qui  o«t  omnium  verm  iaJm,  ci 
notitia  subitcriptoruiii. 

Licot  cunctoâ  in  stadio  huiu.H  iniiiLunUa  !*««  •  !•  •   •  '.car* 

rcntCN)  et  {iricHcrtim  nohin  aulijcrtoii  in  i«um  }>i  r# 

toneainur,  illo.s  taincn,  (piuH  divinin  laudi^v-  ;  v  ,,n  .i^imwv  i;«^«i#- 

picimuM,  anipliori  tavorc  nos  pniMHjui  'nnm  ■rililf— <r  t1 

con/^^ruuni.  Sanc  cum  dovotun  tratcr  .loi  ctm»  de  Rètbifg,  ia 

Iicroniitorio  Milve  olini  nuncu|>atc  in  de  m  Sardol,  auw  TCIP 
Date  in  deniTohei,  nostrc  d^ocoaifl,  do  coDMiwa  «n 
iundus  pcrtinuit  iinani  capellnni  cuin  nuit  fni(nbu«  ad 
honoreni  D^i  et  glorioHisAinir  vir;pnif  matri«  mariar  lotitij(|a« 
cxercitus,  do  consensu  ctiam  loci  ordinarii  ao  rvctoria  parrocliuUâa 
cccIeHie  in  (tandcrnwilf,  dirto  no)«tre  dv(>coti«,  in  cuiua  aeciMM  par* 
rocliia  liuju.sniodi  hrremitoriuin  oxiitit^  con«(ruxcn(  rf  artaarit  aa 
con«ecrnri  procurarit,  et  in  codein  li«Tomitorio  a  •'*•  "î-"**ai  lacUliM 

«o^rcf^atuM  ad  nioduin  !wnu'toruni  jiAtruin  cum  •ui«  i;.* ^aiBbitricia 

vittt   Iiereniitica  l)eo  a  longi»  lemporilm»  rolrua»*lu  tulUo  ^  ^t 

(|Uo<l  otiani  vita  ipsius  non  paucoiad  «alubrom  Itaclentat  ira»«»fml  • 
tionem  ;  et  propterea  folicis  ivcortlalionit  quondam  ^  : 
do  TokkrnIiurK,    t'»i   f»ndu«  dicti  hrrrmit«»ni  nrcnon  «Irr  '• 

juro  dominii  pertinuil,  random  «ilvam .  unam  curti»  et  art>aai  ià*cli 
Ijeremitorii  ar  rappelé  predictr  puro  propirr  I>rum  ob  iiaiidlaBI  mm 
et  prog<»nitoriuin  •uorum  animarum  dirti>  frain  JoKaoni  «iatiiaa  ■•• 
tribus  corunique  aurcoASoribun  univ«'r*i*  ilonarml,  9i  ao  Miai  iir* 
vitulo  et  Bubicctiono  temporali  dictum  bar^ttilonam  caai  aiai  •flva 


*  30  9F|>trmt»r«  1M9. 
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exciuorit  ac  liberum  et  absoliitiim  reddiderit  et  Dec  dedicaverit,  prout 
in  litteris  ejusdcm  qiiondam  Friderici  comitis  super  hujusmodi  dona- 
tione  confectis  vidimus  plenius  contineri,  nobisque  prefatus  frater 
Johannes  cum  suis  fratribus  humilitcr  supplicavit  ut  huiusmodi  dona- 
tionem  ac  omnia  que  per  ipsum  quondam  Fridericum  comitem  circa 
ipsum  heremitorium  facta  sunt,  auctoritate  nostra  ordinaria  autori- 
zare,  approbare  et  confirmare  dignaremur  :  nos  igitur  huiusmodi 
instantibus  supplicationibus  ob  honorem  Dei ,  cuius  cultum  in  nos- 
tris  temporibus  cupimus  adaugcri ,  favorabiliter  annuentes ,  donatio- 
nem  prefati  quondam  Friderici  comitis  de  Tokkenburg  dicto  hère- 
mitorio  eiusque  capelle  factam  omnesque  libertates  eidem  heremitorio 
traditas  auctoritate  nostra  ordinaria  auctorizavimus ,  approbavimus 
et  confirmavimus  et  in  nomine  Domini  auctorizamus,  approbamus  et 
confirmamus  prsesentium  per  tenorem  ;  et  ut  prescripta  capella  cum 
dicto  suo  heremitorio  omnesque  res  ecclesiastice  et  mundane  eidem 
capelle  et  heremitorio  donate  et  collate  et  in  antea  donande  et  con- 
ferende  plena  gaudeant  libertate ,  predictam  capellam  eiusque  here- 
mitorium omnesque  res  ecclesiasticas  nunc  eisdem  donatas  et  col- 
latas  et  in  futurum  donandas  et  conferendas  sub  omnipotentis  Dei  et 
gloriosissime  virginis  Matris  Marise  et  sanctorum  Johannis  Baptiste 
et  Joannis  Evangeliste ,  in  quorum  honorem  ipsa  capella  est  conse- 
crata,  atque  nostram  et  successorum  nostrorum  recepimus  protectio- 
nem  et  recipimus  per  prsesentes,  ac  universis  et  singulis  tam  eccle- 
siasticis  quam  secularibus  personis  prsesentibus  et  futuris ,  sub  pena 
excommunicationis  quam  in  transgressores  huiusmodi  nostri  mandati 
canonica  monitione  sex  dierum  premissa  ferimus  hiis  in  scriptis ,  ne 
quis  dictam  capellam  et  eius  heremitorium  ac  res  et  bona  quecun^ue 
ecclesiastica  vel  mundana  nunc  ipsis  collata  et  in  posterum  conferenda 
invadant  seu  diripiant  aut  sibi  usurpent,  vel  ipsos  fratres  dicti  here- 
mitorii  quomodolibet  molestari  présumant,  sub  pena  excommunica- 
tionis predicta. 

Insuper  etiam ,  quia  pro  parte  ipsorum  fratrum  dicti  heremitorii 
propositum  extitit  quod  ipsorum  devotio  interdum  minuitur  ex  eo 
quod  sacerdos  qui  cum  ipsis  in  dicto  heremitorio  moratur  sicut  ceteri 
fratres  ipsius  heremitorii  ad  querendum  elemosinas  pro  ipsorum  vite 
sustentatione  egredi  necessitate  urgente  compeliitur,  in  cuius  absentia 
tam  missa  quam  aliis  divinis  careant  solaciisj  nobisque  supplicatum 
ut  ipsis  super  premissis  misericorditer  providere  dignaremur^  idcirco^ 


DE  L*eRMlTA<iK  DB  CA!IT  KRtcnm  l  L.  tl5 

ne  fcrvcijH  ij)»oruni  frairum  «l-  x  |jrru. 

ad  laudora  ot  honorcm  omni:  *  i>ri  et  k»  t  "MAiiuç  Tix^';m^  Maii*: 

et  totiuH  col«î«liM  excniiu»  u ..lat»'  no«tra  •irdioim  ■•  -  -  fnUn 

(licti  licrumitorii,  preHcntiliU»  ot  futuria,  'l**  i^taIia  a|k ::^i 

mus  et  indiilhiinuM  ut  quililx*t  lact'nlo*  ^raiiAin  ApostofioB  8c4ii  tm- 
que  oflîcii  exccutioncm  linhcru,  qui  t*uni  frAtribuâ  in  dieu»  K#v«'miU>rio 
niorum  traxcrit  aut  nd  ipsos  fratrrj  ad  di<  Uxm  Hen*:  i  raïuA 

dcvotionJH  contluxerit,  cindcui  tratribui  mitMin  rt  mumu  le|Cm  il 
cclcbrarc,  confcsHioncsquc  i|>ftoruni  Tnilrura  Audir**.  |>^ni(eotùuB  mUu 
Urcin  iniun;;crOy  ipMiuHquo  Corpuii  Xpi  {torri^rns  %a1«iI,  cgaciditna» 
et  indulpMuuH  pm'spntiuin    per   trnoirm.    In   qnonim  tcati 
8i;;illum  MOHtruin  e))i.«H-o{>alG  duxiinus  pnc«cntihu«  Ap 

Datuiii  et  ac-tuin  ConMtantic  anno  domini   mill<-«iiso 
scptuagcsimo  quinto,  quinto  Kal.  Junii.  in!"  •  •"  ••  XIÎT' 

'  'IH  mai  1375. 


J 


ÉPI  LOGUE. 

Une  hypothèse  nourelle  lar  I  lu  «loir  t  d«  U  coattrilM  4a 

la  Mdtt*  tcrttart* 


(llclurich  8«ttM  DmIÉ*.  T^tUn 


Lc8  pagcii  qui  précèdent  /-t  >i'Mit  ^oun  proMe,  qOBiMl  a  Pm  l'^fii** 
ciilo  Hus-mcntiounû  do  M.   1  '  Aur  U  qttMtion  di«  U  r«3DTrr«idA 

de  Tailler  par  rAiiii  de  Dieu  de  rob^-rUnd. 

En  ISTf),  alor»  cjuc  M.  D.  a4lmcttAit  cncoro  av.     •  . 

modernes  l'identité  do  Tauler  cl  du  ^nuiilre    i  '^•, 

il  n'était  refujié  à  reconnaître  quo  le  Uifjuo  do  l'<  '  ailfi- 

bué   viiià-vis  du   Havant   dominicain  l'autorilô  d  un  •  Di«« 

inspiré   |mr  le  Soigneur*^.    Contraint  |>ar  l'éridrncc,    M.   ii. 
aujourd'hui  que  le  laïque  de  l'ObcrUnd  a  bien   révllemeot  r       , 
dans  cette  histoire  le  rôle  d'un  mandatairo  du  Saint  T-*  -  r  «p.   l.>;  . 
In  dieser  Gest'hichte  erschcinl  der  GoltcaJ'ncun»!  a.-     ..   ^  -^    i:,*i 
crwlthlles  und  gebrauchtcë  Werkz.uj''.  et  que  ton  alUtu--! 
de   rillustrr  pri'dicateur  a  été  <  un  préa«plt«r   ^  >  d'tk 

enfant.  Tauler  se  •serait-il  donc  soumit  à  U  dirootioii  ê\  ^  <i'«« 

lauiue?  Nullenienl.  M.  1).  écluip|M'  oocoro  à  c«lta 
revenant,  quant  i\  la  valeur  bistori<|Uu  du  Irailô  XIII,  à  Vo\ 
dominicains  (^uélif  cl  FÀlianl,  d'apM  laqurllo  co  ir* 
(qu'une  narration  fictive,  coni|>oiiéo  juur  l'Ami  do  Ihcu  de  i  i-»i.- 
dans  un  but  d'intérêt  p-  '*  ot  Koliard 

admis  quo  celt»»   narratitui   j-.  i%.ii 
d'après  M.  D.,  lo  .  •■    ••-    ^"  la  .»ainl«'  •  nn  ^r^lt  naV     ^ 

sonnage  puremiMit  ..,   ,  cr.'."  !«.*  -orUad 


à  sji  propn»  rcsseu;  |>our  *  ••  eaux*  La  p^blM- 

tien  de  M.  I).  est  une  atUque  en  r^glo,  diriic^  aoû  MttlMMM  c««lr» 
l'identité  du  -maître  de  la  sainlo  KonlurD*  cl  de  Ta«ler,  mai*  «•(«€« 


n' 
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contre  l'historicité  du  traité  XIII  en  général.  L'auteur  nous  permet- 
tra de  plaider  ici  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  la  ma- 
nière de  voir  qu'il  combat,  et  de  lui  présenter  les  objections  que  son 
argumentation  nous  a  inspirées. 

M.  D.  a  été  frappé  comme  nous  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  le  sermon  du  ^maître  de  la  sainte  Écrittire"  du  samedi  17  m^rs 
et  le  Livre  des  neuf  roches  de  Rulman  Merswin.  Des  deux  parts  se 
trouve   une  description   analogue    des  vices   de   la    chrétienté.  Le 
j, maître  de  la  sainte  Ecriture"  passe  en  revue  les  péchés  des  évêques, 
des  prêtres,  des  juges,  des  chevaliers,  des  négociants  et  des  artisans; 
Rulman  Merswin  est  plus  explicite  encore  :  il  censure  l'une  après 
l'autre  toutes  les  classes  de  la  société  chrétienne  depuis  les  papes 
jusqu'aux  paysans.    Cette    é numération   cependant   n'est  chez    lui 
qu'une  longue  parenthèse,  intercalée  dans  le  récit  de   la  seconde 
vision,  et  qui  dérange  l'harmonie  de  son  œuvre.  H  nous  a  semblé 
naturel  d'admettre  que  c'est  sous  l'influence  du  sermon  du  ^maître 
de  la  sainte  Écriture",  c'est-à-dire  de  Tauler,  son  confesseur,  que 
Rulman  Merswin  a  composé  ce  chapitre  de  son  livre,  puisque  Henri 
de  Xordlingen  'daccord  eu  ceci  avec  Specklin)  parle  de  persécutions 
que  Tauler  a  subies  pour  avoir  prêché  -la  vérité  entière"  pendant 
l'interdit  (telle  est  bien  l'attitude  du  vrai  prédicateur  et  confesseur 
d'après  le  Livre  des  neuf  radies),  et  que  le  sermon  en  question  a  dû 
être  prononcé  pendant  le  carême  de  l'an  1352,  c'est-à-dire  exactement 
à  l'époque  où  Rulman  Merswin  écrivait  son  livre.  M.  D.  renverse  ce 
rapport,  et  fait  dépendre  le  sermon  du  traité  Xm  du  Livre  des  nettf 
roches.  Il  le  ^it  dépendre  également  de  VÉpUre  à  la  ckrètiemtéj  bien 
que  la  forme  littéraire  donnée  par  l'Ami  de  Dieu  à  sa  description  de 
l'état  moral  de  la  société  chrétienne  ne  soit  pas  en  tout  point  compa- 
rable à   celle  qu'ont  adoptée  Rulman  Mersvin  et  le  ^nmtre  de  la 
sainte  Ecriture".  L'Ami  de  Dieu,  en  effet,  tout  en  relevant  d'tme 
manière  spéciale  les  vices  des  confesseurs  et  des  juges,  s'applique 
avant  tout  à  attirer  l'attention  de  ses  contemporains  sur  un  certain 
nombre  de  péchés  que  chacun  d'eux  peut  avoir  commis,  et  il  les  invite 
indistinctement,  à  quelque  rang  qu'ils  appartiennent,  à  faire  sous  ce 
rapport  un  sérieux  examen  de  conscience  ^  RiJman  Merswin  et  le 


<  Traite  II,  p.  190  :  Zno  dem  ersten...  die  sunde  (dammb  '^t  die  eôstenbeît  mit 
sinen  plagen  anegrifen  wfl)  heisset  hofiart...  p.    191:   Die  ander  sonde...   das  îst 
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directe  du  laïque  de  FObcrland  en  personne  ^  —  Nous  sommes 
le  dernier  à  nier  que  Rulman  Merswin  ait  eu  des  relations  avec 
l'Ami  de  Dieu  antérieurement  à  Tannée  1352,  et  nous  admettons 
parfaitement  que  tel  passage  isolé  du  Livre  des  neuf  roches  a 
été  inspiré  à  son  auteur  par  le  souvenir  des    conversations    qu'il 


*  «c  Wiissten  wir  geiicau  wie  weit  die  Abhangigkeit  Merswins  vom  Gottesfreunde 
bei  Abfassung  seiner  Schriften  geht,  ob  wir  vielleicht  hier  zwar  zwci  Personen 
abcr  nur  eiuen  Autor  haben,  dann  liesse  sich  etwas  bestimmtes  sagcn.  Dariiber  hat 
noch  Niemand  cine  Untcrsuchung  angestellt»  (p.  124).  —  Quand  M.  D.  ajoute: 
«  Das  lasst  sich  jedoch  schwerlich  lUugnen,  dass  die  Autorschaft  des  Berichtes 
vou  der  Bekehrung  des  Meisters  wenigstens  mittelbar  auf  den  Gottesfreund  zuriick- 
gehe,  dass  er  der  geistige  Urheber  desselben  war  »,  il  nous  est  difficile  de  suivre  sa 
pense'c,  puisqu'il  est  absolument  hors  de  doute  que  TAmi  de  Dieu  est  Tauteur  direct 
du  traité  XIII,  et  que  c'est  bien  lui  qui  l'a  rédigé  primitivement,  en  partie  dans  son 
propre  dialecte  (ainsi  que  M.  D.  ne  fait  pas  faute  de  le  reconnaître  explicitement 
p.  128.  —  Voir  plus  loin  p.  423  note  1),  et  qui  l'a  envoyé  de  l'Oberland,  en  1369,  <■<.  aux 
pères  et  aux  frères  demeurant  k  l'Ile-Verte  »  (c'est-à-dire,  entre  autres,  à  Rulrnan 
Jlerswin  lui-même).  Nous  ne  comprenons  plus  du  tout  M.  D.  quand  il  admet,  à  quel- 
ques lignes  de  là,  que  «  c'est  dans  le  laïque  de  l'Oberland,  ou  bien  en  Rulman  Mer- 
sioin^  ou  dans  quelque  autre  ami  de  Dieu  de  leur  entourage,  servant  d'organe  au  c(  laïque 
inspiré»  de  l'Oberland,  qu'il  faut  voir  le  «maître  de  la  sainte  Ecriture  »  (c'est-à- 
dire,  si  nous  l'entendons  bien,  l'auteur  du  traité  XIII.  —  P.  124:  Wenn  ich  daher 
das  Urtheil  ausspreche,  wir  hatten  den  Meisterim  Gottesfreunde  selber  oder  in  Mer- 
swin zu  suchen,  oder  wenigstens  in  einem  Gottesfreunde  ihrerUmgebung,  der  nur  das 
Organ  des  "  erleuchteten  Laien  »  war,  so  fiirchte  ich  auf  keinen  Widerspruch  zu 
stossen  »).  A  quelle  hypothèse  M.  D.  s'arrête-t-il  donc  en  définitive  pour  expliquer 
la  ressemblance  du  traité  XIII  avec  le  Livre  des  neuf  roches'i  Est-ce  l'Ami  de  Dieu, 
l'auteur  du  traité  XIII,  qui  a  inspiré  à  Rulman  Merswin  son  Livre  des  neuf  roches"^ 
Est-ce  Kulman  Merswin,  l'auteur  du  Livre  des  neuf  roches,  qui  a  composé  le  traité  XIII 
en  y  transcrivant  un  chapitre  de  son  propre  ouvrage?  Est-ce  l'Ami  de  Dieu  qui  a 
inspiré  à  Rulman  Merswin  tout  à  la  fois  le  Livre  des  neuf  roches  et  le  traité  XIII? 
Ou  bien  est-ce  un  ami  de  Dieu  inconnu,  simple  «organe»  du  laïque  de  l'Oberland, 
qui  aurait  composé  ce  dernier  traité,  comme  Rulman  Merswin  aurait  écrit  son  Livre  des 
neuf  rochesy  sous  l'inspiration  de  l'Ami  de  Dieu?  Au  milieu  de  tant  d'incertitudes  et 
d'obscurités,  il  nous  est  bien  difiicile  de  saisir  et  de  critiquer  l'opinion  de  M.  D.  Si 
l'influence  exercée  par  l'Ami  de  Dieu  sur  Rulman  Merswin  a  été  vraiment  telle,  dès 
avant  l'année  1352,  que  nous  ayons  en  face  de  nous  <«  un  seul  auteur  en  deux  person- 
nes», pourquoi  donc  attribuer  à  Rulman  Merswin  la  rédaction  du  traité  XIII,  pour- 
quoi surtout  faire  intervenir  dans  cette  histoire  un  ami  de  Dieu  inconnu ,  comme  si 
l'influence  de  l'Ami  de  Dieu,  ou  de  l'auteur  du  traité  XIII,  sur  Rulman  Merswin,  ne 
suffisait  pas  dans  ce  cas  pour  expliquer  la  ressemblance  du  Livre  des  neuf  roches  avec 
ce  dernier  traité?  Ces  hypothèses,  parfaitement  gratuites  toutes  deux,  sont  en  contra- 
diction avec  le  commencement  de  la  lettre  2,  et  ne  font  qu'embrouiller  encore  da- 
vantage une  question  déjà  suffisamment  obscure  par  elle-même.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas ,  et  nous  nous  contenterons  d'examiner  ici  s'il  est  possible  de  voir  dans 
les  œuvres  de  Rulman  Merswin,  et  notamment  dans  son  Livre  des  neuf  roches,  l'œuvre 
indirecte  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland. 


«ITII  LK  THAUt  IIU.  ^l 


avait  eues  depuis    iM*j  avec  U  .-^«J,  ««  mt  k 

Iccturo    dos    traitvA    qu'il    on    avaii    \  .    -  ^f\  «    e#   poial 

concédé  y  iioum  cmyoïiM  quo  c'eit  (kir  r  «  l  aocivo  JaMiJif  ^ 
StrnsliourK  que  de  lui  n*fujt€r  toiM'  |<atioii  pvwbmIU  4  U 

compOMitlon  do  son  ouvra^c«,  et  d  •  •  cîmniô  bôrt^  vais  4m 

idées  d  autrui,  à  une  épo<|uo  «urtout  oà  1'  \  j^HbmI 

ne  s  (ta il  juus  encore  ^rheiè^  à  lui  et  n'a%*ail  |mu  eacoffv  m  ccmqmrx.: 
sur  son  (esprit  un  aunai  puiiMAnt  nAcmdant  que  M.  D.  le  êmppom,  8m 
écrits,  et  notamment  lo  Livre  dm  neuf  roektâ^  drnot«fit  cIms  kNva«t««r 
uno  imagination  pour  lo  moinn  aujuii  riche  quo  ccHo  de  l'Aqii  <lf»  I>m 
(Ir  l'Oberland.  C'est  à  Kulman  Mcrswin  qu'.'  la  coom- 

raison  do  la  Trinité  à  trois  sLnturs  taillt*oe  oaus  un  lucisa  blw  éê 
pierre,  la  oomparaii^on  do  l'homnit*  naturrl  à  u  •aplaoeaMrt  faa* 
monde  sur  lequel  il  est  posnihlc  à  Diou  do  bAtir  «IM  «leaevft  taiato 
(Tr.  X,  p.  (jO,  72),  l'imap*  du  Hlot  qui  p^roavre  \m  vondj^  f>\  loai 
Satan  tient  rcxtrémité.  C«'st  son  imag  .  qai  a  oui  ««oa 

des  ;cninds  lacs  situés  au  sommet  de  la  monlofiiay  d'oè  las 
descendent  dans  la  vallée  pour  aller  trarerMT  lea  eaox  de  la 
dans  lesquels  bien  peu  d'entre  eux  rénMMODlà  rMMOlv;  e' 
qui  a  produit  la  vision  do  la  monta;*^no  aux  neuf  roch<»«,  à  oae 
où  l'Ami  de  Dieu  se  reprt'*sentAit  le  déreloppamaot  de  la  ria  epiH* 
tuello  sous  la  formo  d'un  escalier.  PourY|uoi  \e  lableao  ai  eaiaiiHuii 
des  vices  de  la  chrétienté  (|ue  Hulman  Men^win  trara  daM  eos  Lêwvw 
ilrs  neuf  rorhcs  serait-il  «lonc  l'œuvre  «lo  l'Ami  i\r>  Dtett  da  f^^-^Nfwlf 
Les  (i<>ux  seuls  écrits  de  l'Ami  do  I)iou  auxqu*d«  UoUDaa  M  . .  ^ ...  e4t 
pu  emprunter  une  pareille  description,  le»  traita  liât  XIII,  n'toal 
arrivés  ii  Strasbourg;  que  lonfi^tem|Mi  «pr^^  U  ré^larlion  da  /' 
neuf  roches f  ce  n'est  que  d'une  commu:  oralr 

(jur  Kulman  pourrait  la  tenir.  Or  nous  savons  de  U  maniera  la  fhm 
positive    comment    l'Ami   do    Dieu   »>  '   I3M  Mf  la 

compte  de  la  chrétienté.  Son  intorlocutrur  du  /,*rr*Jrti4riir  Aaat».^f . 
son  premier  ami  intime  avant  KuInuM  M  v^n  ISitt 

(§  3)  la  question  :  „I)ismoi  dan»  m  u^ç  mi  »  orWa*!»"^* 

L'occasion  eût  été  belle  pour  l'.Vnn    »  ''-«f^  aa  taUttS  Ccj. 

vices  de  ses  contom|>oraiiis  dan»  le  f^v. -  .,^  da  traité  XIlI  H 

(lu  Lirrc  des  nmf  n^cheSt  si  irllr  avjiit  M  affMtivaMiMt  Aitri  -- 
manièn»  do  s'exprimer  sur  le  ciïmi»?**  de  la  aoei^té  raffMaMM  da  s*a 
temps.  Il  su  contente  do  n^po;  ,Toal  booUM  ittltlliiWl  ^f«ît 
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qu'elle  va  mal,  qu'elle  recule  de  jour  en  jour,  et  que  les  hommes 
deviennent  de  plus  en  plus  méchants"  ;  et  dans  la  suite  de  son  dis- 
cours il  invite  son  interlocuteur  à  s'abstenir  de  juger  personne,  et  à 
s'habituer  à  considérer  toutes  choses  comme  un  bien  :  dût-il  même 
voir  un  de  ses  semblables  commettre  un  grand  péché,  il  doit  penser 
aussitôt  :  „Cct  homme  peut  éprouver  en  ce  moment  un  tel  repentir 
que  tous  ses  péchés  lui  sont  pardonnes  et  qu'il  est  plus  cher  à  Dieu 
que  moi".  En  1350,  son  interlocuteur  du  traité  VI  lui  pose  la  même 
question  :  „Dis-moi  dans  quel  état  se  trouve  la  chrétienté?"  et  il  y 
répond  encore  d'une  manière  générale  :  „Son  état  est  bien  grave,  à 
cause  de  l'égoïsme  des  hommes ^^  Les  deux  amis  de  Dieu  con- 
viennent immédiatement  de  changer  le  sujet  de  leur  entretien,  puis- 
qu'„il  vaut  mieux  abandonner  ces  choses  à  la  miséricorde  divine  que 
d'en  parler  beaucoup",  et  leur  conclusion  est  :  „prions  pour  la  chré- 
tienté, et  veillons  sans  cesse  sur  nous-mêmes!"  Les  textes  n'auto- 
risent donc  pas  la  supposition  d'après  laquelle  le  chapitre  du  Livre 
des  neuf  roches  sur  les  vices  de  la  chrétienté  devrait  être  attribué, 
même  indirectement,  à  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland. 

L'indépendance  littéraire  de  Rulman  Merswin  vis-à-vis  du  laïque 
de  l'Oberland  constatée  sur  ce  point,  l'historicité  de  la  figure  du 
^maître  de  la  sainte  Ecriture"  renaît  d'elle-même.  Personne  ne  vou- 
dra soutenir,  en  effet,  que  le  sermon  du  traité  XIII  ne  soit  que  la  re- 
production par  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  d'un  chapitre  du  Livre 
des  neuf  roches ^  puisqu'il  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  l'Ami  de 
Dieu  ait  connu  ce  dernier  écrit  *  ;  et  l'eût-il  même  connu,  qu'on  ne 
comprendrait  pas  comment  il  eût  pu  faire  entrer  un  extrait  d'un 
ouvrage  de  Rulman   Merswin  dans  un  traité  qu'il  destinait  entre 


*  Le  Livre  des  neuf  roches  a  été  écrit  par  Eulman  Merswin  avant  V Histoire  des 
quatre  années  de  sa  conversion^  c'est-à-dire  avant  l'arrivée  de  l'Ami  de  Dieu  de 
l'Oberland  à  Strasbourg  '  en  1352.  Or,  une  des  premières  prières  que  l'auteur 
adresse  à  Dieu  entre  l'avent  de  l'an  1351  et  le  carême  de  l'année  suivante,  alors 
qu'il  connaissait  déjà  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland,  est  «  qu'aucune  créature  humaine 
ne  découvre  jamais  par  qui  Dieu  a  écrit  ce  livre»  (p.  8),  et  il  exprime  à  la  fin  de 
son  traité  la  joyeuse  assurance  que  sa  prière  a  été  exaucée  (Dirre  mensche  ge- 
trùwet  der  guete  gottes  gar  wol  daz  si  in  behuete  und  beschirmen  sol  daz...  bi 
sime  lebende  niemer  créature  befinden  sol...  wer  der  mensche  si  durch  den  got  dis 
buoch  geschriben  het,  p.  147).  Aussi,  quand  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  est  venu 
le  trouver  peu  de  temps  après,  ne  lui  a-t-il  remis  que  le  seul  traité  X  en  échange 
du  Livre  des  deux  hommes. 


strn  Lr  traita  kiii.  |S3 


autres  à  l'édification  de  Ralman  M<mi«io  mtoe*  La  imW  tx^ 
cation  mlmisiiililo  do  la  roiu^jinbUnco  fnip|Mui|n  q«|  rxM«  MiffV  I» 
Hormon  du  tniit<:-  XIII  et  !<•  chnpitn*  du  ùrrt  dm  nmÊff^Amwwïm 
vicoH  lie  1.1  (  lint;«-ntc,  est  donc  ccUo  c^ae  ooM  avom  mk^mliM  bIm 
liaut. 

NouH  n'Avon»  d'ailicuni  «acttae  peine  à  dénoatier  qae  le  rMl  ils 
traité  XIII  roposo  sur  un  fondement  bi«toriqo«.  l'o  f  r'naet*  ^tt 
IVxiHKnco  est  démontrée  par  la  lettre  de  l'Ami  de  Die«  à  2— m  de 
Sclmûolshcini)  le  Hocond  porRonnaiçe  dn  lÀrrr  dm  dfui  Aeemiw.  uvie 
déjà  du  ^nialtro  d«)  la  Hainte  hUrritui^**  qu'il  d^kre  mrmr  eMMide 
prêcher.  Kn  outre,  le  tmité  XIII  éuit  primitiremont  rM|^  pm  mmÊêé 
dans  le  dialocti*  do  l'Ami  de  Dieu  et  par  moiiir  daaa  U  moymh'^mi^ 
ulleinand  ordinaire l  (voir  plus  haut,  p.  23H  rt  '*  '  *  *  .  cemift* 
H*('xpliqu«'  que  «i  l'Ami  de  Dieu  a  vraiment  po»- 

du  „iiiaîtredc  laiijiintcKcriture**d(*fl  notes  pruvoaa^ ^< 

qu(;  la  menue,  c'e8t-à-diro  si  l'hiAtoirr  dee  feuillet»  que  le  ^mUuv  de 
la  sainte  Kcritun;'^  doit  lui  avoir  remis  à  son  lit  de  BM>rt  cet  actlMi- 
ti(|U(*.  La  présence  tlu  pronom  d(*  la  promiérr  pereesse  dsM  la 
houche  du  ^nuûtre  de  U  sainte  (xTitare",  qae  l'Ami  de  I>ioaa  laieaé 
Huh.sister  par  inadvertance  en  deux  endroits  différents  de  tott  récit, 
confirme  ce  résultat. 

Si  donc  ]^I.  I).  ne  reua^ii  piu-  .  •  \;  .:;  ;•  r  U  rv*M*mhUnc<»  de  s#f^ 
mon  du  traité  XIII  avec  le  clwipitn'  lurrcsp^ndAnt  du  Ltrre  t//«  aiii^ 
roiheSy  dès  qu'il  refuse  à  la  tif;ure  du  ninaltre  do  la  aainto  è^ntare^ 
toute  réalité  historique,  ent  il  plua  heareox  qaaad  U  ladiqne  lee 
motifs  (lui  auraient  déterminé  l'Ami  dr  Dieu  à  couipeeer  tM  •écrit 
do  tendance?"  Ici  l'argunit^ntation  do  notm  auteur  a  de  qnoi  sar^ 
prendre.  ^Comme  simple  laufti*-  l'Ami  de  I)ieu  n'eét  ptt  e'éleTi 
ouvertement  contn*  les  ecdéniantiques  et  lee  doetev»  de  sen 
ni  censurer  aussi  énergi<juement  les  jH^rhés  de  •**  "■^■•^ ■*••*•**  •- 


•  (!c  (Irtail  mr^r'-fr;.!:...,*!  a  4tkêff4  à  M.  D    0  m  tm  éaee  Me  ^rf^aMw 

qii'il  ait  fait  iln  1!  ''-•  U  «onverUas  ém  •  «âJlfv  é*  U  màaÊm  tmi^m- 

•implo  narration  firtirc.  V.  p.  lîH:  -  Dosli  ■«§  4m  OaMaïAwHii  ém  Mft  ^U 
trttit.5  Xlin  fHlhrr  «chon  (p'r«t  k  dit»  avuil  iJee»  b  Mla«9  IMNt»— — ^  ««*■« 
(v>{l.   Nir    V     M  .  ?*.  .'**'\  fi^tr'n   ^^^^  •**•»  '♦^  u»ii  ill»>l»i  «^  W  -  '■•!  '•• 

hahcn.  •• 

S  M  .\l)or  wATtim  «JUUU   dcim  lUr  uottssovvaii  fv 
CJcuchichto?  Wcil  •!«  «ï**»  "Br   mIma  C««ck  AiS 
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L'auteur  du  Livre  des  neuf  roches  était-il  donc  prêtre?  Ne  s'était-il 
pas  élevé,  tout  laïque  qu'il  était,  avec  une  véhémence  plus  grande 
encore  que  le  ^maître  de  la  sainte  Ecriture"  contre  toute  la  hiérarchie 
sarcerdotalc  et  contre  toutes  les  classes  de  la  société  laïque  de  son 
temps?  Pourquoi  l'Ami  de  Dieu  n'eût-il  pu  en  faire  de  même? 
Qu'avait-il  besoin  de  se  cacher  sous  le  masque  d'un  „maître  de  la 
sainte  Écriture?"  N'est-ce  pas  en  qualité  de  laïque  qu'il  a  composé 
tous  ses  écrits,  notamment  YÉpître  à  la  chrétienté^  dans  laquelle  il 
invite  tous  ses  contemporains,  clercs  et  laïques,  à  faire  pénitence  en 
vue  de  la  proximité  des  châtiments  célestes?  S'attribuer  à  la  dérobée 
le  rôle  d'un  prêtre,  d'un  docteur  de  l'Église,  c'eût  été  à  ses  yeux 
usurper  indirectement  des  prérogatives  qu'il  n'avait  nul  droit  d'exer- 
cer* en  maints  endroits,  il  proteste  de  toutes  ses  forces  contre  une 
pareille  imputation.  Ajoutons  qu'à  son  point  de  vue  c'eût  été  une 
usurpation  absolument  inexplicable,  et  à  laquelle  par  conséquent  il 
n'a  pu  songer  un  instant,  puisque  l'autorité  d'un  „maître  de  la  sainte 
Écriture"  ne  pouvait  équivaloir,  à  plus  forte  raison  ne  rien  ajouter 
dans  sa  pensée  à  l'autorité  d'un  mandataire  du  Saint-Esprit  avec 
laquelle  il  se  croyait  le  droit  de  parler  à  tous  ses  contemporains, 
depuis  le  dernier  des  laïques  jusqu'au  chef  suprême  de  l'Église.  Si  le 
fait  avait  besoin  d'être  démontré,  le  traité  XIII  lui-même  serait  là 
pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  bien  en  qualité  de  laïque  y 
de  laïque  inspiré  de  Dieu,  et  non  autrement,  que  l'Ami  de  Dieu  de 
rOberland  a  entendu  accomplir  ici-bas  l'œuvre  à  laquelle  il  se  sen- 
tait appelé  par  le  Seigneur  * . 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  différents  arguments  que  M.  D. 
a  cités  à  l'appui  de  sa  double  thèse,  la  non-identité  du  „maître  de  la 
sainte  Écriture"  et  de  Tauler,  et,  en  général,  la  non-historicité  du 
récit  du  traité  XIII. 


fâcher  Laie  konnte  er  ja  nicht  mit  offenem  Visir  sowohl  gegen  das  Schriftgelehrten- 
thum  als  auch  gegen  die  Sûnden  seiner  Zeitgenossen  in  so  schroffer  Weise  zu 
Felde  ziehen.  So  aber  kann  er  ungenirt  die  stvengste  Kritik  ûben»  (p.  131). 

*  Voir  son  entretien  avec  le  «maître  de  la  sainte  Ecriture»,  p.  15:  Do  sprach 
der  meister:  Ach  lieber  sun,  ...  es  verdriisset  mich  in  der  naturen  das  du  ein  leye 
bist  und  ich  ein  pfafFe  bin...  Do  sprach  der  man:  Nuo  sagent  mir,  ...wertet  es  das 
die  liebe  sancte  Katherine...  wol  fûnftzig  der  aller  besten  meister  ûberkam...? 
—  Das  tet  der  heilige  geiste.  —  G-eloubent  ir  aber  das  der  heilige  geist  noch  den 
selben  gewalt  habe  den  er  ouch  do  hatte  ...das  er  durch  mich  armen  sùnder  zuo 
l'ich  reden  mag?  etc. 


son  Lf.  TRAITt  llll. 


Commençons  par  1«  'i:«  buiomiUMCtgéoi^^il.  ^  i'« 

1.  Bâlc,  lu  patriu  (i«  ;  A.wt  do  IHwi  d'aprèt  If.  h  •  -^  .  ^.-.i^r 
qu'à  4Unlor/j-  luilN'n  d»:  StnulKiuix,  ^^  ">'•••*  !>••  ^  >  '  •*/  .^  *' 
faut  chercher  le  „ maître  do  U  Miiit«f  Kcntur«**,  niAt*  u  :  . 
dJHtante  de  trente  milles  de  Bâle  (p.  'M  M  II.,  q*:  ;  •; 
A  ('hraiilé  d'une  manière  ttéricuse  rhypoth*-*''  •  Vflû  4» 
Dieu  et  do  Nicolas  de  Hâle,  pcmintc  rrjMndAnt,  novt  ov  «iToa*  pow 
quel  motif,  à  placer  la  patrie  de  l'Ami  dr  l>ieo  à  Bâl«.  No«0  ai 
fait  le  raÎMonncmcnt  inveme  :  lUlc  n'étant  situé  qo'à 
de  Strasbourg,  c'ent  plus  haut  que  IUt>  '*  trvntaiac  <U 
bien  à  dix  journées  de  voya^r  de  Str  ^^  r'im-à-iitft  ilM  U» 
Grisons  qu'il  faut  chercher  U  patrie  d               de  Dte«. 

2.  La  retraite  do  doux  ans  quo  »  .potéa  Taal^r.  ••  pcal 
trouver  pla<.'e  ni  dans  les  ann/'<'s  l'il.'i  à  1S47,  parer  <«l  iTMivé 
à  cette  époque,  d'après  le  t  a^o  de  llrari  de  Nôrdlii 
pleine  activité  pastonile;  ni  dans  lea  années  1360  à  lS52f, 
raison  analogue  (p.  25).  —  I^  seconde  de  ces  altemaiiTM 
resse  seule  ici.  Il  a  été  raconté  dans  l'Intr 

tine  Ebner,  lors  do  la  visite  de  Henri  d»*  ^ 

ccmbrc  135<),  eut  au  sujot  do  co  |)er»'  ■i'-    i  ^»«i«  •    •• 

révélations  suivante»  :  Il  lui  fut  dit  qu«    i  '  ^'t  rbo»»»* 

cher  à  Dieu  qui  fût  sur  torre;  quo  doux  '   insr?^ 

ciel,  celui  do  Tauler  ot  celui  do  Henri  de  ,    î>;  i|u«  Lh 

le  pirdicn  do  Henri  et  qu'il  demeurait  en  Tauler  ,roni—  •» 

dieux  jeu  do  harpe".  M.  D.  conclut  doc«  dtmior  pMMfV  q«»  laui.? 

s'est  trouvé  à  cette  rjuitfur  dans  lo  plein  oxercic*  de  êm  foMliatts  ^* 

toralos.    Nous   nous  demandons  en  vérité  ou  M.  D.  a  ▼•  i 

chose,  puis<|ue  co  dernier  |MUMgo  o«t  duno  trorur  io«l  aiitm  ^tnc 

raie  (juo  les  deux  qui  précèdent,  et  qu'il  ort  au  »*»•  Ulf»  ^«'««l 

une  appréciation  élo^jiouiio  de  tout  l'rM^tmbU  de  Vtf-  -''  .-.«r-^ûr  J^ 

Tauler,  sans  la  nioindro  nulication  •  îron.ilôHnnr     N 

do  la  supposition  d'après  U'jH.  11'    I .  «•!  4«» 


momont  on   no  jm-ui  mi«ux  ««w  k»  émU  •!  f>ii"*  •• 

ami  ilo  Strasbi»urg,  ot  qu'il  ofti  ^i  à  même  d'co  iafcn»rr 

tino  Kbnor  si  Tauler  «'«''tait  vrniuirnl  u  de  pf^Wcr  «U«i 

nuit  do  lannéo  l.iriO.  Or  nous  arona  tu  qu  il  ne»  •»' 
nom  do  Taulor  ne  to  rencontrt>  |»as  une  .  ••  àmm  M  mirr.  «- 

llonri  do  NùnllinKfU  depuis  i:Ul»  jusipiVu  i^ù\  •€  à  €««• 
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date,  Henri  de  Nordlingen  ne  mentionne  les  persécutions  que  son  ami 
avait  à  endurer  depuis  un  certain  temps  déjà,  qu'à  la  suite  de  la 
visite  que  celui-ci  venait  de  lui  faire  à  Baie,  preuve  qu'il  n'en  avait 
pas  été  informé  plus  tôt.  Après  1347,  nouveau  silence  sur  les  desti- 
nées de  Tauler.  En  1349,  Henri  de  Nordlingen  quitta  Baie  pour 
retourner  en  Bavière,  et  mena  jusqu'à  son  arrivée  à  Engelthal  la  vie 
errante  d'un  prédicateur  itinérant.  Comment  admettre  que  dans  ces 
circonstances  il  ait  entretenu  des  relations  épistolaires  avec  Tauler, 
alors  qu'il  ne  l'a  pas  même  fait  pendant  qu'il  était  encore  ûxé  à 
Baie? 

3.  Tauler  est  mort  en  dehors  de  son  couvent  dans  une  propriété 
de  sa  sœur  ;  le  maître  de  la  sainte  Ecriture"  est  mort  au  contraire 
dans  son  couvent  (p.  32).  —  H  n'est  dit  nulle  part  expressément  que 
le  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  soit  mort  à  l'intérieur  de  son  cou- 
vent, l'expression:  „alle  brueder  in  dem  closter"  pouvant  être  consi- 
dérée comme  équivalente  à  l'expression  moderne  :  „aUe  Briider  des 
Klosters",  tournure  qui  est  étrangère  au  moyen-liaut-allemand.  De 
plus,  la  présence  de  „gens"  dans  la  chambre  où  le  ^maître  de  la  sainte 
Ecriture"  se  mourait,  de  gens  qui  ne  sont  pas  de  simples  visiteurs 
puisqu'ils  ont  été  témoins  des  fréquentes  visites  que  l'Ami  de  Dieu 
de  rOberland  a  faites  au  docteur  pendant  sa  maladie,  et  qu'après  la 
mort  de  celui-ci  ils  ont  voulu  „lui  faire  l'honneur  d'une  invitation"  *, 
toutes  ces  circonstances  ne  s'expliquent  que  si  le  „maître  de  la  sainte 
Ecriture"  est  mort,  non  dans  l'étroite  cellule  de  son  cloître,  où  des 
„gens"  de  la  ville  n'eussent  guère  été  admis  dans  un  pareil  moment, 
mais  au  sein  de  sa  famille,  environné  de  ses  amis  et  d'un  certain 
nombre  de  frères  de  son  couvent. 

4.  Tauler  n'a  pas  été  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  (magister  scrip- 
tiirœ  sacrœ).  Son  nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  docteurs  de  Paris 
et  de  Cologne,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  obtenu  ce  grade 
à  l'un  des  stiidia  generalia  que  l'ordre  possédait  en  d'autres  contrées, 
telles  que  la  Provence,  laLombardie,  etc.  Aussi  ses  contemporains 
ne  l'appelaient-ils  jamais  maître  (meister),  mais  seulement  prédicateur 


^  Traite  XIII,  p.  62:  Aile  sine  brueder  in  dem  closter  und  ouch  andere  men- 
schen  die  do  worent,  die  aile  worent  in  grossen  noeten...  Und  do  die  lùte  gesehen 
hettent  das  ime  dine  man  an  sime  ende  gar  heimelich  was  gesin,  und  darumb  gin- 
gent  die  lùte  dar  und  woltent  ime  ère  bieten  und  woltent  in  laden. 
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(lorer).  Au  milîou  du  i^u  rtir  >r«y   il  mm  pntu  mmê  U 

nom  do  iertntr  mir  un-  "  ,  eOMirv4«  «Um 

un  nmnutiCTit  do  la  bii  ,mii.  —  l^^iu  tomatm  loin  4v 

nier  la  vali-ur  do  cM.t  m  ......  ^^abl#  capodint  pM  q«'îl 

faillo  attribuer  k  la  d.  ..  d.^  ts  eâIbi.    K.  t^imtm* 

dan.s  la  boucho  do  fliniplcn  ^«Mit  du  p«ut>ln,  . 

académique.  C'est  lo  Mrcond  pomonuAiçr  du  />rrr  </ 

(|ui  80  sert  pour  la  prcmicm  foii  do  ceuo  dénomiiutioii,  et  U 

dont  il  l'introduit  danM  ton  cntn'tif*!!  arec  l'Ami  île  I>îe«  i^c  T«ir 

fju'ollo  n'a  guère  été  danM  m  b<iuche  f|u'une  •|*|j4«lUlioii 

décernée  à   un    ^^rand   ]>rédicat*'ur''   à  cauM  de   U 

Hcicnc(*  qui  entourait  Hon  nom  *,  réputAtion  qoQ  Im 

jusiitient  parfaitement  (voir  plusliAut,p.  Urt.  -  '-  *  •  '^ 

1er,  homo  l)«i,  pra'dicator  egrc^iui, /i//^amm  ~.,  ^....  d 

L'Ami  (lo  Dieu  juxtapose  ba  tornie«  do  wtêùâwr  et  de  Iflnr  cfionHr 

synonyme»  et  les  emploie  indistinctement  Tan  povr  l'astre.   > 

place  de  même  alternativement  dans  la  Imucho  du  iiuUtre  de  U  Mhile 

Ecriture  =*.  Une  {tareiUe  confuAÎon  étonnemil  peut^irr  de  U  pnft  d* 

|>€r8onnc8  instruites;  elle  n'a  rien  de  ■urpn'nant  t\r  la  pari  de  lalguai 

dépourvus  de  toute  culture  tliéolof^itjue. 

f).  Il  n'a  existé  aucune  tradition  r-  "  :icnl  a  l'idootitc   '     **     *«? 

et  du  „maître  de  la  sainte  Kcriturc".  i  cttr  id^r  fait  n  ^rrcurtv 
apparition  en  llSfî,  daiiH  le  manuscrit  des  sermon*  de  Taaler  t|ai  a 
«ei*vi  (le  base  à  l'édition  de  I^«ip/.i;»  do  l'an  I  <•'"*  '■  lU3  §§,).  —  L» 
^rand  nombre  de  manuscrits  <|ue  M.  1).  a  cou  ..  •  penMt  d'éldbBr 
avec  une  parfaite  certitude  les  )>oints  suivante  :  An  qaatondètB^  et 
au  commencement  du  quinzième  si^i'le,  alor*  que  le  VnM  XIII 
faisait  oucon»   partie  de  la   bibliotbitjue  MHrrric  des  JolaSMlM  •• 


>Traitc5  XII,  p.  259r  gang  aa  dio  «Ul,   do  wU   Ws^lfea  4m  gyiai  lof>. 
sUn  gar  wolgolorot  iat  das  er  slo  meUlcr  Ul  d«»  UiU^^ 

•Tr«IU<  XII.  p.  ï60:   Ho  ein   groaMf  meitUr.  f 

dio  nolu   cinou  lcr«r  hocraod*  i •!...;  «io  •oUok«r  •< 

lierre  dor  moiator,  wonna  dar  o«b«nil«  m«t«l«r  see  mai  heal*  ••  W»f  et  Wèê^ 
dunno  Ir  iind   allô  loror...,  p.   I*:   I.irbrr  «im.  4e  i^iUkii*  Uà  aa4  mm  Itret 
p.  I»2  :  du  inulit  w.d  drin  «rhriWn  drr  inr|«l«»r    —  1^   ''•■■  '^ 
(ir  verlont  inli  uf  uwrr  vrnï«kiirtigv   •inaolich"   »*i#l»r^^«ll.  f    • 
k  Tappiil  do  i»a  llipto,  «r  «ticniAo  paa  id  •4|geiW  4e  4«Ha«t  «. 
.  t^U  Ht  .  (of.  Benaoas  de  Taolar.  Cod.  Argoet.  A,  ff,  e»  i^i  lUla,  ^  l '^    *^*  ^ 
oiii  Kr«"««t'  inaIst«rMbsft  kàasMi  sAnMe  oea  84e4«a,  aise  cm»  «■•  Wé»' 
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rile-Verte,  ce  traité  no  figure  pas  dans  les  recueils  des  sermons 
de  Tauler,  et  le  nom  sous  lequel  le  dominicain  strasbourgeois  est 
désigné  à  cette  époque  est  invariablement  celui  de  prédicateur 
(lerer),  jamais  celui  de  maître.  En  1436,  le  traité  XIII  paraît 
pour  la  première  fois  dans  le  domaine  public  de  la  littérature  reli- 
gieuse, et  il  est  immédiatement  compris  dans  un  recueil  des  ser- 
mons de  Tauler,  place  qu'il  a  toujours  conservée  depuis  lors.  Était-ce 
l'effet  d'une  simple  méprise  littéraire,  un  rapprochement  purement 
accidentel?  Nullement,  puisque  l'auteur  du  recueil  de  l'an  1436 
appelle  déjà  le  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  un  maître  „de  Tordre 
de  saint  Dominique",  ce  qui  montre  bien  dans  quelle  intention  il  a 
rapproché  le  traité  XIII  des  sermons  du  dominicain  strasbourgeois. 
Le  fait  que  le  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  a  été  un  prédicateur  et 
a  dépendu  d'un  prieur  ne  suffisant  pas  pour  expliquer  le  nom  de 
dominicain  qu'il  porte  depuis  ce  moment  (puisque  à  ce  titre  il  eût  pu 
être  tout  aussi  bien  appelé  moine  augustin,  chartreux  ou  carme,  ainsi 
que  M.  D.  le  reconnaît  lui-même),  cette  dénomination  ne  peut  pro- 
venir que  d'une  tradition  historique,  tradition  qui  a  dû  se  conserver 
dans  l'ordre  de  saint  Dominique ,  principalement  dans  le  couvent  de 
Strasbourg  (témoin  l'histoire  du  séjour  de  Tauler  en  purgatoire,  qui 
était  répandue  à  Strasbourg  au  quinzième  siècle,  et  qui  était  basée 
sur  une  révélation  adressée  à  un  grand  ami  de  Dieu),  et  dont  le  domi- 
nicain Jean  Meyer  s'est  fait  l'organe  en  1468  (voir  plus  haut,  p.  218). 
—  Nous  exagérons-nous  la  valeur  de  ces  données  du  manuscrit  de  l'an 
1436,  si  nous  nous  en  autorisons  pour  attribuer  à  l'auteur  de  ce 
recueil  l'intention  de  rapprocher  la  personne  du  „ maître  de  la  sainte 
Ecriture"  de  celle  du  dominicain  Tauler?  Le  fait  suivant  prouve 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  L'auteur  du  recueil  de  l'an  1436  avait  encore 
conservé  en  tête  des  sermons  de  Tauler  l'épithète  de  prédicateur 
(lerer)  qu'il  avait  rencontrée  à  côté  du  nom  de  Tauler  dans  un  recueil 
plus  ancien.  Or,  dans  un  manuscrit  de  l'an  1458,  le  dominicain  stras- 
bourgeois  est  déjà  appelé  un  „ maître",  et  dans  un  autre  de  l'an  1468 

r 

un  „maître  de  la  sainte  Ecriture".  Ce  dernier  titre  est  même  donné 
à  Tauler  à  cette  époque  dans  un  recueil  de  ses  sermons  qui  ne  ren- 
ferme pas  le  traité  XIII  :  preuve  évidente  que  l'opinion  d'après 
laquelle  Tauler  ne  serait  autre  que  le  „maître  de  la  sainte  Ecriture" 
du  traité  XIII  ^  était  déjà  généralement  accréditée  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle ,  puisqu'elle  se  manifeste  même  indépen- 
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(laminent  d.;  la  présence  du  irnii-  XIII  a  c'a.-  d.-«  •ermoat  «lq  jfnfcml 
Iirédicatrur.  ~  Il  reworl  donc  de  c«  qui  pn-.  .d-  .|uo  «{»•  c|o««  1» 
traité  XIII  s'eht  n-pandu  dans  h  mondi^  liilérmirr  «i*-    IVj-jijar,   il 

«'est  opéré   .-ntre    la   } lo   de  TauN-r    .1  relk  ém   ^WàêÈUm  ém 

la  saint»;  Ecriture"  un    .; mpprucbvw  •  •    î»'nn  oôC^   '-   .*Ts«ltr« 

do  la  sainte  Kcriturr-  *"^^  d«v.  im   un  don ^,a,  «f  l*   .       .  do  m 

conversion  a  pris  placr  dans  le  .  .  do*  sermons  àt  T^uî^r:  «W 

l'autri",  Taulcr  est  devenu  un  f^nultro'*,  tm  .n  U  «ài  n» 

ium^.  Ce  double  rapproclicinent  ne  s  .0  qtt«  s'il  t'flit  tyéf4 

dès  l'origine  sous  l'intluence  d'une  timdilion  btsloriqo«  qui  mC  allét 
en  se  précisant  pendant  tout  In  cours  du  quinxicroe  siôcU»,  rt  iloat  U 
copiste  de  l'an  14^0,  In  premier  qui  place  In  nom  do  Jc«a  TasWr 
dans  la  nibri(|ue  de  notrn  traité,  n'a  (ait  que  forroalrr  explieil 
lo  contenu,  cpiand  il  a  écrit  qu'il  convient  d<^  coiumI 
comme  le  docteur  du  traité  XIII  |>arco  qu'il  m  M 
et  ^maîtpr  dn  la  sainte  Kcritun'".  A  c«  jogemeiit  kblori^a^, 
les  éléments  figuraient  déjà  dans  les  recueils  plus  aociest 
sonnons  de  Taulcr,  il  a  joint  un  jtigerooiit  Uttérsire  «1 
d'un  caractère  purement  (M'rsonncl,  sur  U  conconUac«  d« 
nions  avec  ceux  (jui  sont  contenus  au  traité  Xlll  et  sur  le  dcTrI 
mont  religieux  que  le  grand  prédicateur  avait  dû  irmrermr  po«r  pMI- 
voir  prononcer  des  sermons  aussi  édifiants  que  c«us  qui  osl  M 
conservés  sous  son  nom.  Les  Johannitcji  do  l'Ile- Verte,  r«s  MMié, 
s'étaient  plu  à  comparer  le  contenu  du  Lirrr  drs  mmf  rorkn  k  criai 
de  V Histoire  drs  quatre  antitrs  de  lu  cvmvrrmoH  de  /(W«M«i  J/i 
pour  établir  c|ue  ces  deux  ouvrage*»  ont  éié  tf  riis  |kar  U  uiêaie  pli 
et  diins  les  njémes  circonstance»  •,  alors  qu'ils  n'a%*trui  c«^ 
qu'à  jeter  un  regard  sur  les  deux  autographes  de  Ralatl  Mrnwia 
pour  être  pleinement  renseignés  sur  ce  point. 

f).  Le  récit  du  traité  XIII  renferme  un  grand  OMBbrt  d  **• 

semblances".  M.  I).  trouv»*  invraif  I  A»»  • 

de  r(  )berlan(l,  dont  la  patrie  se  trouvait  ait  *    W  rtAiacM* 

du  -maître  de  la  sainte  Kcriturc,  ait  pu  !»•  Jf)*f**i 


I  Jleiirûyê  tu  d.  lÂêot.  HTmcwcA.  V, 

lotion  und  diu  btioch  von  don  nun  M 

hullonl  AJï  dcii)  tvortco,   sa  Uibiui»Uf« 

wirkon  und  g.'l,.  ..  •    ■  ••' 
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avoir  remis  au  docteur  l'alphabet  des  vertus  chrétiennes,  revenir 
neuf  jours  plus  tard  auprès  du  docteur  sur  sa  demande,  rentrer  encore 
une  fois  chez  lui  (p.  23  :  Und  nahm  urlop  und  ging  hinweg),  et 
moins  d'un  an  plus  tard  retourner  auprès  du  „maître  de  la  sainte 
Écriture"  sur  son  invitation  expresse,  pérégrinations  qui  feraient 
penser  que  l'ami  de  Dieu  n'a  pas  demeuré  à  trente  milles,  mais  dans  le 
voisinage  immédiat  du  „maître  de  la  sainte  Ecriture".  Nous  répondons 
que,  d'après  le  texte  du  traité  XIII,  l'Ami  de  Dieu  a  passé  une  année 
entière  dans  la  ville  môme  où  demeurait  le  „maître  de  la  sainte  Ecri- 
ture". Où  M.  D.  trouve-t-il  qu'il  soit  dit  p.  22  et  23  que  l'Ami  de 
Dieu  est  rentré  chez  lui?  Dans  ces  deux  cas,  il  s'en  est  allé  simple- 
ment dans  son  hôtellerie  (p.  7  :  an  sine  herberge),  puisqu'/?  ne  donne 
son  adresse  au  „maître  de  la  sainte  Ecriture"  qu^à  la  page  24,  alors 
qu'il  prend  congé  de  lui  parce  qu'une  affaire  importante  l'appelle  au 
loin  (wanne  ich  von  einer  ernestlichen  sachen  wegen  enweg  muos  ; 
aber  were  es  das  es  beschehe  das  ir  mich  haben  woltent ,  so  schickent 
an  die  stat  zuo  mir,  do  wil  ichmich  lossen  vinden).  Acette  occasion 
seulement  il  révèle  au  docteur  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle  celui-ci 
pourra  lui  faire  parvenir  un  message.  M.  D.  prend  les  mots  „an  die 
stat"  comme  désignant  la  ville  même  dans  laquelle  demeurait  le 
„maître  de  la  sainte  Ecriture"  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  récit 
du  traité  XIII  lui  ait  paru  quelque  peu  confus^.  — 2°  M.  D.  trouve 
invraisemblable  que  l'Ami  de  Dieu  ait  pu  révéler  sa  demeure  au 
„maître  de  la  sainte  Ecriture"  avant  l'année  1363,  alors  qu'il  écrit 
cependant  en  cette  année-là  à  Jean  de  Schaftolsheim  qu'il  y  a  plus 
de  vingt  ans  il  ne  s'est  jamais  révélé  qu'à  un  seul  homme  (p.  130). 
Nous  répondons  que,  dans  la  pensée  de  l'Ami  de  Dieu,  la  ^révélation 
de  lui-même"  n'a  pas  consisté  dans  la  simple  indication  de  son  domi- 
cile :  à  ce  compte,  il  se  fût  „révélé"  avant  1363,  non  seulement  au 
docteur  du  traité  XIII,  mais  encore  à  son  messager  Robert,  au  mes- 
sager de  Rulman  Merswin,  à  la  recluse  Ursule  et  à  tous  les  amis  de 
Dieu  de  son  pays  et  des  contrées  étrangères  avec  lesquels  il  s'est 
trouvé  en  rapport.  Nous  avons  dit  page  189,  note  1,  en  quoi  cette 
révélation  a  consisté.  —  3°  M.  D.  trouve  invraisemblable  que  les  no- 
tables de  la  ville  dans  laquelle  demeurait  le  „maître  de  la  sainte 


*  Peut-être  qu'une  lecture  un  peu  plus  attentive  des  Notices  des  Johannites  de 
rile-Verte  lui  eût  également  appris  que  l'Ami  de  Dieuîie  savait  pas  le  latin  (p.  125). 
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Écriture"  aicni  Un  «i.  n  iK 
dont  lelui-ci  (Ii:{M'ndai(,  |KJur  lu  ucuacr  ait.  "tmùâà^  à9 

prûclnr.  L'huiiminc  im"--  '  ant  été  âU  c|U«4vr»4eteQ  «ivde  c«  q«'«llt 
U8t  aujounl'hui,  le  )in'<i....:  ..r  •-<'it.  l»ioii  plotAt  î *"''-' '-"^  I 
contre  lui  par  non  sermon  du  ftiuu-  a  17  iDAfi,  «.^  ..  „  dU 
sympathicH.  Noua  répondonn  t\ur  tel  a  été  efltettvMMal  1« 
Mculcinent  le  prieur  et  Icn  moinm  du  couvrot  aimocI  ftpMfKMiil  fe 
^maitro  de  hi  tuiiulo  l'kritun}*  déoidrimt  de  lai  ialtniirv  U 
tion,  mais  encoro  une  partie  de  U  |iopuUiioD  dr  U  irillr 
vive  irritation  contre  lui.  M.  I).  trouvet-il  donc  inTriimwhiiM»  ni'îl 
y  ait  eu  un  certain  nombre  dr  '  innêtrtctsvrieux  dam  l'Asdiloirv 

du  ^maître  de  la  Miinte  Ecriiun  r-  —  4*  Qui  croirm  jamia,  t'érm 
M.  ]>.,  qu'un  prêtre  ait  ainsi  pu  ■*«ttmqucr  ao  McrHocv  4mm  fm 
diverRCH  fonctions,  sans  (|u'on  lui  eût  AUMitût  ^int* "■*•♦  !••  aétivr?** 
Nous  répondons  (pie  jamais  le  ^maître  de  U  saint'  r«*,  m  ÏAWÊk 

de  Dieu  de  l'Oberland  (qui,  d'après  M.  1>.,  \^^  <*  BUM^aa  àm 

^maître  de*  la  sainte  Ecriture^ ),  ni  Kulman  McrtwiQ  nr  §• 
qués  à  la  di;;nité  sacerdotale  ni  aux  foDction«  aacerdouk» 
on  elles-mêmes,  mais  qu'ils  ont  uniquement  relrvé  bi 
scrupuleuse  dont  la  majorité  des  ec  •*•  de  Wv 

plisKJiicnt  leurs  fonctions.  I^  juste»«c  de  leurs  critic|tte*  à  Mft 
est  continuée   par  d'autres  v  ige»  coDtriDpoimio«,  <lo»l  M.  U. 

lui-même  en  cite  un  fort  si^miKatif.  M.  D.  temble  omblirr  q»«  m 
y,métier"  a  été  effectivement  „inteniii*  au  do**""'  -'n  traité  XIU  fmr 
le  chapitre  de  «on  couvent,  la  scuU*  autorité  d-  •pteolt  •  il  •  Hé 

moine  mendiant.  —  Les  autn's  ^invraiMmblancrs*  <jor  rel*»*"  Jl.  U. 
sont  do  moindre  conséquence  encore  que  ccllcâ  qui  piécédiat,  il 
nous  en  ferons  ^râc»'  nu  lecteur. 

Nous  passons  aux  ar^cuments  littérain». 


1»  Le  „maîtnî  de  la  sainte  Kcriturc**  détiarr.  rn 
sermon  du  hamedi  17  mart,  qu'il  rrnonccra  ditnrvmm  à  son  »•"'■* 
d'entremêler  ses  discours  de  ciuiions  latine*  cl  d«  Uê  dnritvf  wm  tt 


«  M  Wor  gUuht  ftucli  a*AS  ••  j««*l«  •ulll*  

dfr  Kiiiuol  hcrsb  ilonniuaon  konnlr  une  AvHIm  4m  !«■•«•  I 
n.  iuou   runkti..n«n  l.loMl.Uru.   uhnc    .U.«  i^m  -t-  lt*mi««Ji 
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«n'and  nombre  de  points ,  méthode  qu'il  avait  encore  suivie  dans  son 
dernier  sermon  sur  les  vingt-quatre  points  de  la  perfection  spirituelle. 
Si  Tauler  est  le  „maître  de  la  sainte  Écriture",  les  sermons  qu'il  a 
prononcés  avant  sa  rencontre  avec  l'Ami  de  Dieu ,  c'est-à-dire  avant 
l'année  1350,  devront  donc  se  distinguer  des  autres  par  ce  double 
caractère  :  abondance  de  citations  latines,  nombre  extraordinaire  de 
divisions.  Or  les  huit  sermons  desquels  on  peut  prouver  qu'ils  sont 
antérieurs  à  l'an  1350,  ne  portent  point  ce  double  caractère,  et  ne 
diffèrent  en  rien ,  quant  à  leur  forme ,  des  autres  sermons  du  grand 
prédicateur.  —  Nous  répondons  qu'il  en  est  parfaitement  ainsi,  par 
la  bonne  raison  qu'aucun  de  ces  huit  sermons  ne  peut  être  considéré 
avec  certitude  comme  antérieur  à  Tan  1350.  Le  critère  de  l'ancien- 
neté de  ces  discours  est  aux  yeux  de  M.  D.  le  passage  d'une  lettre 
de  Henri  de  Nordlingen  (écrite  en  1349;  voir  plus  haut,  p.  54),  dans 
laquelle  ce  personnage  demande  à  Marguerite  Ebner  s'il  doit  intro- 
duire, plus  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'alors,  la  note  apocalyptique  dans  ses 
prédications.  M.  D«  en  conclut  que  les  sermons  de  Tauler  où  la  note 
apocalyptique  se  rencontre,  sont  antérieurs  à  l'année  1350.  Nous 
répondons  que  ce  critère  pourrait  servir  à  classer  les  sermons  de 
Henri  de  Nordlingen,  s'il  en  existait,  mais  qu'il  ne  peut  servir  à 
classer  d'une  manière  tant  soit  peu  certaine  ceux  d'un  autre  prédi- 
cateur, surtout  pas  ceux  de  Tauler ,  puisque  le  Discours  â/ avertisse- 
ment de  l'an  1356  montre  bien  à  quelle  époque  de  sa  vie  le  domini- 
cain strasbourgeois  s'est  principalement  senti  poussé  à  introduire  les 
prophéties  de  l'Apocalypse  et  de  sainte  Hiltegarde  dans  les  „ aver- 
tissements" qu'il  adressait  à  ses  contemporains.  Les  numéros  58,  81, 
103,  104,  130  (dans  l'édition  de  Francfort,  citée  par  M.  D.)  qui 
renferment  des  passages  apocalyptiques  d'une  teneur  toute  générale, 
peuvent  donc  appartenir  à  n'importe  quelle  période  de  la  carrière 
pastorale  de  Tauler.  Restent  les  numéros  88,  131  et  133  (Cod. 
Argent.  A,  88,  n«  XV;  Cod.  Argent.  A,  89,  n«^  LXXI  et  LXXIII). 
Le  sermon  131  renferme  le  passage  suivant  :  ^^Si  la  sainte  Eglise 
voulait  nous  enlever  le  sacrement  extérieur,  nous  devrions  nous  y 
soumettre  sans  répliquer  et  sans  murmurer"  (voir  plus  haut,  p.  42). 
M.  D.  y  trouve  une  allusion  à  l'interdit  :  or  qui  ne  voit  que  Tauler 
parle  dans  ce  passage  de  l'interdiction  du  sacrement  de  la  cène 
comme  d'une  éventualité  purement  hypothétique,  ce  qui  prouve 
précisément  qu'à  l'époque  où  le  discours  fut  prononcé,  cette  inter- 
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diction  iréiait  \m»  une  acttuilit^.  I^  imrtim  du  «rrmon  131  .l»»^ 
laquollf  ti^urc  ci*  paiiui^^Q,  ml  une  |frole«(atjon  <1  AbeohM  •b4j«HMv 
aux  (iéci«ionM  <Iu  |>a|m!  hI  dn  I'K^Iim,  toUe  qa«  TaaWr  a  p«  k  hum  à 
n'importe  quoi  nioni«*nt  de  na   -  -  L«  ttriDOQ   18S  rmtihtmm  U 

imrtsaj^o  suivant  :     • ,' :  l  lo  S*ij:.    .r  vnui  mAjutotlcr  aoa 

et  taire  éclater  tui  ^  ...  .     ^ur  nouA  |HH:Wuf«  pta  !«•  Iiinibjw 

qu'on  nous  a  nouvcnt  |>rcdites,  par  le  fev,  l'eaa,  la  grasda  •ttiarilé, 

IcH  ^^randcH  tcmpêteii  ut  la  famine,  lc«  vrmi«  amis  de  Dmm 

auprès  (le  lui  avec  lanneii,  naît  c?l  jour  :  il  noos  éparfnia  dottc  aC 

à  plus  tard  Icë  plaies  dont  il  v<>ut  nous  frapper  :  il  attasd  povr  toc   : 

nous  nous  améliorerons"  (  voir  plus  haut,  p.  2^'.  Panai  Ita  tdaiai  mm 

Taulcr  énumère,  a-t-on  dit,  no  figurent  ni  les  lriiinl>laaa«ig  da  Hît^  tu 

la  peste  :  le  8<Tmon  l.'Hdoitdo'  nr  ■ut  fniailiUia«li  di 

tcrn?  des  années  l.'Utî  et  134H,  ci  a  i  appanuon  de  la  BOft  ftairv.  La 

mention  des  ^^rands  ténèbres  qui  doivent  < ->  le  Booda,  astail  de 

cependant  taire  comprendrez  la  critiijuc  t^..    ;^4lern'aTail  aallaawM 

entendu  énumérer  dansce  passAir^^dr^  colauiitée  qai  t'étaient  d^  Tém- 

lisécs,  mais  précisément  dcê  ca.  qui  attendaient  eue* 

tienté  lians  /'fiic/iir.  Les  châtiments  divine  dont  il  parle,  tomt  mm  e#M 

ceux  dont  les  amis  de  Dieu  ont  réussi  ù  rtiarHer  /<a  ttmmt  par  Wsr 

intercession  auprès  du  Seif^eur  :  commatit  doûc ,  e'il  a  fifoaaaaé  le 

sermon  l.'J.'J  après  KJr)2,  eût-il  pu  conr 

tléaux  <{ui  venaient  de  faire  leur  a| 

MUMits  de  terre  et  de  la  peste  dans  eei 

précisément  «juil  tant   placer  le   -. 

des  années  l.»l(î  et  l.'MS  et  aprèn  I 

sermon  ^f*>^  entin,  contient  le  posMi^-  «ut 

du  Seifjneur  d'être  exhorté  et  averti  |»ttr  lui,  soit  inl 

extérieurement.  Cet  état  do  choses,  héUu,  est  enrle  point  de  d 

A   peine  est-il   possible  encore  d'enseigner,   de  précliar,  d* 

telle  est  la  situation  dans  un  grand  nombre  di»  pers.  Je  ^f^»  \f* 

ces  choses  pendant  que  vous  aves  cm  ?•'  l>i*a 

vous  annonce  :  mette«-U  bien  k  proni, 

siivoir  combien  de  tem|>s  vous  la  poeséder-  .  -  .    .  , . 


^  dans  : 

taiâamn  ac^  ucanoèc 

u .  uu  da  cdaaùlda  pMTr 

\  apréa  laa  itémm^mu 

de  U  mort  aoirm.  ^  l  - 

.1               grande  ffT> 

soit  inléiiawwaaalv 

*  1  >lii  Ut  «iitc  tmw Dirige  grMse  gBod*  toa  éot  ^pm^mkwm 

dur  i"»!  vil  noUjj,  iU«   «^r  uoin^n»  «  «ad  glVinHl   W«f1» 
woiidi^  :  viAiiiio  r-   -»   '  I.  1.!.  r    au   Jai   ésM  «lag« 
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ses  auditeurs  que  la  prédication  de  la  parole  divine  va  prochainement 
cesser  dans  le  pays  où  il  se  trouve  et  dans  beaucoup  d'autres  pays  ; 
et  il  leur  donne  à  entendre  que  dans  ce  cas  il  suspendra  lui-même  ses 
prédications.  M.  D.  trouve  dans  ce  passage  une  allusion  à  l'interdit, 
et  place  en  conséquence  le  sermon  88  avant  l'année  1350.  Cette  allu- 
sion ne  peut  consister  dans  sa  pensée  que  dans  l'interdiction  prochaine 
de  Isi  prédication.  M.  D.  nous  paraît  donc  user  ici  d'un  argument  dont 
il  a  lui-même  démontré  l'inanité  à  quelques  pages  de  là  :  il  prouve  en 
effet;  page  62,  d'une  manière  péremptoire,  par  des  citations  du  droit 
canon,  que  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  n'a  jamais  été  défendue 
en  temps  d'interdit,  qu'elle  était  permise  au  moins  une  fois  par 
semaine,  et  qu'il  dépendait  du  bon  vouloir  des  évêques  de  la  per- 
mettre plus  souvent  encore.  Nous  acceptons  de  grand  cœur  ces  résul- 
tats. Ils  sont  pleinement  justifiés  par  la  situation  dans  laquelle  Henri 
de  Nôrdlingen  s'est  trouvé  lors  de  son  arrivée  à  Baie  en  1339  : 
comment  eût-il  pu  se  concilier  les  sympathies  de  la  bourgeoisie  de 
cette  ville  s'il  n'avait  jamais  prêché?  La  faveur  que  les  notables 
obtinrent  pour  lui  de  l'évêque,  fut  de  pouvoir  prêcher  journellement. 
Tauler,  lui  aussi,  a  prêché  la  parole  de  Dieu  pendant  V  interdit,  et  en  ce 
faisant,  dit  M.  D.,  il  n'a  transgressé  aucune  ordonnance  de  l'Eglise. 
D'où  vient  donc  que  M.  D.  considère  comme  s'appliquant  à  l'interdit 
une  prophétie  de  Tauler  relative  à  une  prochaine  suspension  du 
ministère  de  la  parole  divine ,  alors  que  le  dominicain  strasbourgeois 
donne  à  entendre  que  lui  aussi  ne  continuera  pas  à  prêcher?  Une 
pareille  interprétation  de  ce  texte  ferait  d'ailleurs  remonter  le  ser- 
mon 88  à  une  époque  où  l'interdit  n'était  pas  encore  exécuté  dans 
l'Allemagne  occidentale,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'année  1331,  consé- 
quence qu'aucun  critique  ne  voudra  sans  doute  défendre.  Nous 
considérons  le  passage  en  question  comme  une  simple  prédiction  apo- 
calyptique i.  Tauler  énumère  en  effet  au  sermon  133,  parmi  les  signes 
précurseurs   des  châtiments  divins,  la   „cessation  du  culte  et  de  la 


schiere  mit  leren,  niit  bredien,  nùt  warnen;  und  ist  das  in  vil  landen.  Dovon  sage 
ich  ùch  vor,  diewile  ir  noch  dis  gotzwort  hant,  wanne  es  ist  soerglich  wie  lange; 
und  mâchent  es  ùch  vil  nutze. 

1  La  tendance  du  sermon  88  est,  en  ge'néral,  apocalyptique;  il  s'y  trouve  entre 
autres  le  passage  suivant  :  Wie  got  es  hernoch  rihten  sol,  wolte  got  und  hekan- 
tent  ir  das,  disen  gruwelichen  dag  des  urteiles,  dis  unfriden  do  niemer  friede  noch 
in  get,  etc. 
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prédicutioii  de  lu  {Mirolo  divine"  (dMê  |poClM  wortud  4«r 

sol  vil  frocindc  wenlon;  voir  pliu  luiot ,  p.  TU  t.  Il  •• 

ment  dire  par  là  cfuc  Dieu,  Avanl  de  frapper  le 

qu'il  lui  réserve,  ordonnera  à  ih>«  amis  de  içmrdrr  le  tilaw^  ém 

que  Noé  a  Huspeiidu  tes  |    '  '  n  c|aeiqM  laapt  AVMl  VmnirU 

du  délu;^e.  (^ette  évontual..      ...w  i«*aler,  ed  Mr  le  poifti  4e  ••  H»- 

liser;  et  il  apprend  à  ses  auditeurs  que  loi  mmd  eMMfm  alet»  de  mé- 

cher.  En  attendant,  il  les  exhorte  à  mettre  à  proÉt  \r  àenlêt  t^mt^ 

do  grâce  que  le  Scif^eur  leur  laitiM». 

2.  Los  sermons  contenus  au  traité  XIII  i.*-  p  u^'M  •  tre  altribai» 
à  Tau  1er,  car  ils  so  distinguent  des  eeriDOiie  iiithontiq— e  àm  pr44ii^ 
tcur  stra^bourgebis  par  la  présoncc  de  fomee  gnuUMttîcAlee  Mrtjes- 
lièrcH  À  l'Anii  de  Dieu,  par  l'emploi  conataiit  de  l'cspreMM  «cImt» 
enfants*'  {liebeti  kitulrr)  dont  Taulor  no  m*  sert  que  rarroieQt  ' ,  par 
l'absence  de  gradation  dan.t  la  juxtapoeittoa  des  afljectilii  ' ,  ymt  W 
maii(|ue  d'originalité  dans  le  stvle  et  en  fanerai  per  le  pMivrelé  4e 
la  pensé(î  religieuse.  —  Si  M.  1>.  a  voulu  dire  par  là  qu#» 
actuelle  les  sermons  du  traité  XIII  ne  peuvent  pas  • 
comme  l'œuvre  dircH^to  de  Tauler,  nuus  abondons 
son  sens.  Qu'on  veuille  bien  te  rappeler  que  oei 
rédigés  de  mémoire  par  l'Ami  do  Dieu  de  l'Obcriand,  c'r«t-4Klif«  par 
un  laïque  dépourvu  de  toute  culture  théolo^iqur,  qa'iU  oM  M 
d'abord  notés  dans  le  dialecte  }iarticulier  de  r-  '  »deil» 

par  lui  tant  bien  que  mal  dans  le  dialc^cte  aUacit-u. 
le  moyen-liaut-allemand  ordinaire;   ({u'iU  ont  é%é  en*M..-   ■««: 
sans  doute  remaniés  encore  au  |»oint  •'••  v  "•-  du  UsgM^  p*'  I*  caefaii» 


*  M.  I).  •'oiAgùre  U  rareté  do  c«tt« 
•oiTOon  XII  iCod.  Argent.  A.  WJ;  H4I«.  f  SlV.  U 
diloire   comme    »«uil  :    Liobcn    kinl.   dù   lual  wif  alW  («a«  f"l«^ 
Nwosteni,  (lin  i«t  alloinc   dfti  m>««r  or4«a  wl«H...   Ll«W«a  kl«l.  •* 
bitte  ioh  Acii      t'nd  sul  dch.  lUbea  kUl     fcBMiliMi   v«e  f««»  • 
Daii»  len  «utrcii  «crrouns,  c«!!o  ojiprrt«i«.n  Mtveeoalra  fMifee  MOM  WfV 
que  ccllo  do  kindor,  .cnUul-  •     l»«n.  l  rdlU««é*  ■•!•-  <»•  *««  *"»  *«^  *  f^ 
prè»  coimtAiit.   Le    »oul    reproche    iiue   î-n  pui««»  •••« 

c'eit  d'avoir  j;t*nrr«li»«*  d*4»  le  W\\e  du  IniiW  XIII  tfaïf  I  li  À  mmm  ^M^^mâitàm  é^A 
Tmilor  n'eiil  trè»  fn'ijurmmi'Dl  «rr^i. 

*  Ici  oncuro,  M    l>    «"«i  ir>p  «rtcTo  L'oa  rvetfvettv  •*■•  •••  •■••■••  ••  wwHt  aui 
dun  gTAd«Uun«  parfiulrmcnt  curacIrrUrr*.  V    p«ff  ««Mafl 
tiger  ^rM*ti^x  lu»lirr  pùiTo;  p.  ft;  dio  gvtvfciea  §•••€••  «tt»'»**' 
wciidon  mct)<iclioii.  «  t< 
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de  rile-Verte,  très  probablement  par  Rulman  Merswin  lui-même  (à  qui 
l'autographe  de  l'Ami  de  Dieu  a  dû  être  remis,  puisque  cet  auto- 
graphe a  disparu  avec  tous  les  autres,  —  sauf  celui  du  traité  IV  que 
l'Ami  de  Dieu  avait  spécialement  destiné  à  Nicolas  de  Laufen),  et 
enfin  recopiés  dans  le  Grand  mémorial  allemand^  et  Ton  ne  s'étonnera 
plus  de  n'y  point  retrouver,  aussi  nettement  qu'ailleurs,  les  formes 
de  langage  et  les  procédés  oratoires  particuliers  à  Tauler,  et  d'y 
rencontrer  par  contre  certaines  particularités  du  style  et  même  un 
certain  reflet  de  la  pensée  rehgieuse  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland. 
Ajoutons  que,  malgré  ces  transformations  successives,  il  a  cependant 
subsisté  dans  ces  sermons  un  assez  grand  nombre  d'expressions 
étrangères  au  vocabulaire  ordinaire  de  l'Ami  de  Dieu  et  qui  sont 
évidemment  empruntées  au  langage  du  „maître  de  la  sainte  Ecriture". 
Voir  par  exemple,  sur  une  seule  page  du  premier  de  ces  discours 
(p.  4),  les  expressions  :  verstentliche  schowunge,  bildeliche  scho- 
wunge,  schowende  menschen,  vernùnftige  begriffunge,  vernùnftige 
wolgefallende  bildungen,  unbekanntsam ,  unbekennesam ,  zuo  clo- 
reme  verstentnisse  und  zuo  vernùnftigem  underscheide,  etc.  Sur  la 
même  page  figure  une  citation  de  Pseudo -Denis,  ce  qui  ne  rentre 
également  pas  dans  les  habitudes  littéraires  de  l'Ami  de  Dieu.  — 
Suivons  M.  D.  dans  l'examen  des  discours  prononcés  par  le  „maître 
de  la  sainte  Ecriture"  après  sa  conversion.  Le  premier  de  ces  dis- 
cours (p.  295)  est,  d'après  M.  D.,  une  homélie  „sans  force  et  sans 
saveur".  Nous  n'avons  garde  de  discuter  ici  le  goût  littéraire  de 
M.  D.  ;  d'autres  critiques,  non  moins  autorisés  peut-être,  en  ont 
opiné  autrement.  Il  nous  suffira  de  relever  que  la  comparaison  de 
l'âme  à  une  fiancée  du  Seigneur,  que  la  représentation  de  l'union 
mystique  entre  l'homme  sous  la  forme  d'un  mariage  célébré  entre  le 
Seigneur  et  l'âme  humaine,  pendant  lequel  celle-ci  perd  toute  con- 
naissance d'elle-même  et  du  monde  extérieur  après  avoir  vidé  la 
coupe  de  l'amour  divin,  que  ces  images  se  rencontrent  à  maintes 
reprises  dans  les  sermons  de  Tauler.  Ici  c'est  le  Père  céleste  qui 
donne  la  bénédiction  nuptiale  aux  deux  époux  ;  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  remplit  les  fonctions  d'échanson  pendant  le  festin  de  noces  : 
toute  cette  description  si  originale  et  si  vivante  de  la  fête  divine  n'a 
pas  été  appréciée  comme  elle  le  mérite  par  M.  D.  Les  deux  sermons 
qui  suivent,  et  dans  lesquels  le  „maître  de  la  sainte  Écriture"  cen- 
sure avec  une  rare  énergie  les  péchés  de  ses  contemporains,  clercs  et 
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\iii([ueBf  ont  été  juf^<'ji  pliu  <léCrivormM<*tn«iil  m^ùf  ^mr  M.  D.   Il 
appfrllo  (les  ^Ncrmoni  de  Upugo"     /  ;  >  et  il  accom  U«r 

auteur  (rAmi  do  Dieu,  nclon  lui)  d'.  rAg^H 

do  lu  Hociété  chn'  .(TatiiiaMii 

^('•ré  les  vieCH,  «t  •i.ixmt   .  icj  uci^uu  oc   im  ■Miocil'' 

cla«Hc  de  clirétii*!!»  à  la  '-f"  *  «*itièr9,  êrnuf  nn  p«iit  mit 

mcmbn^B^  ^  M.  I).  tuali    ... i  a  négligé  d'uUUqMT  A 

80urceti  historiques  il  a  puiié  un  jugroieol  asmî  i»clafff«rfst 

situation  intérieun;  de  la  chrétienté  au  <|uatortièiDetiéelr 

l'interdit  et  du  ^rand  HchiMUie  |>a|»al.  Taul<T  lui-mAa*  «^ 

M.  1  ).  pour  constater  que  „  le  monde  i/un.4  *tm  nurtmlJe,  tlmim  H  iali|— », 

est  compost':  on  grande  majorité  d'ennrmij  décWéa  ov  d«  Mfvii 

mercenaires  de  Dieu**  ',  et  que  le  nombre  de  ,cct&x  que 

du  Sei^eur'^  est  hirn  potit.  Lui  auiiJ»i  n'rxccpfe  d  :   ,. 

seuls  amis  de  Diru  de  la  condamnation  coromoi 

la  chrélirntc-.  Ailleurs,  il  dépaj»ii«'  ««moro  en  imW»  ;.. 

sainte   Ecriture",    il  lanc»-  l'anaî!  r'm»'  «nr  loulr   ur 

tiens,  sans  fain*  même  une  seul*  .t;  il  ap. 

de  ce  monde  des   ^sup|H>ts  do  Saian*  '.   Lm  roia  é'. 


*  ••  Wie  tingcrecht   bci   Verfianitnoof  d«r  IMIa^va  ■•!•»?  t^iÊ^gtmtmmn*  %• 
nui  iliuM-n  riiiikt  ^VrmUelM•  YwgiaMwiwgnaifcl.  èaén»  «t  4b 

(;«lircchcn  ciiio*  l .. -     •«'«îrn  Ar*  gtWMaiiia  TWW<  «•»<«  #t»«.ti*  »m 

tfiuirt,  und  nie  Umiii  jiuf  «Mo  (iliedrr  >i  mil  Xntmtkm 

tert.  I)«nirn  rrlillt  man  au*  iclncn  H^hririei»   koin   rirlilif««   ««4  fnu%tm  * 

dor  dftniAliKrn  Zeit  ••  (p    131). 

a  Cod.  Arj;«ut.  A.  8V.  n"  .17  (lUlr,  (•  9i«)t  Kao  ■■■■■!  m%t  éU  ««l^ 
lu'rft^r»  •«  uiht  mail  d«ji  dor    •U'-rni«i«tr  t<"i!   «.'«i  * 

|),<iii,,      ■    •  '  '■         'it    holwtiii^riie    kn«-fi*«'   jî<'ti«-».    ««^    "-^    »  »' -"     -.^^    -.   ••- 

doiii  <l«««(»lbr    wanijc  da*  «u  la-^irt.  il««  »»"■<  •*  •**  •'^  f*^* 

(lior   iniiiiit)  nurli   vun  «iid«hl,  ahcr  «à  Utont  •#  « 
I..HI'  iiiiiiiiol.iiir  !■  •  '    *      '  '.  «lir    ■'•■   ••  •   '"    »«^  •*■•   •*«•• 

dielINtr   ROU.MI  !«;.^     : 4^    g»«W«*     •••<ll«c*f.    I»*«4» 

gutlo«  niiit,  dax  Nint  pfAlfeti  und  nunnra  Mi4  alW  «««IkW  I 

ir  pfrûiidr  und  iim  Ir  |»r»  "  •*  d«e  r  .  «4  •'•CMati^l 

mit  und  kortrnt  widrr   «tt  «n#i»     '  U    cv<nâ«     T«« 

dinoil  ll'lloil    "<•    tlAltrt    ,;.t 

»Cod.  ArRun!     A.  «9.  ii-  ÛÔ   ft 

«Irr  dh'  I  polrilatrii 

An*  itint  od  r»  «ini      '     ' 

Itontrn  «in.  und  ninl  lotdrr  r«*lilr 

urlnM^.r  mnrhrnt    und   piniufiit   Hi-     lau  m    fc-<«»'*"  «•••  '•^'"'■'    f**^ 
inAiii^iT  littihcit  duo  ••   «  •!  •<  lund  i«  ill«f  4«f  ««Ita...   Wf 
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groupes  en  ce  moment-là  autour  de  la  chaire  de  Tauler?  Pas  plus  que 
ne  Tétaient  les  évêques  autour  de  celle  du  „maîtrc  de  la  sainte  Écri- 
ture". C'est  l'indignation  qui  a  saisi  le  dominicain  strasbourgeois  à 
l'idée  des   péchés   des  grands,  et  qui  lui  a  inspiré  contre  eux  une 
sortie  aussi  véhémente.  Le  même  sentiment  a  pu  lui  dicter  en  d'au- 
tres circonstances  des   réquisitoires   non   moins   énergiques   contre 
d'autres  classes  de  la  société  chrétienne.  —  Si  donc  les  discours  du 
traité  XIII  se  dérobent,  au  point  de  vue  de  la  forme  littéraire,  à  toute 
comparaison  avec  les  sermons  authentiques  de  Tauler,  pour  les  rai- 
sons  que   nous   venons  d'indiquer,   rien  dans   la  manière    dont  le 
,,maître  de  la  sainte  Écriture"  dépeint  les  jouissances  ineffables  de 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu  et  censure  les  vices  de  ses  contemporains 
ne  nous  autorise  à  refuser  ces  discours  à  l'illustre  dominicain  de 
Strasbourg.  En  conclurons-nous  que  toutes  les  parties  de  ces  sermons 
doivent  être  attribuées  au  même  titre  à  Tauler  et  qu'il  ne  s'y  ren- 
contre aucun  élément  de  provenance   étrangère?    Rappelons-nous 
combien  Rulman  Merswin  aimait  à  „cacher  ses  propres  pensées" 
dans  les  textes  qu'il  copiait,  comment  il  a  interpolé  l'ouvrage  de 
Ruysbroek  ;  La  magnificence  des  noces  spirituelles  et  juxtaposé  des 
documents  littéraires  parfaitement  hétérogènes  dans  les  traités  XXI 
et  XXII,  comment  l'Ami  de  Dieu  remaniait  les  notes  qu'il  transcri- 
vait, avant  de  les  intercaler  dans  sa  narration  (voir  le  traité  XV,  et 
en  général  les  traités  de  la  deuxième  catégorie),  et  nous  ne  nous  éton- 
nerons plus  d'apprendre  que  les  sermons  du  traité  XIII,  eux  aussi, 
portent  la  trace  visible  d'interpolations  qui  y  ont  été  faites  par  l'un 
de  nos  deux  auteurs,  très  probablement  par  l'Ami  de  Dieu  lui-même. 
M.  D.  a  mis  ce  point  en  pleine  lumière.  Il  a  fait  faire  de  la  sorte  à  la 
question  de  la  conversion  de  Tauler  un  pas  très  important,  puisqu'il 
devient  certain  désormais  que  les  sermons  du  „maître  de  la  sainte 
Ecriture"  n'ont  pas  été  notés  et  transcrits  d'une  manière  entièrement 
fidèle,  non  seulement  quant  à  leur  forme,  mais  encore  quant  à  leur 
contenu  \  et  que  par  conséquent  il  convient  de  les  laisser  complète- 

yinsternisse  nuo  in  der  welte  ist.  bede  in  geistlichen  und  in  weltlichen,  do  siht  man 
lomer  an  das  die  heiden  und  die  juden  in  iren  wisen  iren  dinges  vil  vehter  tuont 
danne  wir... 

*  Le  sermon  prononcé  par  le  «  maître  de  la  sainte  Écriture  »  dans  l'ermitage 
habite  par  cinq  recluses  contient,  ainsi  que  M.  D.  l'a  prouvé,  un  long  extrait  d'un 
tiaite  mystique  intitulé  Von  den  drin  fragen  in  dien  beslossenist  anvahent,  zuonement 
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ment  l'U  iicïion  <!«  i.    r  ^^  ni  ^u  j^,»n.   |. 

vu«î  liltéruirc  ni  nt:  •  lir  vu  .  aucuim  iMMr   ».  I^ir  .fr 

iliHcu««iou.    Iji  qu         ..  de  T,.  ,  ^^[^^  ^f  da  ,»*•&#«  de  U 

Hainto  Kcriturc''  devra  donc  êtr  arAV«*fiif  t>«r  dcaarnasftl» 

purement  liiBtorif|uc»,  et  noQ«  j  :i«  à  rr  :f*.  ^^n^  l'étal «e^ 

tuel  de  notf  sourceii,  In  solution  affinoAtire  tmt  oinaMiiW 

le  plus  hériciiKcinent  au  jti^rmcnt  do  U  critique.  «rapport,  U» 

ar;;unientj«   le»  phu  di^nea  d'étro  pria  en  coa*  o  wioai  laa- 

jourM,  à  notre  avin,  d'un  cûté  U  concor  <l«  U  aidrt  i»^ 

Tailler  avec  cellf  de  U  mort  du  «mAiUc  Uiî  U 
arrivée  neuf  auM  aprè»  l'année  13r>2  (U*cuJr  aaaé«  iiaum  iauucuc  oo* 
text08  pcrmrttcnt  dr  placer  le  termun  du  aamedi  17  Buw),  t'mt  i 
dire  en  l.'UU  ;  pui»  la  notice  d'aprè*  U4|aeUo  Tsalar  aarail  pMaé  -^t. 
certain  tenipH  en  purgatoire,  conformêmmi  à  la  viwUwiiÊm  fmwm  prwmé 
fimi  de  Dieu  avait  eue  xur  mm  compie^  rt  enfin  U  fMtaaiblaacc  frap- 
pante que  nous  avons  conntatéo  ontro  l'cnaetgnaaMal  r«li|peaB  te 
apocalyptique  de  Tauler  et  celui  de  l'Ami  de  I>iea  et  ém  Hâtai  a 
Merswin,  rcsMcmlilancc  qui  n'exinte  au  même  dc|c:  o  lae  ^ 

d'aucun  autre  docteur  mv«ti(|u«*  du  q»;  * 

amiH   (le   Dieu.    Ce    dernier  fait  parau  avuir  •  i  aiicnuon 

de  M.  1>. 


Un  mot  encore  «ur  la  manière  dont  M.  1  «^  le 

prrnonnel  de  l'Ami  de  Dieu  de  l'OUTland.  Il  en  but  ,an  bavanl^aat 


inul  rottoNMn  Ubm  (Tr«it<$  XIII.  p   M  k  56).  q««  RiOMMi  M»t««i«  • 
li««Ç  d«nn  la  comp  \XI    —  1^  lottf««  aiwlti»  f« 

iniiir  lo  •«•rnion  «lu »,  •*!»*  •«  t^Xkmehm  ^tx-entiimmmX  \  *«    t».!  •#" 

(p.  41  k  in,   et  iUii«  U<|iirUe  M.  I>.    «  rm   IrtMivvr  U 

HAÎntu  Kcrilurc  ••  non   pculrmenl  n'«  iWf,   bm**  »*  f«*   ■*  «*<  ♦*♦   •* 

!h«<.. lotion    «le     pr   •  --•    •         -•     '--    ;         .  ^    •••»-    :«•-.•- î.ii.-    *^*l.f««    i« 

l'Ami  «Ir  l>iim,  »•  .  ••   ■"  •    ' 

Hi'inhUlilr,  ciu'il  ait  d«Woloppé  à  M   im^%  «ui»  kiMMiv  f««  *••••• 
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le  langage  est  complètement  différent  suivant  les  jours,  et  qui  ne 
présente  par  conséquent  aucune  garantie  de  véracité  ni  dans  ce  qu'il 
dit  de  lui-même  ni  dans  ce  qu'il  rapporte  sur  le  compte  d'autrui" 
(p.  14).  M.  D.  s'est  étrangement  simplifié  par  là  sa  tâche  de  critique. 
Telle  difficulté  qui  eût  demandé  une  solution ,  quelque  peu  embar- 
rassante à  donner  peut-être  à  son  point  de  vue,  M.  D.  la  supprime 
sans  autre  forme  de  procès,  sous  prétexte  que  l'Ami  de  Dieu  aura 
pu  „bavarder"  et  „couclier  sur  le  papier  tout  ce  qu'il  lui  plaisait"  *. 
Nous  ne  relevons  pas  ce  qu'il  y  a  d'insolite  dans  une  pareille  ma- 
nière de  résoudre  un  problème  historique.  Nous  demanderons  seu- 
lement à  M.  D.  comment  il  se  fait  que  l'évêque  dans  le  diocèse 
duquel  demeurait  l'Ami  de  Dieu,  ait  été  assez  peu  clairvoyant  pour 
régler  sa  conduite  pendant  le  schisme  sur  les  conseils  d'un  pareil 
„bavard",  comment  il  se  fait  que  le  pape  Grégoire  XI  et  ses  car- 
dinaux aient  accordé  à  un  pauvre  radoteur  de  si  éclatants  témoignages 
de  leur  estime  ?  M.  D.  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  cette  conséquence 
de  son  étrange  assertion.  Ou  bien  la  relation  du  voyage  de  Rome  et 
la  notice  de  l'Ami  de  Dieu  sur  ses  rapports  avec  son  évêque  ne 
seraient- elles  encore  que  du  „ bavardage"  ?  Que  M.  D.  nous  dise 
donc  où  commence  pour  lui  l'histoire.  —  Ce  jugement  sur  le  carac- 
tère de  l'Ami  de  Dieu,  M.  D.  l'appuie  principalement  sur  le  fait  que 
ce  personnage,  à  différents  moments  de  son  existence,  a  raconté  sa 
conversion  „de  quatre  manières  différentes"  (p.  14).  Nous  avons  vu 
plus  haut  (p.  81,  note  2)  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  prétendues  con- 
tradictions. N'est-ce  pas  être  trop  sévère,  en  effet,  que  de  trouver 
par  exemple  que  l'Ami  de  Dieu  s'est  contredit,  parce  qu'il  raconte 
qu'il  s'est  livré  aux  exercices  ascétiques,  d'une  part  à  la  suite  d'une 
vision  (Traité  XII),  de  l'autre  à  la  suite  de  la  lecture  de  la  vie  des 


*  «  Das  Jahr  1346  nahm  er,  ohne  sich  viel  umzusehen,  aufs  gerathetvohl  an.  Das  Pa- 
2)ier  Tiat  nichts  dagegen  wenn  es  nicht  stimmt  ».  —  «  Die  Abfassung  der  Greschichte 
kann...  nicht  zwischen  1343-1363  fallen.  Allein  wer  verbtirgt  uns,  dass  der  Gottes- 
freund  hier  nicht  wieder  gescluvàtzt  habe?  »  (P.  130.)  — i<  Auf  dem  Papiere  oder 
Pergamente  geht  es  leicht  den  Laien  dreimal  im  Schlafe  zu  ermahnen...  Das  Papier 
liai  nichts  dagegen  den  Laien  so  lange  an  denselben  Ort  zu  bannen,  ohne  dass  er 
Gefahr  liefe  von  der  michsten Umgebung  bemerkt  zu  werden  »,  etc.,  p.  29,  — Deman- 
dons incidemment  à  M.  D.  ce  que  l'entourage  de  l'Ami  de  Dieu  aurait  dû  remarquer 
de  sa  vie  intérieure.  La  crainte  d'avoir  des  visions  n'a  pas  empêché  l'Ami  de  Dieu 
d  entreprendre  de  longs  et  fréquents  voyages.  Il  a  donc  passé  une  partie  notable 
de  son  existence  dans  la  société  de  personnes  étrangères  sans  que  le  secret  de  sa 
vie  spirituelle  ait  jamais  été  trahi. 
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Non  content  d'appeler  TAmi  de  Dieu  un  „bavard",  M.  D.  en  fait 
encore  un  égoïste  et  un  ambitieux,  un  homme  tourmenté  de  la  soif 
de  la  domination  spirituelle  i.  Pourquoi  donc,  dirons-nous,  le  laïque 
de  rOberland  ne  s'est-il  jamais  révélé  qu'à  un  seul  homme?  Pourquoi 
a-t-il  repoussé  la  proposition  du  „ maître  de  la  sainte  Écriture"  de  se 
soumettre  à  lui  comme  à  son  père  spirituel,  et  a-t-il  refusé  d'entrer 
en  relations  personnelles  avec  Jean  de  Schaftolsheim,  Nicolas  de 
Laufen,  Henri  de  Wolfach  et  Conrad  de  Brunsberg,  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  se  soumettre  directement  à  son  autorité  reli- 
gieuse? Pourquoi  s'est-il  dépouillé  de  tous  ses  biens  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  ses  semblables,  et  a-t-il  refusé  les  avantages  matériels  que 
le  pape  lui  offrait  ;  pourquoi  enfin  a-t-il  terminé  son  existence  dans  la 
^captivité  divine",  en  sacrifiant  son  bien-être  extérieur  pour  le  bien 
de  la  chrétienté?  C'est  pour  être  accusé  un  jour  d'égoïsme  et  de 
visées  ambitieuses.  Brigitte  de  Suède  et  Catherine  de  Sienne  ont- 
elles  donc  été  plus  discrètes  sur  le  chapitre  de  leurs  révélations  sur- 
naturelles et  plus  humbles  dans  le  récit  de  leurs  rapports  avec  le 
Seigneur  que  ne  l'ont  été  l'Ami  de  Dieu  et  Rulman  Merswin  ?  Et 
cependant  elles  ont  été  canonisées.  —  Nous  nous  arrêtons  ici,  per- 
suadé que  le  tableau  que  nous  avons  retracé  de  l'activité  religieuse 
de  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  suffit  pour  rectifier  dans  l'esprit  du 
lecteur  les  appréciations  pour  le  moins  hasardeuses  que  M.  D.  a 
émises  sur  le  caractère  de  ce  personnage,  et  auxquelles,  nous  en 
sommes  convaincu,  la  critique  historique  ne  s'arrêtera  pas. 


1  «  Er  will  herrschen  und  seinen  Ideen  bei  andern  Eingang  verschafFen.  Und  um 
dies  zu  erreiclien  gebraucht  er  vielfacli  Mittel  die  er  nie  batte  gebrauchen  sollen. 
Fortwâhrend  kramt  er  desbalb  mit  seinen  angeblichen  Gnaden  und  seiner  himmli- 
schen  Bevorzugung  aus,  und  zwar  immer  je  nacb  den  Urastanden  verschieden.  Wie 
verscbieden  er  aber  auch  sich  darstellen  mag,  so  kommt  doch  immer  und  beijeder 
Gelegenbeit  das  Uebc  «  Ich  »  zum  Vorscheine  »  (p.  134). 
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